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SAUVE 


D  APRES   II.   SPERLING. 


SPERLING  affectionne  les  chiens  et  il  n'est 
véritablement  remarquable  que  lorsqu'il  repré- 
sente ce  fidèle  ami  de  l'homme.  Cinq  de  ses 
plus  beaux  tableaux  traitent  du  rôle  des  sens 
dans  la  vie  du  chien  et  sont  intitulés  :  le  goût, 
Vouie,  Fodorat,  le  toucher  et  la  vue. 
Sauvé  que  nous  reproduisons  aujourd'hui  est  une  de  ses 
plus  belles  compositions;  l'opposition  entre  la  majestueuse 
dignité  du  terre-neuve  entre  les  pattes  duquel  s'est  réfugié 
ce  petit  chat,  poursuivi  par  deux  caniches  impudents  et 
bruyants,  qui  comprennent  que  leur  victime  a  trouvé  un 
asile  qu'ils  ne  pourraient  violer  impunément,  est  vraiment 
bien  rendu.  La  différence  de  caractère  des  deux  petits 
chiens  est  aussi  clairement  perceptible  :  le  premier  inter- 
roge du  regard  le  terre-neuve  pour  savoir  s'il  lui  serait 
permis  de  continuer  sa  chasse,  l'autre  ne  pense  qu'à  la  vic- 
time qui  lui  échappe  et  avec  haine  la  menace  des  yeux  et 
des  dents. 


HECTOR   BERLIOZ 

d'après  ses  mémoires. 


{Suite  etjin) 

Aïs  la  symphonie  fantastique  avait  son  complé- 
ment obligé  dans  Leïio  :  ces  deux  oeuvres  forment 
ce  que  l'auteur  appelait  "  Episode  de  la  vie  d'un 
artiste,  "  et  où  il  se  représente  lui-même  en  proie 
à  une  passion  indomptable.  Lelio,  en  se  réveillant 
de  l'affreux  sommeil,  se  rappelle  que,  la  veille  au 
soir,  il  a  écrit  à  son  ami  Horatio  pour  lui  annoncer  sa 
fatale  résolution  :  le  souvenir  lui  revient  alors  d'une 
ballade  qu'il  a  composée  autrefois  avec  lui,  et  l'on 
entend  ce  morceau  dans  le  lointain.  "  Les  difficultés 
de  la  carrière,  et  le  mépris  du  beau  qu'il  rencontre 
partout  le  dégoûtent  de  l'art  :  il  rêve  de  se  faire 
bandit,  s'affuble  d'un  costume  de  brigand  romain,  et  s'es- 
crime avec  furie  de  la  carabine  et  du  sabre.  Son  exalta- 
tion se  dissipe  enfin;  il  s'attendrit,  pleure,  puis  reprend 
empire  sur  lui-même  et  entonne  un  chant  de  bonheur.  Il 
écarte  ces  dangereuses  illusions  et  se  voue  de  nouveau  à 
l'art  sublime,  à  la  musique.  Il  va  sans  dire  que  ce 
poème  était  copié  sur  la  vie  même  de  Berlioz.  Les  récits 
de  Lelio  sont  remplis  d'allusions  à  la  folle  passion  qui  agi- 
tait son  cœur,  et  l'on  conçoit  facilement  quelle  dut  être 
rémotion  qu'éprouva  la  tragédienne  anglaise,  à  ce  concert 
du  9  décembre  1832,  quand,  déjà  mise  en  éveil  par  les  pa- 
roles ambiguës  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  elle  entendit 
Bocage,  qui  jouait  Lelio,  s'écrier  :  "Oh  !  que  ne  puis-je  la 
trouver  cette   Juliette,  cette   Ophélie   que  mon   cœur  ap- 
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pelle  !  !  '*  Plus  de  doute,  ce  terrible  amoureux  ne  l'avait  pas 
oubliée.  Miss  Smithson  céda,  et  quelque  temps  après  le 
mariage  était  célébré,  malgré  les  oppositions  énergiques  de 
la  famille  de  Berlioz. 

Si  je  me  suis  arrêté  quelque  peu  sur  cet  épisode  de  la 
vie  du  compositeur,  c'est  que  d'abord  elle  ne  manque  pas 
d'un  certain  intérêt,  et  que  de  plus  elle  donne  bien  une 
idée  de  la  nature  ardente,  indomptable  de  Berlioz  et  de 
la  poésie  sauvage  de  son  imagination  toujours  en  feu.  A 
la  symphonie  fantastique  succéda  la  symphonie  de  "  Harold 
en  Italie,"  exécutée  le  23  novembre  1834,  et  dans  laquelle 
il  introduisit  une  partie  d'alto  principal  à  l'intention  de 
Paganini.  Quelque  temps  après,  M.  de  Gasparin,  ministre 
de  l'Intérieur,  lui  commandait  un  Requiem  en  l'honneur  des 
victimes  de  1830.  Cette  oeuvre,  qui  changea  de  destina- 
tion, fut  exécutée  aux  Invalides  le  5  décembre  1837,  pour 
les  soldats  français  tués  au  siège  de  Constantine.  Mais,  par 
contre,  l'année  suivante  son  Benvenuto  Gellini  eut  à 
l'Opéra  un  échec  éclatant.  Berlioz  se  remit  de  cet  insuc- 
cès en  organisant  deux  concerts  au  Conservatoire,  où  il  fit 
figurer  de  nouveau  sa  symphonie  fantastique.  Au  second 
de  ces  concerts,  un  homme  se  précipita  sur  l'estrade  en 
l'embrassant,  et  le  lendemain  ce  même  homme,  qui 
n'était  autre  que  Paganini,  faisait  remettre  à  l'auteur  une 
somme  de  20,000  fr.  afin  que  celui-ci  pût  se  livrer  plus 
librement  à  ses  travaux  de  composition.  C'est  alors  que 
Berlioz  écrit  Roméo  et  Juliette,  qu'il  dédie  par  reconnais- 
sance à  son  bienfaiteur.  En  1840,  à  l'inauguration  de  la 
statue  de  Juliette,  il  fait  exécuter  sa  symplionie  funèbre  et 
triomphale  et  la  brillante  ouverture  du  carnaval  romain, 
œuvre  prodigieuse  de  poésie  et  de  coloris  orchestral. 

A  partir  de  1840,  Berlioz  commence  à  parcourir  l'Eu- 
rope, à  visiter  la  Hongrie,  la  Bohême,  la  Prusse,  la  Russie, 
où  ses  ouvrages  sont  accueillis  avec  enthousiasme,  notam- 
ment Benvenuto  Gellini,  la   Damnation  de  Faust,  et  Roméo 
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et  Juliette.  Après  avoir  inutilement  tenté  fortune  à  l'Opéra 
comique,  avec  Benvenuto,  en  1846,  nous  le  voyons  partir 
pour  Londres  où  son  entreprise  de  Drury  Lane,  mal  engagée 
avec  l'impressario  JuUien,  se  termine  par  une  banque- 
route. La  révolutien  de  1848,  éclatant  là  dessus,  Berlioz 
se  serait  trouvé  absolument  sans  le  sou  si  Victor  Hugo 
n'avait  fait  conserver  au  musicien  juré  de  l'école  roman- 
tique la  petite  place  de  bibliothécaire  du  Conservatoire. 
Mais  sans  mentionner  ici  tous  les  lauriers  cueillis  à 
l'étranger,  Berlioz  devait  obtenir  en  1854  un  très  grand 
succès  avec  sa  trilogie  sacrée  de  V  Enfance  du  Christ,  donnée 
à  la  salle  Herz.  Cette  œuvre,  plus  simple  dans  sa  forme, 
d'un  ton  gracieux  et  d'une  couleur  tout  archaïque,  fut 
comprise  et  goûtée,  et  si  elle  ne  fut  jouée  qu'une  fois,  c'est 
que  Berlioz  partait  presque  aussitôt  pour  l'Allemagne,  où 
l'on  brûlait  d'entendre  ce  nouvel  ouvrage.  Il  revenait  à 
Paris  au  commencement  de  l'année  suivante,  et  le  30  avril 
1855,  veille  de  l'ouverture  de  l'Exposition  universelle,  il 
faisait  exécuter  à  Saint-Eustache  son  TeDeiim  pour  trois 
orchestres,  choeur  et  orgue.  Il  s'agit  de  le  graver 
ensuite,  et  c'est  alors  que  le  compositeur  put  voir  en 
quelle  admiration  le  tenaient  les  pays  étrangers,  car  les 
premiers  souscripteurs  furent  les  rois  de  Hanovre,  de 
Saxe,  de  Prusse,  l'empereur  de  Russie,  le  roi  des  Belges  et 
la  reine  d'Angleterre.  L'année  suivante,  il  était  nommé 
membre  de  l'Institut,  en  remplacement  d'Adolphe  Adam, 
qui,  deux  ans  auparavant,  avait  refusé  de  voter  pour  lui  et 
lui  avait  préféré... Clapisson  ! 

En  1862  parut  Béatrice  et  Bénédict,  gracieux  opéra 
comique  joué  à  Bade  avec  le  plus  vif  succès.  Mais  ceci  pou- 
vait à  peine  le  consoler  de  l'oubli  dans  lequel  on  condam- 
nait les  Troyens,  son  œuvre  chère  entre  toutes,  tra- 
vaillée avec  amour  depuis  longtemps.  On  avait  fait  passer 
avant  lui,  en  "1861,  le  Tannhauser  de  Richard  Wagner  à 
l'Opéra  et  il  en  avait  conservé  un  vif  ressentiment,  qu'il 
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eut  le  mauvais  goût  de  laisser  paraître,  d'autant  plus  que 
la  tendance  de  ses  propres  œuvres,  sa  conception  du  drame 
musical  devaient  lui  faire  voir  en  Wagner  non  un  ennemi, 
mais  un  noble  émule  dont  les  œuvres  pouvaient  exercer 
une  influence  salutaire  et  favorable  à  ses  plus  chères  idées 
et  contribuer  indirectement  à  le  grandir  lui-même  dans 
l'estime  de  ses  concitoyens. 

Mais  les  grands  hommes  ont  toujours  leurs  petits  côtés. 
Berlioz  fut  un  des  premiers  à  se  réjouir  de  la  chute  du 
chef-d'œuvre  de  R.  Wagner.  Qu'on  en  juge  par  cette 
anecdote  que  nous  a  transmise  une  femme  d'esprit,  madame 
Judith  Gauthier. 

"  Je  traversais  par  hasard,  avec  mon  père,  nous  dit-elle, 
le  passage  de  l'Opéra  pendant  un  entr'acte,  le  soir  de  la 
première  de  1  annhauser  ;  le  passage  était  plein  de  monde. 
Un  monsieur,  qui  vint  saluer  mon  père,  nous  arrêta. 
C'était  un  personnage  assez  petit,  maigre,  avec  des 
joues  creuses,  un  nez  d'aigle,  un  grand  front  et  des  yeux 
très  vifs.  Il  se  mit  à  parler  de  la  représentation  à  laquelle 
il  assistait  avec  une  violence  haineuse,  une  joie  si  féroce  de 
voir  l'insuccès  s'affirmer  que,poussée  par  un  sentiment  invo- 
lontaire, je  sortis  tout  à  coup  du  mutisme  et  de  la  réserve 
que  mon  âge  m'imposait,  pour  m'écrier  avec  une  imper- 
tinence incroyable  : — "  A  vous  entendre,  monsieur,  on 
devine  tout  de  suite  qu'il  s'agit  d'un  chef-d'œuvre  et  que 
vous  parlez  d'un  confrère  ? 

— Eh  !  bien,  qu'est-ce  qui  te  prend,  méchante  gamine  ? 
dit  mon  père,  qui  voulait  gronder,  mais  qui  dessous  riait. 

— Qui  est-ce  ?  demandai -je  quand   le  monsieur  fut  parti. 

—Hector  Berlioz. 

Il  est  curieux  de  rappeler  ici  les  appréciations  que  firent 
alors  les  musiciens  français  du  chef-d'œuvre  de  Wagner. 
Auber  disait  que  c'était  du  "  Berlioz  sans  mélodie,"  ou  bien 
s'exclamait  :  ^*  Comme  ce  serait  mauvais  si  c'était  de  la 
musique"  !     Rossini,  interrogé  sur   le  mérite  de  l'œuvre. 
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répondait  : — "  Puisqu'il  s'agit  de  la  musique  de  l'avenir, 
je  me  prononcerai  dans  une,  cinquantaine  d'années."  Cli. 
Gounod  s'en  tirait  assez  bien  avec  cette  phrase  légèrement 
pédantesque  : — "  C'est  fort  intéressant  au  point  de  vue 
grammatical.  "  Quant  au  Parisien  boule vardier,  il  croyait 
avoir  exterminé  l'oeuvre  en  disant  : — "  Je  m'ennuie  aux 
récitatifs  et  je  me  tanne  aux  airs.  " 

Pendant  ce  temps  Berlioz  écumait.  Le  20  mars  1861,  il 
écrit  à  son  fils  : — "  La  deuxième  représentation  de  Tan- 
nhauser  a  été  pire  que  la  première.  On  ne  riait  plus  au- 
tant, on  était  furieux,  on  sifflait  à  tout  rompre,  malgré  la 
présence  de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  qui  étaient 
dans  leur  loge.  L'empereur  s'amuse.  En  sortant,  sur 
l'escalier,  on  traitait  tout  haut  ce  malheureux  Wagner  de 
gredin,  d'idiot.  La  presse  est  unanime  pour  l'exterminer. 
Pour  moi,  je  suis  cruellement  vengé  !  !"  Il  fut  surtout 
puni  de  sa  conduite  inqualifiable  envers  Wagner,  lui  qui 
n'avait  pas  compris  qu'en  aidant  à  la  chute  de  Tannhauser 
il  assurait  celle  des  Troyens  à  courte  échéance,  auprès  d'un 
public  qui  devait  exalter  les  deux  novateurs,  sans  dis- 
cerner, ou  les  exterminer  tous  deux.  On  les  mettait  si 
bien  dans  le  même  sac,  eux  et  leurs  opéras,  que  Cham 
dans  le  CAanmn  fit  une  caricature  représentant  Tannhauser 
en  bébé,  demandant  à  voir  son  petit  frère  les  Troyens. 
"  Et  cependant,  nous  dit  JuUien,  Berlioz  poussait  si  loin  la 
haine  et  l'aveuglement  en  ce  qui  concernait  Wagner,  qu'il 
crut  d'abord  avoir  fait  place  nette  à  son  profit  en  renver- 
sant Tannhauser. 

Il  se  berçait  d'illusions  encore  et  toujours  ;  il  faisait 
chanter  quelques  scènes  chez  M.  Bertin  pour  tromper  son 
impatience  ;  il  écrivit  même  un  beau  soir  :  "  Les  Troyens 
sont  décidément  admis  à  l'Opéra — mais  il  y  a  Gounod  et 
Gevaërt  à  passer  avant  moi  ;  en  voilà  pour  deux  ans. 
Gounod  a  passé  sur  le  corps  de  Gevaërt,  qui  devait  être 
joué  le  premier.     Et  ils  ne    sont  prêts    ni    l'un  ni  l'autre. 
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et  moi,  je  pourrais  être  mis  en  répétition  demain  !"  Combien 
d'autres  que  Gounod  lui  passèrent  sur  le  corps,  à  lui  et  à 
Gevaërt  !  fait  observer  Julien.  De  guerre  lasse  ces  mal- 
heureux Troyens  abordèrent  enfin  au  Théâtre  Lyrique, 
où  ils  échouèrent  au  port  :  la  ruine  de  cet  opéra  payait  la 
ruine  de  l'autre.  Et  Berlioz  mourut  de  cette  catastrophe, 
quelques  années  plus  tard,  le  8  mars  1869.  Cet  ouvrage 
avait  été  sa  suprême  espérance  ;  avec  sa  chute  commença 
sa  longue  agonie  de  six  ans.  Il  se  retira  chez  lui  taciturne, 
désolé,  et  se  laissa  vivre,  entouré  seulement  de  quelques 
amis  qui  s'efforçaient  à  le  consoler,  et  soigné  comme  un 
enfant  par  Mme  Recio,  sa  belle-mère.  Sa  seconde  femme 
était  déjà  morte  (1862)  et  reposait  au  cimetière  Mont- 
martre auprès  de  Miss  Smithson." 

'  En  voyant  disparaître  Berlioz,  Théophile  Gauthier 
voulut  donner  à  ce  vaillant  soldat  de  l'armée  romantique 
un  suprême  adieu.  L'article  qu'il  écrivit  résume  admira- 
blement la  carrière  de  luttes  et  de  combats  qui  venait  de 
s'achever.  '"  Personne,  dit-il,  n'eut  à  l'art  un  dévouement 
plus  absolu  et  ne  lui  sacrifia  plus  entièrement  sa  vie.  En 
ce  temps  d'incertitude,  de  scepticisme,  de  concessions  aux 
autres,  d'abandon  de  soi-même,  de  recherche  du  succès 
par  des  moyens  opposés,  Hector  Berlioz  n'écouta  pas  un 
seul  instant  ce  lâche  tentateur  qui  se  penche,  aux  heures 
mauvaises,  sur  le  fauteuil  de  l'artiste  et  lui  souffle  des  con- 
seils pruderts.  Sa  foi  ne  reçut  aucune  atteinte  et,  même  aux 
plus  tristes  jours,  malgré  l'indifférence,  malgré  la  raillerie, 
malgré  la  pauvreté,  jamais  l'idée  ne  lui  vint  d'acheter  la 
vogue  par  une  mélodie  vulgaire,  par  un  pont-neuf  rythmé 
comme  une  contre-danse.  En  dépit  de  tout,  il  resta  fidèle 
à  sa  conception  du  beau  :  s'il  fut  un  grand  génie,  on 
peut  le  discuter  encore,  mais  nul  ne  penserait  à  nier  qu'il 
fut  un  grand  caractère.  " 

Ce  que  n'osait  proclamer  Th.  Gauthier  en  1869,  le  temps 
s'est  chargé  de  le  dire  et  le  prouver.     Maintenant  Hector 
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Berlioz  est  classé  parmi  les  compositeurs  de  génie,  et  ses 
œuvres,  particulièrement  la  Damnation  de  Faust,  ont  ob- 
tenu partout  un  succès  qui  va  toujours  grandissant.  Cette 
oeuvre  n'est  pas  inconnue  à  Montréal,  où  elle  a  figuré  aux 
concerts  de  la  Société  Philharmonique,  il  y  a  quelques  an- 
nées. C'est  la  partition  la  mieux  connue  peut-être  et  la  plus 
populaire  du  maître  français  ;  on  y  trouve  la  note  caracté- 
ristique, la  quintessence  du  génie  de  Berlioz  arrivé  à  pleine 
maturité,  de  même  que  dans  la  symphonie  fantastique 
s'affirment  puissamment  l'indépendance  sauvage,  l'exubé- 
rance de  la  jeunesse,  la  poésie  du  coloris  orchestral.  Ces 
deux  œuvres  donnent  la  mesure  même  du  génie  de  Ber- 
lioz. Sans  doute  on  trouve  des  pages  superbes  dans  Harold  : 
V  Offertoire  et  le  Tuha  mirum  du  Requiem  sont  de  l'effet  le 
pîus  grandiose.  Et  quel  charme  délicieux  n'enveloppe  pas 
le  Repos  de  la  Ste  Famille  dans  V Enfance  du  Christ  !  Les 
Troyens  sont  remplis  aussi  de  beautés  de  premier  ordre.  Le 
sens  dramatique  y  éclate  à  maintes  pages,  et  plusieurs  mor- 
ceaux en  sont  justement  restés  célèbres,notamment  le  beau 
duo  0  nuit  d'ivresse  ! 

Au  sujet  de  cette  œuvre  des  Troyens,  disons  qu'elle 
marque  comme  un  retour  au  classicisme,  ce  qui  semblerait 
prouver  combien  les  leçons  à  bâtons  rompus  de  son  maître 
Lesueur  avaient  eu  d'influence  réelle  sur  cet  élève  indis- 
cipliné. "Des  quatre  compositeurs  que  Berlioz  adorait 
comme  les  dieux  souverains  de  la  musique  et  dont  il 
avait  fait  ses  modèles  absolus,  deux  l'inspirèrent  de  pré- 
férence au  début  de  sa  carrière  :  Beethoven  et  Weber  ; 
deux  à  la  fin  : — Gluck  et  Spontini.  C'est  de  V Enfance  du 
Christ,  fait  observer  Jullien,  soit  de  1854,  que  date  cette 
évolution,  confirmée  en  quelque  sorte  par  son  entrée  à 
l'Institut,  qui  eut  lieu  deux  ans  plus  tard,  et  accentuée  à 
n'en  plus  douter  par  son  opéra  de  demi  caractère  Béatrice 
et  Bénédict,  puis  par  son  poème  lyrique  des  Troyens,  qu'il 
dédia  au  divin  Virgile,    "  divo  Virgilio."    Mais  quand  on 
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parle  d'évolution  classique  avec  Berlioz,  il  faut  bien  s'en- 
tendre. Il  est  bien  évident  que  lorsqu'il  composait  les 
airs  de  Corèbe  et  de  Cassandre,  ou  bien  ceux  de  Didon 
dans  les  Troyens,  l'idée,  la  coupe  de  la  mélodie  dérive  de 
Gluck  ;  mais  en  même  temps  il  les  renforçait  au  moyen 
d'une  orchestration  beaucoup  plus  fournie  et  travaillée  que 
ne  pouvait  le  faire  l'auteur  à'  Alceste.  En  effet,  c'est  seule- 
ment pour  la  phrase  vocale  que  Berlioz  adapte  les  contours 
mélodiques  à  Gluck  ;  pour  ce  qui  est  de  l'orchestre,  il 
reste  toujours  le  compositeur  des  anciens  jours." 

Maintenant,  hâtons-nous  de  conclure  et  tâchons  de  dire, 
en  quelques  mots,  ce  que  fut  l'œuvre  de  Berlioz,  prise 
comme  ensemble,  quelle  place  elle  doit  occuper  dans  l'his- 
toire de  la  musique,  ce  que  Berlioz  fit  pour  l'art,  et  ce  qu'il 
a  légué  à  l'avenir. 

En  ce  siècle,  trois  compositeurs  en  France  ont  rom- 
pu avec  la  tradition  française  de  l'opéra  (qui  dérivait 
de  l'école  italienne)  et  préparé  la  transition.  J'ai  nom- 
mé H.  Berlioz,  Ch.  Gounod  et  E.  Reyer.  Le  plus  fou- 
gueux, le  plus  révolutionnaire  des  trois,  surtout  si  l'on 
tient  compte  de  l'époque  oii  parurent  ses  œuvres,  fut  incon- 
testablement Berlioz.  Nourri  des  partitions  de  Gluck  et 
de  Weber,  séduit  par  le  génie  si  vivant,  si  puissamment 
vrai  de  Shakespeare,  il  eut  bien  vite  reconnu  le  vice 
originel,  le  côté  fortement  ridicule  de  l'opéra  italien.  Il 
voulut  faire  du  drame  là  oii  l'on  ne  voyait  qu'un  concert 
costumé,  des  personnages  vivants  à  la  place  de  chanteurs 
à  la  mode.  Ennemi  de  la  musique  qui  berce  mal  à  propos 
et  quand  même,  il  voulut  avant  tout  de  l'expression  vraie, 
soutenue,  renforcée,  j'allais  dire,  par  toute  la  puissance 
descriptive  de  l'orchestre.  Si,  comme  harmoniste,  il  a  d'évi- 
dentes faiblesses  à  côté  surtout  de  R.  Wagner,  qui  sous 
ce  rapport  est  le  maître  des  maîtres,  en  revanche  son  orches- 
tration est  absolument  supérieure.  R.  Shumann  a  appelé 
Berlioz  le  virtuose  de  l'orchestre.      Dans  le  maniement  de 
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l'orchestre,  en  efFet,Berlioz  est  génial,  et  Wagner  en  maints 
écrits  lui  rend  hommage  sur  ce  point  en  reconnaissant 
avoir  beaucoup  appris  en  étudiant  ses  partitions.  Certains 
passages,  comme  le  début  du  convoi  funèbre  de  Juliette, 
qui  rappelle  le  prélude  du  3e  acte  de  Tristan  et  Yseult  ; 
comme  le  final  du  "  Serment  de  réconciliation,"  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  le  chœur  des  pèlerins  de  Tannhauser, 
prouvent  combien  Wagner  a  su  profiter  de  Berlioz  dans 
l'art  si  difficile  de  l'orchestration.  (1)  De  son  côte  Berlioz 
eût  eu  énormément  à  apprendre  de  Wagner  pour  la  con- 
ception du  drame.  Sous  ce  rapport  disons  que  Berlioz  se 
concentre  généralement  sur  l'intérêt  symphonique  au  dé- 
triment de  l'action,  ce  qui  fait  que  la  plupart  de  ses  œuvres 
sont  plutôt  des  symphonies  dramatiques  que  des  œuvres 
lyriques  proprement  dites,  et  conviennent  par  conséquent 
au  répertoire  des  concerts  plutôt  qu'à  celui  des  théâtres. 
C'est  du  reste  la  caractéristique  de  Berlioz.  Son  inspira- 
tion est  essentiellement  subjective,  et  c'est  là  sans  doute 
le  secret  de  l'accent  passionné  et  de  la  poésie  sauvage  qui 
se  dégagent  de  sa  musique. 

Pourtant  Berlioz  savait  se  pénétrer  d'un  sujet  (je 
devrais  dire  d'un  objet)  et  y  conformer  sa  nature  même. 
Son  délicieux  oratorio  de  V Enfance  du  Christ  en  serait 
une  preuve  manifeste,  et  nous  ferait  voir  que  ce  poète  par 
excellence  de  l'expression  savait  être  naïf  lorsque  la  situa- 
tion le  comportait.  Avant  d'avoir  entendu  cette  œuvre 
le  poète  allemand  Henri  Heine,  se  basant  sur  des  œuvres 
comme  la  damnation  de  Faust  ou  le  Taha  mirum  du 
Kequiem,  écrivait  cette  singulière  appréciation  de  la  musi- 
que de  Berlioz  :  H  l'appelle  "  un  rossignol  colossal,  une 
alouette  de  grandeur  d'aigle  comme  il  en  a  existé,  dit-on, 
dans  les  temps  primitifs.  Oui,  continue  le  poète,  la  musique 
de  Berlioz,  en  général,  a  quelque  chose  de  primitif,  sinon 
d'antédiluvien  ;  elle    me   fait   songer   à   de    gigantesques 

(1)  A  JuUien,  Hector  Berlioz. 
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espèces  de  bêtes  éteintes,  à  des  mammouths,  à  de  fabuleux 
empires  aux  péchés  fabuleux,  à  bien  des  impossibilités 
entassées;  ces  accents  magiques  nous  rappellent  Babylone, 
les  jardins  suspendus  de  Sémiramis,  les  merveilles  de 
Ninive,  les  audacieux  édifices  de  Misraïm,''tels  que  nous  en 
voyons  sur  les  tableaux  de  l'Anglais  Martin."  Un  peu  plus 
loin  il  affirme  que  cette  musique  manque  de  mélodie  et 
que  son  auteur  n'a  pas  de  naïveté  du  tout.  Trois  semaines 
après  la  publication  de  ce  qui  précède  eut  lieu  la  première 
exécution  de  l'Enfance  du  Christ,  et  le  lendemain  Heine 
écrivait  à  Berlioz  :  "  Il  me  revient  de  toutes  parts  que 
vous  venez  de  cueillir  une  gerbe  de  fleurs  mélodiques  les 
plus  suaves,  et  que  dans  son  ensemble  votre  oratorio  est 
un  chef-d'œuvre  de  naïveté.  Je  ne  me  pardonnerai  jamais 
d'avoir  été  aussi  injuste  envers  vous?"  Voilà  certes  un 
exemple,  en  passant,  de  loyale  réparation  dont  les  polé- 
miques artistiques  ou  autres  nous  offrent  peu  d'exemples. 

Disons  en  terminant  quelques  mots  du  caractère  de 
Berlioz.  Comme  polémiste  il  était  sans  doute  caustique  et 
violent.  Ses  convictions  artistiques  étaient  intransigeantes  ; 
tout  ce  qui  pouvait  les  blesser  soulevait  chez  lui  une 
indignation  qu'il  traduisait  sans  ménagements,  ce  qui  lui 
attira  des  haines  nombreuses  et  durables.  Ennemi  juré  des 
mutilations  qu'on  fait  subir  à  certaines  oeuvres  musicales — 
coupures,  altérations  de  toute  sorte-— c'était  l'âme  damnée 
des  chefs  d'orchestre  infidèles,  et  de  tous  ces  froids  arran- 
geurs qui  méprisent  insolemment  l'idée  et  la  pensée  des 
compositeurs.  Dans  sa  jeunesse,  il  lui  est  arrivé  plus  d'une 
fois  de  troubler  une  représentation  dramatique  par  une 
observation  à  haute  voix,  quand  il  s'apercevait  qu'on  alté- 
rait tant  soit  peu  une  partition,  ce  qu'il  ne  manquait  jamais 
de  faire  au  cas  échéant,  car  sa  mémoire  était  prodigieuse, 
surtout  quand  il  s'agissait  de  Gluck  ou  de  Weber. 

On  raconte,  que,  un  soir,  à  l'opéra,  il  se  lève  et,  montrant 
le    poing  à  l'orchestre,  il    lance    d'une    voix    rugissante 
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cette  apostrophe  :  —  "Je  vous  trouve  bien  audacieux  de 
supprimer  les  cymbales,"  Les  spectateurs  sont  émus  de 
l'apostrophe.  Dix  minutes  plus  tard  H.  Berlioz  entend  ces 
malheureuses  cymbales  dans  un  autre  passage  où  l'auteur 
ne  les  avait  point  introduites.  Cette  fois  il  ne  p^ut 
contenir  sa  rage  et  crie  de  toute  la  force  de  ses  poumons  : 
"  A  bas  les  cymbales  :  il  n'y  a  jamais  eu  de  cymbales 
dans  ce  morceau  !  "  Une  autre  fois  ce  fut  plus  tragique 
"  Eh  !  bien,  cria-t-il  à  l'orchestre  ;  vous  passez  un  solo. 
"  Oui  !  un  solo  !  s'exclama  le  parterre.  Les  exécutants 
s'obstinent  à  le  refuser.  C'est  alors  que  80  spectateurs 
furibonds,  Berlioz  en  tête,  escaladent  l'orchestre.  Tous  les 
musiciens  prennent  la  fuite  ;  la  toile  tombe,  et  les 
instruments  sont  brisés  ou  crevés.  Il  faut  avouer  que  le 
procédé  était  violent. 

Comme  satirique,  sa  verve  est  inépuisable,  et  il  ne  se 
montre  pas  plus  clément,  surtout  quand  il  nous  parle  de 
l'opéra  italien.  En  voici  un  exemple  entre  mille  : 

"  De  tous  les  peuples  de  l'Europe,  dit-il  (en  parlant  du 
peuple  italien), je  penche  fort  à  le  regarder  comme  le  plus 
inaccessible  à  la  partie  poétique  de  l'art,  ainsi  qu'à  toute 
conception  excentrique  un  peu  élevée.  La  musique  n'est 
pour  les  Italiens  qu'un  plaisir  des  sens,  rien  autre.  Ils 
n'ont  guère  pour  cette  belle  manifestation  de  la  pensée 
plus  de  respect  que  pour  l'art  culinaire.  Ils  veulent  des 
partitions  dont  ils  peuvent  du  premier  coup  s'assimiler  la 
substance,  comme  ils  feraient  d'un  plat  de  macaroni. 

"  Leur  musique  rit  toujours,  et  quand,  par  hasard, 
dominé  par  le  drame,  le  compositeur  se  permet  un  instant 
de  n'être  pas  absurde,  vite  il  s'empresse  de  revenir  au 
style  obligé,  aux  roulades,  aux  grupetti,  aux  mesquines 
frivolités  mélodiques,  soit  dans  les  voix  soit  dans  les 
instruments,  qui  succédant  à  quelques  accents  vrais,  ont 
l'air  d'une  raillerie  et  donnent  à  Vopera  séria  toutes  les 
allures  de  la  parodie  et  de  la  charge.     Peut-il  entrer  dans 
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les  habitudes  d'êtres  bien  organisés  et  sensibles  d'entendre 
dans  un  morceau  d'ensemble  quatre  personnages  animés  de 
passions  entièrement  opposées,  chanter  successivement 
tous  les  quatre  la  même  phrase  mélodique  avec  des  paroles 
différentes,  et  employer  le  même  chant  pour  dire  :  "  0  toi 
que  j'adore  "  ?  — Quelle  terreur  me  glace,  "  mon  cœur  bat 
de  plaisir." — "  La  fureur  me  transporte."  Supposer,  comme 
le  font  certaines  gens,  que  la  musique  est  une  langue  assez 
vague  pour  que  les  inflexions  de  la  fureur  puissent  convenir 
également  à  la  crainte,  à  la  joie  et  à  l'amour,  c'est  prouver 
qu'on  est  dépourvu  du  sens  qui  rend  perceptibles  à  d'autres 
différents  caractères  de  musique  expressive,  dont  la  réalité 
est  pour  ces  derniers  aussi  évidente  que  le  soleil." 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  toutes  les  apprécia- 
tions de  Berlioz  tombent  aussi  juste.  Ses  jugements, 
sur  certains  compositeurs,  comme  Herold  ou  Mozart  par 
exemple,  sont  d'une  sévérité  outrée,  pour  le  moins.  Ber- 
lioz était  évidemment  trop  entier  dans  ses  idées,  trop 
passionné  pour  faire  de  la  critique  :  ce  qu'il  n'aimait  pas, 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  haïr,  ce  en  quoi  il  nous 
montre  son  mauvais  caractère.  —  Mais,  comme  le  fait 
observer  spirituellement  Ad.  Jullien,  "  un  compositeur 
vaut  uniquement  par  ce  qu'il  crée,  non  par  ce  qu'il  aime,  et 
d'ailleurs  les  plus  médiocres  musiciens  comme  les  plus 
grands  n'aiment  le  plus  souvent  que  leur  propre  musique." 
Pourtant  les  critiques  qu'il  fit  des  opéras  de  Meyerbeer 
ou  de  Gounod,  sont  remarquables  par  leur  parfaite  impar- 
tialité. Il  savait  reconnaître  le  talent  de  Gounod,  et  il 
apprécie  très  élogieusement  certaines  pages  de  ses  opéras. 
Au  sujet  de  Meyerbeer,  c'est  lui  qui  eut  ce  mot  heureux  : 
"  Cet  homme,  disait-il,  a  le  rare  bonheur  d'avoir  du  talent, 
et  le  rare  talent  d'avoir  du  bonheur."  Pour  Berlioz  ce  fut 
tout  le  contraire  ;  avec  son  génie,  il  eut  le  talent  d'être 
très  malheureux.  Il  fut  victime  sans  doute  de  sa  très 
réelle  inspiration,  de  l'originalité  de  son  style  comme  aussi 
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de  la  nature  de  son  caractère.  Un  peu  de  religion,  s'il  en 
avait  eu,  aurait  sans  doute  tempéré  cette  nature  volcanique. 
Ses  mémoire  et  ses  lettres  intimes  font  peine  à  lire  sous  ce 
rapport  à  cause  du  scepticisme  et  de  l'irréligion  qui  y 
apparaissent  à  mainte  page.  Il  est  évident  qu'il  n'était  ni  un 
agneau  de  douceur,  ni  un  saint,  et  je  me  serais  bien  gardé 
d'essayer  de  vous  le  représenter  comme  tel.  Nous  n'avons 
donc  à  considérer  que  son  œuvre  d'art,  qui  fut,  comme  je- 
viens  de  le  dire,  très  importante  et  très  décisive  au  point 
de  vue  de  l'évolution  musicale  de  ce  siècle,  non  seulement 
en  France,  mais  en  Allemagne  et  dans  toute  l'Europe. 

A  notre  époque  où  il  est  de  mise,  semble-t-il,  d'exal- 
ter l'Allemagne  au  point  de  refuser  à  la  France  un  génie 
musical  supérieur  et  une  conception  élevée  de  l'art,  il  est 
peut-être  bon  de  rappeler  qu'il  y  eut  en  France,  au 
commencement  de  ce  siècle,  un  homme  dont  le  regard 
d'aigle  perça  l'avenir  et  entrevit,  avant  Wagner  même, 
l'aurore  d'une  ère  nouvelle  où  le  drame  musical  de  Gluck, 
revêtu  de  la  puissance  expressive  de  la  symphonie 
beethovienne,  devait  s'élever  aux  plus  purs  accents  de  la 
vérité  dramatique.  Si  Berlioz  n'a  pas  complètement  réalisé 
cet  idéal,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  génie  fut 
éminemment  personnel  et  original,  et  qu'il  occupe  dans 
l'histoire  de  la  musique  une  place  très  éminente.  Ce  qu'il 
ne  réalisa  pas  complètement,  il  en  indiqua  suffisamment  la 
voie  ;  ce  fut  un  grand  semeur  d'idées,  un  pionnier  hardi 
de  routes  inexplorées  ;  et  de  nos  jours  c'est  encore  dans 
l'exemple  de  cet  homme,  dans  la  lecture  de  ses 
oeuvres,  comme  dans  celle  de  ses  mémoires,  que  l'on  peut 
apprendre  à  rester  courageusement  fidèle  à  la  notion  du 
beau  et  à  marcher  noblement  dans  le  chemin  de  la  sincé- 
rité artistique. 


(< 
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NFANl'S  bénis  du  Christ,  qui  traversez  le  monde, 
Veuillez  prêter  l'oreille  au  frais  babil  de  l'onde, 
Aux  parfumés  soupirs  de  la  plaine  et  des  bois. 
Savourez  la  douceur  des  millions  de  voix 
Qui,  d'un  commun  accord,  s'élèvent  de  la  terre 
Aux  régions  du  ciel  pour  bénir  votre  Père. 

Tout  chante  :  les  oiseaux  redisent  leurs  concerts 
Dans  le  feuillage  sombre  et  dans  les  buissons  verts  ; 
Ils  bâtissent  leurs  nids  sur  les  branches  des  hêtres. 
Dans  le  roc,  dans  la  mousse,  et  déjà  vos  fenêtres, 
Que  le  lierre  enguirlande,  et  que  des  pots  de  fleurs 
Baignent  de  leur  parfum,  ornent  de  leurs  couleurs, 
Ont  tressailli  de  joie  en  voyant,  autour  d'elles, 
Voler  et  tressaillir  les  douces  hirondelles. 
Dans  les  vergers  fleuris  entendez  les  pinsons 
Et  les  chardonnerets  entonner  leurs  chansons  ; 
Écoutez  des  bouvreuils,  des  mauvis  et  des  merles 
Résonner  dans  les  airs  les  précieuses  perles  ; 
Notez  l'accent  joyeux  des  trilles  de  cristal 
Que  verse  dans  la  nuit  l'oiseau  sentimental. 


Tout  rend  hommage  à  Dieu  :  sous  l'aile  du  zéphire 
L'arbuste  se  balance  et  le  roseau  soupire, 
La  feuille  et  le  gazon  joignent  leur  bruissement, 
Les  froments,  nés  d'hier,  s'agitent  mollement, 
L'étang  ride  son  front  sous  le  saule  et  le  frêne, 
L'humble  fougère  tremble  au  pied  ferme  du  chêne, 
Et  dans  l'air  se  marie  au  baume  du  jasmin 
L'encens  de  l'églantier  qui  borde  le  chemin  : 

Juillet.— 1897  26 
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Œillet,  rose,  lilas,  pervenche,  violette, 
Qui  boivent  en  riant  la  pure  gouttelette 
■    Dont  l'aurore  a  baigné  leurs  seins  épanouis, 
Couvrent  de  leur  parfum  les  accents  inouis 
Que  les  chantres  ailés  font  monter  en  cadence 
Vers  le  ciel,  pour  bénir  l'amour,  la  Providence 
De  qui  reçoit  les  vœux,  l'encens  du  séraphin, 
De  qui  créa  le  monde  et  le  mène  à  sa  fin. 

Le  jour,  la  terre  chante,  et  la  nuit  elle  prie  : 

A  son  Maître  elle  rend  le  culte  de  latrie. 

Et  ses  vœux  de  la  nuit,  et  ses  concerts  du  jour 

S'élèvent,  dans  leur  vol,  au  céleste  séjour. 

Comme  elle,  enfants,  priez  ;    enfants,  chantez  comme  elle  ; 

Bénissez  du  Très-Haut  la  bonté  paternelle  ; 

Dieu  ne  saurait  bénir  l'être  irréligieux 

Qui  croit  ne  rien  devoir  à  la  bonté  des  cie:;x. 

A  l'heure  où  le  soleil  éclaire  d'autres  mondes. 

Où  les  monts  sont  couverts  de  ténèbres  profondes. 

Où  la  cloche  du  temple  a  sonné  l'angélus. 

Où  l'insecte  s'endort  sous  la  motte' d'humus, 

Promenez  vos  regards  sur  l'Océan  immense 

Où  les  globes  des  nuits  gravitent  en  silence  ; 

Suivez-les  dans  leur  cours  ;  comptez,  si  vous  pouvez, 

Leurs  pas  majestueux  ;    parlez,  si  vous  savez, 

A  tout  être  vivant  qui  proclame  la  gloire 

Et  le  pouvoir  du  ciel  ;  chantez,  chantez  victoire 

A  Celui  qui  créa  les  sables  de  la  mer 

Et  les  mille  soleils  de  la  voûte  d'éther, 

A  Celui  qui  créa' le  ciel,  la  terre  et  l'onde. 

Et  qui  de  son  bras  fort  vous  garde  et  vous  seconde. 

Enfants,  réunissez  vos  voix,  chantez  en  chœur  ; 
Faites  monter  vers  Dieu  l'amour  de  votre  cœur  : 
C'est  Lui  qui  donne  aux  bois  leur  grâce  et  leur  parure, 
Qui  tapisse  les  prés  de  fleurs  et  de  verdure, 
Qui  fait  jaillir  des  champs  leurs  précieux  trésors 
Et  qui  donne  aux  oiseaux  leurs  sublimes  accords. 

Le  Très-Haut  vous  a  faits  à  sa  divine  image. 
Si  vous  fuyez  le  mal,  vous  aurez  pour  partage 
La  couronne  promise  aux  courageux  soldats 
Qui  luttent  pour  le  bien  et  ne  se  rendent  pas. 
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Le  Verbe  se  fit  chair  pour  vous  montrer  la  route 
Du  ciel  ;  enfants,  suivez  ses  pas,  et  si  le  doute, 
Comme  un  breuvage  amer,  un  jour,  aigrit  vos  pleurs, 
Rappelez-vous  qu'il  est  un  Homme  de  douleurs, 
Le  Christ  qui,  comme  vous,  en  suivant  sa  carrière. 
Trempa  sa  lèvre  sainte  au  fleuve  de  misère. 
Qui,  depuis  six  mille  ans,  fait  murmurer  ses  flots 
A.UX  sons  tristes  et  sourds  de  nos  rauques  sanglots. 
Le  chemin  qui  conduit  à  la  cité  divine. 
Rocailleux  et  désert,  ne  nourrit  que  l'épine. 
Il  n'est  point  d'autre  route  où  diriger  vos  pas. 
Pour  partager  la  gloire  après  votre  trépas. 

Enfants,  suivez  le  Christ  montant  sur  le  Calvaire, 

Et  mourez  sur  la  croix  près  de  sa  sainte  Mère. 

De  Marie  invoquez  le  maternel  amour. 

Dites-lui  bien  souvent  :     "  Belle  comme  le  jour, 

Etoile  du  matin,  Vierge  pure  et  sans  tache, 

Lis  par-dessus  les  lis,  à  tes  pas,  mère,  attache. 

Les  pas  de  ton  enfant  ;    sois  toujours  mon  soutien  ; 

Mets  dans  mon  cœur  l'amour  du  beau,  du  vrai,  du  bien. 

Lorsque  le  ciel  est  noir  et  que  l'orage  gronde, 

Sois  présente  à  mes  yeux,  que  ton  bras  me  seconde. 

Que  ton  œil  me  poursuive  à  l'heure  du  danger. 

Relègue  loin  de  moi  tout  esprit  mensonger 

Qui,  jaloux  de  me  voir  marcher  sous  ton  égide, 

Me  nuirait  à  jamais  par  sa  langue  perfide, 

Et,  versant  dans  mon  cœur  le  poison  de  l'erreur, 

A  tes  yeux  me  rendrait.  Vierge,  un  objet  d'horreur. 

Presse-moi  sur  ton  sein  ;  écoute  ma  poitrine 

Battre  d'amour  pour  Dieu,  pour  sa  sainte  doctrine. 

Ah  1  laisse  sur  mon  front  tes  lèvres  se  poser, 

Et  mon  âme  te  joindre  en  ton  ardent  baiser  !  " 

Enfants,  portez  des  fleurs  à  l'autel  de  Marie. 
A  genoux  à  ses  pieds,  que  votre  âme  la  prie  : 
Son  cœur  toujours  ouvert  au  cœur  pur  et  pieux 
Se  plaît  à  le  combler  de  ses  dons  précieux. 
Gardez  toujours  intact  le  lis  de  l'innocence  ; 
Gardez  jusqu'au  tombeau  cette  fleur  de  l'enfance  : 
Bienheureux  les  cœurs  purs,  car  ils  verront  le  ciel. 
Si  vous  devez  parfois  vous  abreuver  de  fiel. 
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Souvenez- vous  du  Christ  au  Jardin  des  Olives  : 
Il  porta  le  calice  à  ses  lèvres  plaintives 
Et  le  but  tout  entier  ;  son  cœur  était  soumis, 
Dieu  répara  le  mal  que  l'homme  avait  commis. 
Enfants,  si  vous  perdez  le  lis  de  l'innocence, 
Rappelez- vous  toujours  que  dans  la  pénitence, 
Baignés  du  sang  divin,  vous  le  retrouverez. 
Courage,  espoir,  amour,  et  vous  éprouverez 
Qu'en  suivant  le  chemin  de  la  vie  éternelle 
Il  est  un  astre  auguste,  une  main  paternelle, 
Pour  briller  à  vos  yeux,  pour  soutenir  vos  pas. 
Enfants,  daigne  la  Vierge,  à  l'heure  du  trépas, 
Bénir  votre  front  blanc,  fermer  votre  paupière  ; 
Daigne  l'ange  de  Dieu  garder  la  morne  pierre, 
Sous  qui  vous  dormirez,  jusqu'au  suprême  jour 
Où  vos  corps  monteront  au  céleste  séjour,. 


15  mai  1895. 


CONSIDERATIONS  SUR  LES  LOIS 


ET    LA    CONSTITUTION    DE    L  ANGLETERRE. 


Sine  justitia,  omnia  sunt  mera  tyran- 
nis;  beata  ergo  régna  ubl  régnât  justitia. 

Sans  la  justice,  il  n'j^aque  tyrannie; 
heureux  donc  les  empires  ou  règne  la 
Justice. 

(S.  Jean.) 


(Suite  et  fin) 
V.    COUR  DE  CHANCELLERIE. 

A  côté  du  droit  coutumier,  et  comme  corollaire  de  ce  der- 
nier, s'éleva  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  Chancellerie. 
Cette  cour  était  destinée  à  mitiger  ce  que  les  lois  avaient 
de  trop  rigoureux  et  à  suppléer  à  leurs  défauts.  Lord 
Bacon  définit  ainsi  sa  juridiction  :  "  Habeant  similiter 
"  curiae  praetoriae  potestatem  tam  subveniendi  contra 
"  rigorem  legis  quam  supplendi  defectum."  C'était  la 
soupape  de  sûreté  des  lois  trop  arbitraires. 

Elle  nous  présente,  au  premier  abord,  un  ensemble  de 
principes  mal  définis,  vagues  et  incertains.  On  dirait 
d'un  chaos  informe  où  d'excellents  matériaux  se  trou- 
vent entassés  sans  ordre  ni  plan  préconçu.  Cependant, 
celui  qui  étudie  attentivement  le  jeu  de  cette  organisation, 
y  découvre  bientôt  une  idée  dominante,  un  but  unique, 
que  ces  divers  éléments  s'efforcent  d'atteindre.  Ce  but, 
c'est  de  fermer  toute  issue  aux  manoeuvres  frauduleuses 
et  de  donner  assez  de  latitude  aux  juges  pour  leur  per- 
mettre de  rendre  justice  complète  dans  tous  les  cas 
possibles,  sans  pour  cela,  heurter  de   front   les  notions  du 
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droit  coutumier.  Sans  doute,  une  législation  codifiée,  dans 
laquelle  tout  est  prescrit  par  des  articles  qui  s'enchaînent 
avec  ordre,  offre  une  précision  et  une  certitude  plus  satis- 
faisante à  l'esprit,  mais  en  pratique,  offre-t-elle  toujours 
aux  malheureux  plaideurs  le  même  avantage  ?  L'expé- 
rience des  tribunaux  prouve  souvent  que  les  lois  les  plus 
positives  sont  loin  d'être  toujours  les  meilleures,  parce 
qu'elles  lient  trop  les  magistrats  au  texte  de  la  loi  et  leur 
enlèvent  toute  discrétion.  Sous  le  droit  coutumier,  toute 
poursuite  devait  être  adoptée  d'après  un  bref,  dont  la  for- 
mule était  conservée  dans  les  archives  judiciaires.  Surve- 
nait-il un  cas  nouveau  et  particulier,  qui  ne  pouvait 
cadrer  entièrement  avec  aucune  des  formules  suivies, 
les  cours  n'en  pouvaient  être  saisies.  La  Cour  de  Chan- 
cellerie fut  chargée  de  remédier  à  ces  lacunes.  Ce  fut  là 
l'origine  de  ce  tribunal,  qui  par  degré  étendit  sa  juridiction 
et  acquit  par  ses  arrêts  une  influence  extraordinaire  dans 
le  royaume.  Dans  les  pays  soumis  à  l'autorité  des  codes,  il 
n'y  a  que  la  lettre  de  la  loi  sans  vie,  sans  vraie  moralité. 
Aussi  il  arrive  parfois  que  cet  absolutisme  légal  conduit 
à  l'absurdité  ou  à  la  cruauté.  Il  se  présente  des  cas  oîi 
un  texte  formel  sanctionne  des  injustices.  A  cela  on 
répond  que  toute  loi  qui  est  juste  dans  son  application 
générale  ne  saurait  être  tenue  responsable  de  quelques 
accidents  particuliers  qu'elle  n'a  pas  pu  prévoir  et 
qu'une  loi  est  plus  efficace  lorsqu'elle  se  formule  dans  un 
texte  que  lorsqu'elle  s'incarne  dans  un  homme.  Il  me 
semble,  pourtant,  que  ces  cas  particuliers,  toujours  trop 
nombreux,  ne  devraient  pas  être  ainsi  sacrifiés.  Il  suffirait 
pour  cela  de  les  laisser  à  la  conscience  du  juge  et  de  ne 
pas  lier  les  mains  de  ce  dernier  par  un  texte  arbitraire  et 
impérieux.  La  Cour  de  Chancellerie  exerce  ce  rôle  en 
Angleterre  et  tempère  avec  équité  ce  que  les  lois  ont  de 
trop  rigoureux.  Ses  arrêts  sont  des  précédents  qui  serrent 
le  sens  lâche  du  texte    ou    le    détendent  et  le  rendent 
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plus   flexible    suivant   ce    qu'exigent   les   notions   de    la 

véritable  équité. 

* 
*  * 

VI.    RECUEILS  DU  DROIT  COUTUMIER. 

Le  droit  coutumier,  confié  dans  les  premiers  siècles  à 
la  tradition  orale,  fut  conservé  par  la  suite  dans  les 
rapports  des  cours  et  les  traités  des  grands  jurisconsultes. 
Les  principaux  d'entre  eux  sont  :  Blackstone,Hallam,  Dyer, 
Plowden,  Coke,  Fleta,  Bracton,  Fortescue,Hale,  Hawkins, 
Brooks,  Rolle,  Bacon,  Lyttleton  et  Glan ville.  Le  roi 
Ethelbert  fut  le  premier  qui  fit  rédiger  sous  la  forme  d'un 
code  les  lois  adoptées  sous  son  règne.  Cette  législation 
portait  pour  titre  .  "  Hsec  sunt  judicia  iEthelbertus  rex 
constituit  diebus  Augustini."  Cette  mention  d'Augustin 
indique  que  ce  fut  sous  son  inspiration  que  ce  travail  fut 
accompli.  Ce  roi  chrétien  terminait  ses  ordonnances  par 
ces  paroles  :  "  Si  quelqu'un  ose  enfreindre  cette  loi  écrite, 
qu'il  sache  qu'il  en  rendra  compte  au  Dieu  juge  des  jus- 
tices et  aux  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul.  "  Alfred 
le  Grand,  ce  type  idéal  des  actes  législatifs  les  plus  beaux 
et  les  plus  durables,  fut  le  premier  qui,  en  872,  fit  recueillir 
les  coutumes  et  en  composa  un  ouvrage  appelé  ''  Dom  Boc." 
La  reconnaissance  du  peuple  anglais  lui  décerna  le  titre 
de  "  Legum  Anglicanarum  Conditor."  Edouard  le  Con- 
fesseur, en  1041,  en  ordonna  une  nouvelle  publication  plus 
complète.  Elle  lui  valut  le  surnom  de  "  Restaurateur  du 
droit  anglais."  Les  décisions  des  tribunaux  ont  été  con- 
servées depuis  Edouard  II  (1307).  Pour  qu'une  coutume 
consignée  dans  ces  rapports  soit  considérée  comme  ayant 
force  de  loi,  il  faut  qu'elle  ait  été  suivie  depuis  le  règne 
de  Richard  1er  (1189).  Il  faut  de  plus  qu'elle  soit  bonne, 
certaine,  obligatoire,  compatible  avec  les  autres  lois  du 
pays  et  qu'elle  se  soit  perpétuée  sans  interruption.  Ce 
sont  les  règles  qui  ont  déterminé  les  cours  dans  l'adoption 
ou  le  rejet  des  usages  qui   cofistituent  le  droit  coutumier. 
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VII.    LA  GRANDE  CHARTE. 

Le  premier  monument  de  droit  écrit  est  "  la  Grande 
Charte,"  accordée  par  le  roi  Jean  sans  Terre  en  1215  et 
composée,  dit-on,  par  Langton. 

Elle  fut  confirmée  par  le  parlement,  sous  Henri  III,  en 
1225. 

Cette  charte,  qui  fut  imposée  au  roi  par  les  nobles  et  le 
peuple,  contient  entre  autres  choses,  la  promesse  de  ne 
porter  atteinte  à  personne,  de  rétablir  la  justice  et  le  gou- 
vernement selon  les  anciennes  coutumes.  Nul  ne  doit  être 
arrêté,  exproprié,  exilé  ou  offensé  d'aucune  manière  sans 
avoir  été  jugé  par  ses  pairs.  La  justice  ne  doit  être  ni 
refusée,  ni  différée,  ni  vendue.  Les  juges  ne  doivent  plus 
suivre  le  roi  partout  où  il  va,  mais  doivent  siéger  à 
l'avenir  à  Westminster,  sous  les  yeux  du  peuple,  et  être 
versés  dans  la  connaissance  des  lois.  Le  clergé  a  le  droit 
de  faire  ses  élections  et  d'en  appeler  au  Pape.  Cette 
charte  fut  lue,  cierges  allumés,  en  présence  des  évêques  et 
des  abbés,  qui  déclarèrent  excommunié  quiconque  violerait 
le  pacte  national.  Edouard  1er  fut  obligé  de  faire  de  nou- 
velles concessions,  afin  de  prélever  des  taxes  et  de  remplir 
sa  caisse  toujours  vide.  A  cette  fin,  il  réunit  souvent  les 
communes,  dont  il  fut  le  véritable  fondateur.  La  réunion 
des  communes  eut  pour  effet  de  soumettre  à  l'examen  et 
de  remettre  en  discussion  les  coutumes  guerrières  intro- 
duites dans  l'ordre  civil  et  la  domination  du  glaive  sur  les 
esprits.  Chacun  se  crut  obligé  de  montrer  ses  titres  au 
peuple  pour  obtenir  son  appui.  Puis  s'agissait-il  de  com- 
battre, il  fallait  que  le  baron  se  servît  du  bras  des 
plébéiens.  Le  peuple  en  profita  pour  enchérir  sur  les 
libertés  qu'il  avait  déjà  obtenues  par  la  grande  charte. 
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VIII.       PREMIERS    STATUTS. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  les  communes  adop- 
tèrent les  premières  lois  statutaires  ;  lois  de  transition 
par  lesquelles  on  cherche  à  régler  le  présent,  sans  souci  de 
l'avenir  ;  lois  d'apaisement  au  milieu  d'une  époque  de 
violence  entre  des  races  encore  mal  affermies  dans  un 
pays  où  les  tard  venus  voulaient  conserver  la  première 
place  conquise  par  leur  valeur.  Il  suffit  de  jeter  un  regard 
sur  les  premiers  statuts  d'Angleterre  pour  constater 
combien  les  Communes  étaient  loin,  alors,  de  posséder 
l'influence  dont  elles  jouissent  de  nos  jours.  Dans  un 
grand  nombre  de  cas,  il  n'est  fait  mention  que  du  consen- 
tement des  pairs  du  royaume.  Dans  d'autres,  le  texte 
indique  que  la  loi  a  été  décrétée  à  la  demande  des 
communes,  mais  du  consentement  et  de  l'avis  de  la 
chambre  des  lords  seulement. 

A  cette  époque,  la  législation  adoptée  par  le  parlement 
était  présentée  au  souverain  sous  forme  de  requête.  Les 
lois  auxquelles  il  apposait  sa  signature  étaient  enregistrées 
dans  les  archives  et,  à  la  fin  du  parlement,  les  juges  pré- 
paraient les  statuts  avec  ces  matériaux.  Ce  système  donna 
lieu  à  des  erreurs  et  à  des  récriminations.  Pour  obvier  à 
ces  inconvénients,  il  fut  décidé  que  les  juges  soumettraient 
les  statuts  au  parlement  avant  la  fin  de  chaque  session. 
Enfin,  le  parlement  finit  par  se  dispenser  du  service  des 
juges  et  prit  l'initiative  de  rédiger  lui-même  les  lois  qu'il 
portait.  Dans  leurs  luttes  avec  la  chambre  des  lords,  les 
communes  eurent  quelquefois  recours  à  un  subterfuge 
pour  faire  adopter  des  lois  auxquelles  la  chambre  haute 
refusait  son  assentiment. 

Elles  incorporaient  la  loi  rejetée  par  les  lords  dans  le 
bill  des  subsides.  De  cette  façon  les  communes  forçaient 
les  lords  à  passer  cette  loi  ou  à  rejeter  les  subsides  et  à 
jeter  le  pays  dans  le  désarroi  et  l'agitation. 
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Presque  aucune  de  ces  lois  de  circonstance  n'a  survécu 
aux  causes  qui  les  avaient  fait  naître. 

« 
*  « 

IX.    LES  JURÉS. 

L'examen  judiciaire  par  jurés  a  été  de  tout  temps 
accueilli  avec  faveur  en  Angleterre,  car  il  convient 
éminemment  au  tempérament  de  cette  nation.  Son  origine, 
comme  celle  des  sources  du  Nil,  nous  est  inconnue.  On  en 
retrouve  des  traces  dans  les  premières  colonies  saxonnes 
qui  se  fixèrent  dans  la  Grande-Bretagne.  L'évêque 
Nicholson,  dans  son  ouvrage  "  De  jure  Saxonum,  "  en 
attribue  l'institution  à  Woden,  leur  grand  législateur. 
D'après  une  coutume  judiciaire  chez  les  Anglo-Saxons, 
lorsqu'une  personne  était  accusée  d'un  crime,  elle  avait  le 
droit  de  choisir  douze  personnes.  Elles  prêtaient  serment 
et  si  leur  témoignage  était  en  faveur  de  l'accusé,  la  cour 
prononçait,  le  veredictum  et  il  était  renvoyé  absous.  Les 
Frisons  avaient  adopté  le  même  usage,  mais  le  nombre  de? 
jurés  n'était  point  fixé  à  un  chiffre  certain.  C'est  ainsi  que 
dans  certains  procès  importants,  on  cite  jusqu'à  72  jurés. 

Le  docteur  Pettingal  a  fait  voir  dans  un  ouvrage  plein 
de  recherches,  publié  en  1769,  la  ressemblance  qui  existe 
entre  les  dlhastai  (Sixaotai)  des  Grecs,  les  judices  selecti 
des  Romains  et  les  jurés  anglais,  à  un  tel  point  qu'on  est 
tenté  d'en  conclure  que  ceux-ci  sont  dérivés  de  ceux-là. 
La  plupart  des  philologues  admettent  que  lorsque  les 
grands  orateurs  de  la  Grèce,  tels  que  Démosthène,  Eschine 
et  Lysias,  .s'adressaient  ainsi  :  andrès  dikastai  (avspeo 
sixaotai),  ils  ne  parlaient  pas  aux  archontes  qui  pré- 
sidaient à  la  cour,  mais  à  des  personnes  désignées  pour 
rapporter  leur  opinion  au  président.  L'expression  dont  ils  se 
servaient  lorsqu'ils  voulaient  s'adresser  aux  archontes  est 
toujours,  ègemon  dlhcvstè  riou  (nvewwv-sixaotn  piou).    Il 
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en  fut  ainsi  chez  les  Romains.  Le  mot  judices  dans 
l'exorde  ne  s'entend  nullement  des  juges,  mais  des  jurés. 
Lorsque  l'orateur  s'adresse  aux  juges,  il  les  désigne  d'ordi- 
naire par  les  mots  :  Judices  quœstionis.  On  ne  saurait 
douter  que  lorsque  l'empire  romain  eut  planté  ses  aigles 
sur  les  rives  d'Albion,  il  y  introduisit  la  procédure  judi- 
ciaire de  l'empire.  Lorsque  les  peuples  du  Nord  eurent 
ftiit  irruption  dans  l'ile,  ils  trouvèrent  l'existence  d'un 
système  complet  de  procès  par  jurés. 

Ces  barbares  possédaient  eux-mêmes  une  semblable 
institution,  mais  plus  rudimentaire  et  moins  coordonnée 
que  celle  des  Romains. 

Les  vainqueurs,  naturellement,  imposèrent  leurs  institu- 
tions aux  vaincus,  mais  ils  empruntèrent  avec  profusion  à 
la  procédure  romaine. 

Alfred  le  Grand  divisa  le  pays  en  districts,  subdivisés 
eux-mêmes  en  centuries  et  décuries  de  famille.  D'après 
les  ordonnances  qu'il  publia,  les  chefs  de  chaque  circons- 
cription répondaient  des  délits  de  ceux  qui  relevaient 
d'eux.  Les  cas  les  plus  graves  étaient  soumis  à  l'assemblée 
des  députés  des  centuries  qui  se  réunissaient  à  chaque 
mois.  Le  centenier,  président  de  la  réunion,  choisissait  12 
chefs  de  famille,  qui  après  avoir  juré  de  décider  suivant  la 
justice,  examinaient  la  cause  et  prononçaient  les  sentences, 
qui  consistaient  le  plus  souvent  en  amendes. 

Ce  grand  roi  avait  si  bien  réussi,  grâce  à  sa  sage  admi- 
nistration de  la  justice,  à  faire  respecter  les  lois  et  faire 
régner  l'ordre,  qu'il  se  vantait  d'avoir  laissé  des  bracelets 
d'or  suspendus  sur  la  voie  publique,  sans  que  personne  y 
touchât.  Une  vieille  peinture  du  premier  corps  de  jurés, 
qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des  bibliothèques  du  bar- 
reau, jette  une  vive  lumière  sur  le  mode  dont  on  procé- 
dait à  l'origine  de  cette  institution.  La  victime  est  repré- 
sentée gisant  par  terre,  encore  baignée  dans  son  sang. 
L'accusé  est  là,  à  quelques   pas.     Autour    sont  groupés  les 
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jurés  revêtus  de  peaux  de  bêtes  fauves,  couvrant  Taccusé 
de  leur  regard  farouche,  épiant  sur  sa  figure  quelques 
signes  révélateurs  de  sa  culpabilité.  L'accusé  soutient 
mal  leur  regard  inquisiteur.  Les  sueurs  coulent  le  long 
de  ses  joues.  Il  semble  faire  des  efforts  pour  cacher 
l'effroi  dont  il  est  saisi.  Tout  à  l'heure,  on  va  le  faire 
jurer,  la  main  sur  le  cadavre,  qu'il  n'est  pas  l'auteur  de  sa 
mort.  S'il  continue  à  faiblir  et  à  trahir  les  émotions  de 
son  âme,  son  sort  est  décidé  :  il  sera  condamné,  sinon  il 
sera  renvoyé  absous.  Cette  terrible  épreuve  évoque  le 
souvenir  d'un  tribunal  non  moins  redoutable,  qui  sans  être 
précisément  un  jury,  en  avait  néanmoins  quelques-uns  des 
caractères.     Je  veux  parler  de  la  cour  sainte  velime. 


COUR    SAINTE    Vf:HME. 

Ce  genre  de  tribunal  fut  établi  d'abord  en  Westphalie 
et  se  répandit  ensuite  dans  toute  l'Europe.  Il  était  pré- 
sidé par  un  comte  et  des  assesseurs  appelés  savants,  parce 
qu'ils  étaient  seuls  instruits  de  la  procédure.  Ils  avaient 
un  signe  de  reconnaissance.  Le  lieu  de  leurs  séances  et  le 
nom  des  accusateurs  et  des  juges  restaient  un  mystère 
pour  tous,  excepté  pour  les  initiés.  Il  fut  un  temps  où 
l'on  comptait  en  Europe  près  de  cent  mille  tribunaux 
secrets  de  ce  genre.  Le  président,  appelé  frey grave, 
c'est-à-dire  franc-comte,  était  a,ssis  sur  un  fauteuil,  ayant 
devant  lui  une  corde  et  une  épée  dont  la  poignée  figurait 
une  croix,  en  signe  de  haute  juridiction  et  du  droit  de  vie 
et  de  mort. 

Les  assesseurs  devaient  être  sans  armes  et  tête  nue. 
L'accusé  comparaissait  désarmé,  accompagné  de  ses  garants. 
Si,  après  avoir  entendu  l'accusateur,  il  jurait  sur  la  croix 
de  l'épée,  il  était  absous.  L'accusateur  pouvait  toutefois 
détruire  l'effet  de  ce  serment,  en  jurant  avec  trois  autres 
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personnes.  L'accusé  devait  alors  lui  en  opposer  six. 
Si  l'accusateur  en  produisait  14,  il  en  fallait  21  à  l'in- 
culpé. L'accusé  avouait-il  ou  était-il  convaincu,  on  pro- 
nonçait sa  sentence  et,  si  elle  était  capitale,  on  le  pen- 
dait à  l'arbre  le  plus  voisin.  Si  l'accusé  ne  comparaissait 
pas,  après  trois  sommations,  sa  condamnation  était  pro- 
noncée en  ces  termes  :  "  De  toute  la  force  et  puissance 
"  royale,  je  le  prive  de  tout  droit  à  la  justice  et  à  la 
"  liberté  qu'il  a  obtenues  après  le  baptême.  Je  le  mets 
"  au  ban  du  roi  et  le  voue  aux  plus  cruelles  angoisses.  Je 
"  lui  interdis  les  quatre  éléments  que  Dieu  a  créés  pour 
"  les  hommes.  Je  le  déclare  hors  la  loi,  sans  paix  ni 
"  honneur,  ni  sûreté.  Maudits  soient  sa  chair  et  son 
""  sang.  Qu'il  n'ait  jamais  de  repos  sur  la  terre  ;  qu'il  soit 
''  enlevé  par  les  vents  ;  que  les  corbeaux  et  les  oiseaux 
"  de  proie  le  poursuivent  et  le  mettent  en  pièces.  Je 
"  voue  son  cou  à  la  corde  et  son  corps  aux  vautours  ;  mais 
''  que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme." 

Nul  ne  devait  dire  au  condamné  sa  sentence,  fût-il  son 
père  ou  son  frère.  Les  initiés  seuls  en  étaient  instruits, 
pour  qu'ils  prêtassent  leur  concours  à  son  exécution.  Le 
coupable,  quelque  part  qu'il  fût,  était  pendu. 

On  laissait  sur  lui  tout  ce  qu'il  avait  et  l'on  enfonçait 
un  couteau  au  tronc  de  l'arbre  qui  lui  avait  servi  de 
potence,  afin  que  l'on  comprît  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'as- 
sassinat. Justice  étrange  et  redoutable.  Ce  tribunal 
mêlé  de  justice  et  d'illégalité,  dont  la  force  consistait  dans 
le  secret,  effrayait  jusqu'aux  rois  et  punissait  les  forfaits 
les  plus  cachés.  Il  en  résultait  une  défiance  salutaire  qui 
contenait  les  esprits  et  empêchait  les  abus  et  les  actes  de 
violence.  L'imagination  populaire  épouvantée  créait  les 
récits  les  plus  étranges  sur  les  initiations  nocturnes,  la 
puissance  surnaturelle  des  franc-juges  et  le  respect  se 
mêlait  à  la  terreur  mystérieuse  qu'inspirait  ce  tribunal. 
Il  est  vrai  que,  d'un   autre  côté,  cette   puissance  illimitée 
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ouvrait  une  libre  carrière  à  bien  des  désordres.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'opinion  que  l'on  peut  se  former  sur  la  légiti- 
mité de  ce  tribunal,  on  ne  saurait  nier  qu'il  répondait  à  un 
besoin  réel,  qu'il  était  en  harmonie  avec  les  idées  de  cette 
époque  et  qu'il  rendit  de  grands  services.  En  effet,  à 
cette  époque,  les  Etats  étaient  déchirés  par  des  factions. 
Chaque  seigneur  régnait  dans  une  demi-indépendance  et 
administrait  la  justice  trop  souvent  suivant  ses  intérêts  et 
ses  passions.  Les  juges,  souvent  impuissants  à  se  faire 
obéir,  étaient  obligés  de  laisser  la  force  primer  le  droit. 
La  cour  sainte  vehme,  avec  ses  formidables  ramifications, 
ne  laissait  échapper  aucun  coupable  et  produisait  un  effet 
salutaire  sur  les  grands  comme  sur  les  faibles. 


XI.    MONARCHIE     ET    ARISTOCRATIE. 

L'étude  comparative  de  la  source  d'autorité  et  des  prin- 
cipes constitutifs  de  la  monarchie  en  Angleterre  et  en 
France,  présente  deux  caractères  bien  différents,  qui  ont 
naturellement  produit  des  résultats  tout  opposés. 

En  Angleterre,  la  monarchie  s'implanta,  puissante, 
absolue,  despotique  même,  avec  Guillaume  le  Conquérant. 
Tout  fut  courbé  sous  le  joug  de  fer  qu'il  imposa  au  pays. 
Le  roi  distribua  le  pays  entre  ses  barons,  mais  à  des  condi- 
tions si  onéreuses,  que  tous  sentaient  la  puissance  royale 
peser  lourdement  sur  eux.  Il  créa  Vaula  régis  (cour 
royale),  de  laquelle  relevaient  les  nobles  comme  les  vas- 
saux. L'unité  nationale  fut  la  résultante  de  ce  régime 
autocratique.  Les  barons,  qui  soupiraient  après  le  réta- 
blissement de  leurs  privilèges,  se  tournèrent  vers  leurs 
vassaux  pour  affaiblir  l'absolutisme  royal.  Pour  se  les 
attacher,  ils  durent  eux-mêmes  commencer  par  leur  octroyer 
des  concessions.  Ainsi  appuyés  sur  le  bras  des  plébéiens, 
les  nobles  arrachèrent  à  l'omnipotence   du  souverain    des 
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lambeaux  de  liberté.  Le  roi  se  vit  obligé  de  céder,  de 
siècle  en  siècle,  de  ses  privilèges  et  de  son  autorité,  pour 
en  revêtir  le  corps  même  de  la  nation.  La  conséquence 
de  ceci,  fut  que  cette  monarchie  absolue,  sans  cesse  battue 
en  brèche,  aboutit  à  une  monarchie  constitutionnelle. 

En  France,  les  premiers  rois  n'étaient  que  des  chefs  de 
bande,  en  quête  de  pays  à  conquérir.  Après  la  victoire, 
les  guerriers  se  répandaient  dans  le  pays  vaincu  et,  après 
l'avoir  rançonné,  se  groupaient  autour  du  fanon  d'un  chef 
quelconque.  Ce  dernier  continuait  à  guerroyer  pour  son 
compte,  dans  une  indépendance  presque  absolue  du  roi.  Le 
vase  de  Soissons  nous  dit  assez  ce  qu'était  le  respect  pour 
l'autorité  royale  chez  les  premiers  Francs.  La  France, 
divisée  en  principautés,  comptait  autant  de  souverains  que 
de  barons  et  un  bon  nombre  traitaient  le  roi  sur  le  pied 
d'égalité.  L'unité  nationale  ne  se  réalisa,  à  proprement 
dit,  que  sous  Charlemagne  et  Louis  XIV.  Ces  deux 
illustres  souverains  ne  réussirent  à  régner  sur  toute  la 
France,  d'une  manière  absolue,  que  lorsque  leur  autorité 
fut  étendue  sur  toute  l'Europe. 

L'autorité  royale  se  développa  en  France  et  grandit 
avec  la  nation.  En  Angleterre,  après  la  conquête  nor- 
mande, elle  suivit  une  voie  tout  opposée.  D'absolue  à 
son  berceau,  elle  se  modifia  et  finit  par  n'être  plus  que 
l'ornement  le  plus  auguste  et  le  plus  glorieux  de  ce  méca- 
nisme si  compliqué  et  si  admirable  qu'on  appelle  la  cons- 
titution anglaise.  Les  nobles,  toutefois,  ont  conservé  une 
part  considérable  d'influence,  en  continuant  à  justifier  la 
confiance  de  la  nation  par  leur  dévouement  à  la  chose 
publique. 

Au  lieu  d'ensevelir  leur  activité  et  leur  talent  dans  des 
soirées  énervantes,  les  fils  des  lords  anglais  passent  à 
l'armée  et  à  la  marine  ou  dirigent  des  entreprises  finan- 
cières. De  cette  façon,  ils  se  préparent  à  occuper  les 
cimes  sociales  et  à  exercer  l'ascendant  que  leur  assignent 
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leur  naissance  et  leur  fortune.  Ils  trouvent  de  plus  dans 
l'exemple  et  l'orgueil  de  leurs  familles,  des  cordiaux 
puissants  qui  nourrissent  en  eux  l'esprit  public.  Au  lieu 
de  s'isoler  du  reste  de  la  nation,  en  s'enfermant  dans  leurs 
châteaux,  ils  ont  le  bon  esprit  de  prendre  part  aux 
sentiments  de  la  foule,  afin  de  la  diriger.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner,  après  cela,  si  l'Angleterre  choisit,  encore  de 
nos  jours,  ses  premiers  hommes  d'État  parmi  les  familles 
qui  ont  les  souches  les  plus  nobles  et  les  blasons  les 
plus  dorés  du  pays.  Élevés  pour  exercer  une  autorité 
aussi  héréditaire,  les  nobles  se  préparent  par  une  éduca- 
tion soignée,  à  soutenir  l'honneur  de  leur  maison.  Dans 
ces  conditions,  ils  ont  plus  de  chance  de  comprendre 
les  devoirs  de  la  carrière  publique  et  de  s'en  rendre 
dignes  que  les  premiers  venus  que  le  hasard  pousse  de 
l'avant. 

* 

AUTORITÉ  DU  SOUVERAIN  PONTIFE    ET    INFLUENCE  DE  l'ÉGLISE. 

Sous  les  rois  normands,  le  clergé  se  trouva  placé  entre 
la  monarchie  toute-puissante  et  la  féodalité  qui  s'élevait. 
Son  influence  fut  sollicitée  pour  protéger  les  uns  et  les 
autres.  Si  toute  autorité  vient  de  Dieu,  nul  autre  que  le 
chef  visible  de  l'Eglise  ne  pouvait  se  considérer  comme 
investi  immédiatement  de  la  puissance  suprême. 

Il  se  trouvait  virtuellement  être  le  chef  de  l'huma- 
nité réunie  dans  l'Eglise  universelle.  A  cette  puissance 
donnée  par  le  ciel  au  pontife  furent  attribués  au  moyen 
âge,  pour  le  bonheur  des  peuples,  des  prérogatives  tem- 
porelles. Il  faut  remonter  jusqu'à  Constantin  pour  trouver 
l'origine  de  cette  double  puissance.  Lorsque  les  barbares 
débordèrent  partout  dans  l'empire  romain  et  que  l'heure 
de  sa  décadence  fut  sonnée,  l'Eglise  se  trouva  être  la 
seule  puissance    assez    souveraine    pour    aller  à  la    ren- 
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contre  de  ces  farouches  guerriers  et  les  adoucir.  L'autorité 
du  pontife  de  Rome  se  constitua  sur  les  débris  de  celle  des 
Césars. 

Vainqueurs  et  vaincus  s'agenouillèrent  devant  la  croix 
dominatrice  sous  la  main  bénissante  du  Vicaire  de  Dieu. 
Les  églises  devinrent  des  asiles  pour  les  coupables  repen- 
tants ou  les  justes  opprimés.  Ce  droit  d'asile  donna 
naissance  à  la  juridiction  des  évêques  comme  juges.  Cons- 
tantin, qui  avait' compris  les  bienfaits  que  l'Eglise  pouvait 
rendre  au  monde,  commença  par  décréter  que  le  symbole 
de  Nicée  ferait  partie  de  la  constitution  de  l'empire.  On 
le  retrouve  encore  dans  le  Corpus  juris  civilis.  Plus 
tard  il  permit  aux  parties  de  décliner  la  juridiction  des 
magistrats  ordinaires,  pour  s'en  rapporter  au  jugement 
des  évêques.  C'était  inaugurer  la  magistrature  des  pontifes, 
qui  devinrent  dès  lors  les  juges  de  leur  peuple  comme  ils 
en  étaient  les  pasteurs. 

Plus  tard  encore,  Constantin  voulut  faire  du  Pape  un 
juge  suprême,  environné  de  la  majesté  royale.  "  Nous 
"  accordons  et  concédons,  dit-il,  à  notre  père  Sylvestre, 
"  l'autorité  et  la  puissance  royale  du  jugement  ;  "  c'ést-à- 
dire  que  le  premier  César  chrétien  investissait  la  papauté 
du  droit  de  juger  les  souverains  et  les  peuples.  Cette  puis- 
sance donnée  au  Pontife  fut  considérée  comme  la  seule  qui 
pût  contenir  dans  le  devoir  et  le  respect  les  nations  nou- 
velles encore  toutes  frémissantes  de  haine  et  les  mains 
encore  pleines  du  sang  qu'elles  venaient  de  répandre  à  flots. 

Le  souverain  jurait  entre  les  mains  du  clergé  d'observer 
les  règles  de  la  justice,  et  son  couronnement  était  con- 
sidéré comme  subordonné  à  cette  condition.  S'il  les  violait 
et  surtout  s'il  portait  atteinte  aux  enseignements  de  la 
foi,  il  perdait  tout  titre  à  l'obéissance  et  le  Souverain 
Pontife,  en  le  frappant  d'excommunication,  le  forçait  à 
revenir  au  sentiment  de  ses  devoirs.  Aussi  les  Saxons 
tournaient-ils  souvent  leurs  yeux  vers  Rome.  C'était, 
Juillet. — 1897.  -  27 
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répétons-le,  la  seule  puissance  capable  d'atteindre  ces 
maîtres  durs  et  intraitables.  En  réprimant  les  abus  des 
seigneurs  normands,  l'Eglise  s'efforçait  de  modifier  leur 
caractère.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  tend  sans  cesse  à  s'assi- 
miler ce  qui  l'entoure,  à  conquérir  les  conquérants  et  que 
la  loi  de  perfection  du  christianisme  réagit  dans  la  société. 
Elle  reçut  les  barbares  dans  son  sein  et,  les  marquant  du 
signe  de  la  croix,  leur  enseigna  le  respect  de  la  vie 
humaine  et  la  tranquillité  du  foyer  domestique.  Le  droit 
canon  opposa  la  discussion  et  l'examen  aux  prétentions 
arrogantes  du'  sabre  et  la  loi  aux  caprices.  Au  milieu  de 
la  licence  et  de  la  grossièreté  des  mœurs  du  moyen  âge, 
l'Eglise  fit  briller  les  notions  morales  les  plus  belles  et  les 
plus  pures. 

Elle  éleva  partout  des  croix,  des  hospices  et  des 
couvents  et  se  mêla  à  tous  les  actes  de  la  vie  pour  pénétrer 
la  société  de  son  souffle  civilisateur. 

Elle  fit  appel  aux  aspirations  les  plus  légitimes  du  cœur 
et  prit  l'homme  pour  ainsi  dire  par  les  sens,  afin  »de 
le  purifier  et  de  l'ennoblir. 

Elle  mit  un  terme  à  la  domination  dissolvante  de  la 
barbarie  et  ouvrit  la  route  de  l'avenir.  Elle  suppléa  à  la 
faiblesse  du  bras  de  l' Etat,  en  imposant  des  pénitences 
publiques  pour  des  crimes  constatés  et  publics,  mais  que 
les  lois  civiles  ne  punissaient  que  légèrement.  Ces  lois 
spéciales  de  l'Eglise  ont  passé  dans  les  lois  pénales  de  la 
plupart  des  nations. 

Un  jour,  le  roi  Edgar,  petit-fils  d'Alfred  le  Grand, 
s'oublia  jusqu'au  point  de  commettre  un  attentat  contre 
une  jeune  vierge.  L'archevêque  lui  imposa  une  pénitence 
de  sept  ans  et  lui  défendit  de  porter  la  couronne  pendant 
ce  temps-là.  Edgar  baissa  son  front  devant  cette  sentence 
et  obéit.  Œuvre  immense  de  la  parole  évangélique,  qui 
triompha  de  la  force  brutale  et  rendit  les  nations 
sœurs.  C'est  ainsi  que  les  liens  de  la  foi  et  de  la  charité 
cimentèrent  l'union  des  trois  souches  du  peuple  anglais. 
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XIII.    AVANT  ET  APRES  LA  RÉFORME. 

Il  fut  un  temps  où  l'Angleterre  accueillait  avec  respect 
les  décisions  des  conciles,  l'opinion  des  Pères  de  l'Église 
et  les  décrets  du  Saint-Siège. 

On  conserve  encore  en  Angleterre  les  décrets  de  Gré- 
goire IX,  Boniface  VIII  et  Clément  V.  Les  souverains 
et  le  parlement  les  sanctionnèrent  et  ils  firent  ainsi  partie 
des  lois  anglaises.  A  cette  époque  de  foi,  trente  rois 
d'Angleterre  se  dépouillèrent  de  leur  autorité  pour  aller 
ensevelir  leur  existence  dans  la  tranquillité  et  le  silence 
d'un  monastère,  préférant  la  pieuse  harmonie  des  chants 
sacrés  aux  concerts  de  louanges  dont  on  les  enivrait. 

On  rapporte  que  Charlemagne,  sentant  sa  fin  prochaine, 
fit  déposer  sa  couronne  sur  l'autel  et  voulut  que  son 
fils  la  prît  à  cet  endroit  sacré,  afin  de  lui  montrer  que 
l'Eglise  et  l'Etat  devaient  être  inséparables.  Hélas  !  cette 
union  si  désirable,  qui  fit  la  gloire  de  l'Angleterre 
pendant  plusieurs  siècles,  fut  brisée  par  Henri  VIII. 
Au  lieu  de  déposer  sa  couronne  sur  l'autel  pour  ses 
héritiers,  il  profana  les  temples,  persécuta  ses  ministres  et 
entraîna  la  plupart  de  ses  successeurs  et  la  majorité  de 
la  nation  dans  sa  triste  apostasie.  Aussi  les  lois  adop- 
tées depuis  ce  souverain  jurent  souvent  avec  le  passé  et 
n'ont  pas  toujours  reposé  sur  la  justice. 

L'esprit  du'  catholicisme,  en  s' éteignant  chez  cette 
nation,  a  été  remplacé  par  la  soif  des  jouissances,  l'égoïsme 
et  la  cupidité.  Le  droit  coutumier  dont  l'Angleterre 
est  si  fière,  lui  rappelle  constamment  la  foi  de  ses  pères. 
La  voûte  de  l'abbaye  de  Westminster  est  revêtue,  dit-on, 
d'admirables  tableaux  à  fresque,  qui  redisent  la  science 
inimitable  et  la  patience  des  Bénédictins.  Ces  tableaux 
attestent  la  foi  catholique  de  l'Angleterre  d'autrefois  et 
protestent  contre  l'apostasie  dont  ils  demeurent  les 
témoins  oculaires.     Il  en  est  ainsi  du  droit  coutumier,  qui 
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évoque  sans  cesse  les  souvenirs  d'une  époque  où  ce  pays 
était  si  heureux  de  son  union  avec  le  Siège  Apostolique. 
Ce  n'est  qu'en  renouant  l'anneau  brisé  de  ses  traditions 
que  l'Angleterre  retrouvera  sa  beauté  primitive  et  la 
solution  des  graves  problèmes  qui  la  travaillent.  Black- 
stone  dans  ses  commentaires  sur  le  droit  coutumier  qu'il 
lisait  aux  étudiants  d'Oxford,  avouait  qu'ils  vivaient  à 
même  les  dépouilles  de  l'Eglise  catholique.  Cet  aveu  ne 
l'empêcha  pas  de  lancer  des  calomnies  à  l'adresse  de  cette 
Eglise.  L'université  même  où  ce  savant  docteur  en  loi 
donnait  ses  cours  avait  été  fondée  par  le  clergé. 

Cette  époque  qu'il  appelle  avec  mépris,  l'époque  de 
la  superstition  et  de  l'ignorance  des  moines,  produisit 
pourtant  des  jurisconsultes  tels  que  Fortescue  et  Lyttleton, 
dont  il  citait  les  paroles  avec  vénération. 

Au  moyen  âge,  dans  les  abbayes,  grand  nombre  de 
moines  étaient  occupés  à  copier  les  manuscrits  et  à  enre- 
gistrer les  événements  historiques  du  pays.  Les  actes  du 
parlement  étaient  conservés  dans  les  monastères.  C'est 
ainsi  qu'une  copie  de  la  grande  charte  fut  expédiée  à 
chacun  d'eux.  Les  sceaux  des  nobles  étaient  déposés, 
après  leur  mort,  à  la  garde  de  ces  asiles. 

Lorsque  Edouard  1er  voulut  prouver  l'authenticité  de  ses 
droits  au  trône  d'Ecosse,  il  fit  prendre  des  copies  dans 
les  archives  de  plusieurs  monastères  et  ces  copies  furent 
acceptées  comme  la  preuve  la  plus  évidente  de  ses  titres  à 
la  couronne.  Dans  cet  âge  de  prétendues  ténèbres,  on 
comptait  300  classes  ou  chaires  à  OxfOrd.  Aujourd'hui  ce 
chiffre  est  réduit  à  cinq.  Les  revenus  du  clergé,  d'après 
une  ordonnance  canonique,  devaient  être  divisés  en  trois 
parties  égales.  La  première  était  affectée  au  maintien  du. 
culte,  la  seconde  était  distribuée  en  aumônes,  et  la  troisième 
part  seulement  revenait  au  clergé.  Il  y  avait  dans  ce 
siècle  de  soi-disant  ignorance  645  monastères,  90  collèges, 
110  hôpitaux  et  2374  chapelles  ou  oratoires.     Henri  VIII 
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confisqua  toutes  ces  propriétés.  Plus  tard,  le  parlement 
était  appelé  à  voter  cent  mille  louis  pour  le  soutien  du 
clergé  protestant  et  l'intérêt  sur  la  dette  nationale  était 
porté  au  chiffre  énorme  de  £1,310,942.  Le  clergé  catho- 
lique ne  coûtait  rien  à  l'Etat  et  léguait  aux  pauvres  et  aux 
malheureux  tous  ses  biens,  produit  de  legs  pieux,  d'une 
économie  sévère  et  du  travail  constant  des  religieux. 

Ses  revenus  servaient  à  fonder  des  hôpitaux,  des  orphe- 
linats et  des  collèges.  Le  paupérisme  qui  dévore  ce  beau 
pays  était  alors  inconnu."  En  1537,1e  parlement  poussa 
la  servilité  envers  Henri  VIII  jusqu'à  décréter  que  les 
proclamations  royales  auraient  la  même  force  que  les  lois 
adoptées  par  le  parlement  et  que  le  roi  pourrait,  par 
lettres  patentes,  transmettre  la  couronne  à  qui  bon  lui 
plairait.  Depuis  ce  règne,  quelle  longue  série  de  lois 
odieuses  à  l'adresse  des  catholiques  !  Un  historien  pré- 
tend que  depuis  ce  roi  apostat  jusqu'à  nos  jours,  le  parle- 
ment anglais  a  adopté  plus  de  cent  statuts  pour  punir  des 
citoyens  à  cause  de  leur  religion. 

C'est  ainsi  que,  en  reniant  son  passé,  ce  peuple  si  avide 
de  liberté,  se  livra  à  la  plus  dure  des  oppressions.  Cepen- 
dant des  signes  d'un  heureux  retour  à  la  foi  de  ses  pères, 
se  manifestent  partout.  Depuis  un  siècle,  ce  retour  tant 
désiré  s'accentue  de  plus  en  plus.  On  constate  également 
que  ses  lois  en  général  restent  comme  autrefois  conformes 
aux  principes  de  la  justice. 


XLV.    PAUPERISME — RETOUR    DE  l' ANGLETERRE  AU 
CATHOLICISME. 

Les  assises  admirables  de  la  constitution  anglaise  ont 
survécu  à  bien  des  naufrages.  C'est  l'Eglise  catholique 
qui  a  présidé  à  sa  formation  et  lui  a  inoculé  les  principes 
de  vie.  C'est  une  œuvre  sortie  de  ses  mains  qu'elle  a 
animée  de  son  souffle.     Malheureusement  un  autre  souffle. 
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le  souffle  destructeur  de  l'infidélité,  menace  de  saper  ses 
fondements  et  de  disperser  ce  superbe  édifice  à  tous  les 
vents.  En  détrônant  le  catholicisme,  l'Angleterre  a  porté 
un  coup  douloureux  à  ses  institutions. 

De  nos  jours,  les  masses  ouvrières  deviennent  de  plus  en 
plus  menaçantes.  Gomme  une  irruption  cutanée,  qui  tient 
ses  racines  dans  les  parties  organiques  de  la  constitution, 
ses  assemblées  tumultueuses  encombrent  les  ''  squares"  de 
Londres  de  temps  à  autre.  Refoulée  et  dispersée  aujour- 
d'hui, cette  foule  se  redresse  et,  un  mois  après,  revient  au 
grand  jour,  l'œil  ardent,  la  main  prête  à  frapper,  et  étale 
la  liste  de  ses  prétendus  griefs  et  droits,  que  demain  pent- 
être  elle  redressera  par  la  force,  ou  arrachera  avec  violence 
à  ceux  qu'elle  regarde  déjà  comme  ses  oppresseurs. 

Cette  foule  est  travaillée  du  sentiment  de  graves  injus 
tices  à  son  endroit.  Cette  idée  vainement  comprimée  se 
redresse  toujours  à  la  façon  d'un  instinct.  Elle  naît  et 
pousse  dans  la  décomposition  sociale,  ainsi  que  les  champi- 
gnons dans  un  terroir  qui  fermente.  Cette  île  était  autre- 
fois couverte  de  monastères  qui  soulageaient  toutes  les 
infortunes.  Aujourd'hui,  la  misère  sous  ses  formes  les 
plus  hideuses,  encombre  les  maisons  de  refuge  soutenues 
des  deniers  publics,  quand  elle  n'emcombre  pas  les  rues 
de  ses  principales  villes.  On  voit  partout  des  richesses 
colossales  écraser  des  pauvres  en  haillons.  Les  affamés  de 
Londres  font  entendre,  de  temps  à  autre,  de  sourdes 
menaces  qui  présagent  un  orage.  La  marée  grossissante 
de  ces  sans-le-sou,  dont  l'existence  est  le  problème  de  tous 
les  jours,  monte  sans  cesse  et  fait  naître  de  vives  inquié- 
tudes chez  les  hommes  d'Etat.  Comment  endiguer  ce  tor- 
rent qui  déborde  de  toutes  parts  ?  Ce  n'est  pas  par  des 
saignées  périodiques  au  budget,  que  ce  mal  pourra  se  gué- 
rir. La  blessure  dont  souffre  l'Angleterre  est  trop  pro- 
fonde pour  se  fermer,  en  lui  jetant  ainsi  une  bouchée 
d'une  main    dédaigneuse.     La  charité  dont   est  embrasée 
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l'épouse  du  Christ,  peut  seule  verser  le  baume  qui  peut  la 
cicatriser.  Qu'elle  ouvre  donc  ses  bras  à  cette  Eglise  qui 
a  fait  sa  gloire  et  sa  force  dans  le  passé,  et  elle  ne  tardera 
pas  à  dissiper  les  nuages  qui  assombrissent  son  avenir. 
Que  ses  navires  qui  sillonnent  toutes  les  mers  et  pénètrent 
dans  tous  les  coins  du  globe,  répandent  avec  les  bienfaits 
de  son  commerce,  ceux  encore  plus  précieux  de  la  vraie 
foi,  et  que  son  drapeau  glorieux  ombrage  les  temples  des 
disciples  du  Christ,  et  une  ère  de  grandeur  nouvelle  s'ou- 
vrira pour  l'empire  britannique.  La  charité  chrétienne 
enfantera  des  prodiges.  Elle  apprendra  aux  riches  à 
donner,  aux  pauvres  à  souffrir,  et  à  tous,  l'amour  du  pro- 
chain. Pour  l'Eglise,  toutes  les  nations  sont  guérissables. 
Elle  est  encore  le  plus  solide  rempart  de  l'ordre  social 
menacé  et  du  pouvoir  politique.  On  ne  peut  se  priver  de 
son  action,  sans  se  priver  de  la  seule  force  capable  de 
rajeunir  les  sociétés  vieillies,  comme  elle  a  rajeuni,  il  y  a 
dix-neuf  siècles,  le  monde  païen.  L'esprit  fécondant  du 
catholicisme,  en  pénétrant  ses  institutions  et  ses  lois,  lui 
donnera  un  regain  de  vie  et  de  durée  et,  longtemps  encore, 
dans  les  cinq  parties  du  monde,  on  chantera  "  Rule  Bri- 
tannia."  Le  retour  d'Albion  au  sein  du  catholicisme  as- 
surera le  règne  de  la  vérité  et  de  la  justice  partout  oii 
s'étend  son  sceptre,  car  c'est  Dieu  qui  est  le  soleil  de  la 
justice  par  excellence.  Ce  n'est  qu'en  demeurant  fidèles 
à  ses  divins  enseignements  que  les  peuples  peuvent  être 
assurés  de  ne  pas  s'égarer. 

Le  Roi-Prophète  l'a  proclamé,  dans  ses  psaumes  inspirés  : 
Opéra manuum  ejus  veritas  et  judicium — la  justice  et  la 
vérité  sont  l'œuvre  de  ses  mains. 

Saint-Boniface,  4  février  1897.  . 
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p^LS  sont  peut-être  rares  en  Canada,  même  parmi 
les  gens  de  robe,  les  amateurs  de  littérature 
étrangère  qui  ont  lu  les  écrits  de  Shiel,  orateur 
et  diplomate  d'origine  irlandaise.  Son  oeuvre 
principale,  intitulée  "  Sketches  of  the  .Irish  Bar,  " 
mérite  d'être  connue.  Que  de  pages  ravissantes 
dans  ces  deux  volumes  de  portraits  !  Quels  aperçus  fins  et 
délicats  l'auteur  a  su  nous  donner  sur  les  moeurs  judi- 
ciaires de  l'Irlande,  sur  les  hommes  et  les  choses  qu'il 
a  mis  en  lumière  !  L'intérêt  historique  du  livre  ne  le  cède 
en  rien  à  la  magie  du  style  et  au  charme  de  la  narration. 
En  parcourant  ces  esquisses, j'ai  été  frappé  par  les  point« 
de  similitude  qu'elles  nous  révèlent  entre  la  carrière  pro- 
fessionnelle en  Irlande,  et  l'existence  tourmentée  du 
monde  légal  de  notre  pays.  J'ai  retrouvé  dans  l'orga- 
nisation de  ces  deux  barreaux,  dans  la  marche  de  leurs 
destinées,  dans  la  vie  publique  et  même  domestique  de  la 
plupart  des  membres  de  la  hiérarchie,  les  mêmes  traits,  la 
même  physionomie,  les  mêmes  affinités  intellectuelles  ou 
d'ordre  matériel.  Tout  cela  établit  entre  les  origines,  les 
traditions,  les  souvenirs,  et  j'ajouterai  entre  les  triomphes 
et  les  vicissitudes  de  ces  barreaux,  une  espèce  de  parenté 
morale  et  physique  digne  d'être  étudiée  et  comparée. 

De  tels  rapprochements  paraîtront  un  paradoxe  ou  un 
anachronisme  aux  yeux  de  certains  critiques.  J'appré- 
henderais ce  reproche  s'il  n'était  pas  constant  que  la  vie 
des  nations,  comme  celle  des  individus,  offre  dans  l'en- 
semble varié  de  ses  œuvres,  dans   l'étonnante    diversité 
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de  ses  phénomènes,  des  ressemblances  et  des  exemples 
instructifs.  Les  événements  passés  apportent  leurs  utiles 
leçons  à  ceux  des  temps  présents  et  préparent,  dans  la 
chaîne  des  siècles,  l'expérience  de  l'avenir.  Les  parallèles 
de  l'histoire  comportent  en  particulier  un  enseignement 
profond  pour  ceux  qui  observent  les  problèmes  sociaux  et 
suivent  la  marche  des  civilisations  modernes.  Ils  sont  le 
miroir  réflecteur  oii  l'humanité  apparaît  sans  mirage  dans 
l'expression  la  plus  réelle  de  sa  mobile  physionomie. 

L'étude  que  j'entreprends  aurait  pu  s'intituler  "  l'his- 
toire de  deux  barreaux."  Cependant  je  n'ai  pas  l'intention 
de  faire  ici  une  monographie  de  la  magistrature  ou  de  la 
hiérarchie  de  notre  ordre.  Comme  Shiel,  je  ne  puis 
peindre  des  portraits  pleins  de  couleurs  et  d'images  qui 
sont  comme  les  tableaux  vivants  d'une  époque.  Le  lecteur 
ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  un  essai  documenté,  mais  à 
une  simple  esquisse  de  moeurs.  Dans  la  trame  des  carac- 
tères que  l'auteur  a  décrits,  il  est  intéressant  de  rechercher 
le  secret  des  transformations  si  diverses  que  les  classes 
libérales  subissent  dans  l'évolution  des  idées  nouvelles  et 
sous  l'impulsion  du  mouvement  social  et  politique  d'un 
pays. 

Membre  de  la  profession  légale,  j'écris  un  peu  pour  elle 
et  pour  tous  ceux  qui  désirent  s'instruire,  qui  ont  soif  de 
vérité  et  de  justice.  C'est  en  étudiant  d'une  manière  plus 
complète  les  barreaux  anciens  et  contemporains,  que  les 
membres  de  notre  ordre  s'efforceront  de  resserrer  davan- 
tage les  liens  de  leur  solidarité  copcimune  et  de  rendre 
plus  efficaces  les  privilèges  et  les  libertés  séculaires  du 
corps  important  auquel  ils  appartiennent.  C'est  surtout  en 
offrant  comme  enseignement  à  notre  population  les  luttes 
difficiles  et  parfois  glorieuses  qu'ils  ont  eu  à  supporter 
au  milieu  de  l'éternel  conflit  des  écoles  rivales  et  des  pou- 
voirs publics,  qu'elle  se  convaincra  de  l'autorité  de  leurs 
traditions   et    de  leurs  coutumes,  et  qu'elle   cherchera   à 
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s'appuyer,  aux  heures  de  péril  et  de  décadence,  sur  cette 
grande  hiérarchie  toujours  maîtresse  d'elle-même  et  de  ses 
destinées. 

J'espère  atteindre  ce  but  en  révélant  un  livre  remar- 
quable et  en  montrant  les  points  de  contact  d'institutions 
judiciaires  qui  se  sont  développées  dans  des  milieux  diffé- 
rents, mais  où  les  conditions  d'existence  nationale  sont 
presque  identiques.  Cette  étude  embrassera  trois  phases 
caractéristiques.  J'examinerai  le  rôle  de  ces  institutions 
dans  leurs  relations  avec  les  choses  de  l'Etat,  dans  leurs 
rapports  divers  avec  la  société  et  enfin  la  part  d'influence 
qu'elles  out  eue  dans  l'économie  de  l'ordre  purement  do- 
mestique. Les  exemples  tirés  de  la  vie  du  peuple  irlandais 
et  du  peuple  canadien,  mis  en  parallèle,  fourniront  une 
démonstration  sinon  complète  de  mon  sujet,  du  moins  des 
conclusions  pratiques  et  utiles  pour  d'autres  travaux.  Exa- 
minons cette  page  d'histoire. . . 

Shiel  était  un  de  ces  observateurs  corrects  et  prime- 
sautiers,  genre  moitié  philosophe,  moitié  poète,  comme 
seule  la  nature  exubérante  de  la  race  irlandaise  sait  en  pro- 
duire. Il  a  fait  de  la  magistrature  et  du  barreau  de  son 
pays  un  panégyrique  d'une  touche  et  d'un  fini  superbes. 
Membre  de  l'ordre  lui-même,  il  a  esquissé  dans  une  sorte 
d'album  intime  de  famille  quelques  silhouettes  qui  sont 
de  véritables  études  de  psychologie  comparée.  Ces  por- 
traits, commencés  en  1822,  ont  encore  leur  saveur  première, 
car  on  y  retrouve  une  peinture  de  moeurs  judiciaires  et 
un  tableau  saisissant  des  calamités  nationales  pleins  d'en- 
seignement pour  la  génération  actuelle. 

Le  biographe  dont  je  veux  interpréter  à  grands  traits 
l'oeuvre  magistrale,  s'est  trouvé  mêlé  aux  événements 
importants  de  la  carrière  politique  et  professionnelle  des 
personnages  dont  il  retrace  la  vie  publique  et  même 
privée.  Il  avait  assez  d'autorité  pour  écrire  leur  propre 
histoire   de    leur    vivant,    et,  chose    assez    rare    et    assez 
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difficile,  il   a  su  mettre   dans  ces  récits  la  note  juste  et 
impartiale. 

A  l'époque  où  Shiel  exerçait  ainsi  sa  plume  diserte  et 
savante  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps, 
l'Irlande  traversait  une  période  d'agitation.  L'acte 
d'Union,  qui  lui  avait  été  imposé  au  commencement  du 
siècle,  était  une  menace  constante  pour  les  institutions  et 
la  cause  d'une  recrudescence  de  passions  et  de  haines  sécu- 
laires entre  toutes  les  classes  de  la  société.  A  cette  heure 
difficile  surgit  un  libérateur  :  c'était  O'Connell.  Ce  noble 
fils  d'Érin,  fatigué  du  joug  protestant  et  de  l'esclavage 
que  subissait  sa  race  sous  la  férule  des  nouvelles  lois  du 
royaume,  arbora  résolument  le  drapeau  de  l'émancipation 
catholique. 

Autour  du  tribun  s'était  groupée  une  pléiade  de 
patriotes  instruits  qui  mirent  leur  génie  et  leur  talent  au 
service  de  la  cause  sacrée  que  leur  chef  avait  épousée. 
Mais  la  population,  dénuée  de  ressources  matérielles,  man- 
quait d'initiative  et  l'Angleterre  avait  pour  elle  l'influence 
d'une  puissante  aristocratie.  En  pareille  occurrence,  le 
combat  devait  être  inégal.  Il  le  fut  effectivement. 

L'histoire  du  barreau  irlandais  à  cette  époque  se 
rattache  par  des  fibres  intimes  à  celle  des  persécutions 
religieuses  et  des  revendications  politiques  de  ce  petit 
peuple  héroïque  si  diversement  apprécié.  Je  ne  parlerai 
pas  de  ses  défauts,  ni  de  ses  défaillances.  On  rencontre  de 
pires  défections  et  quelquefois  des  vices  plus  lamentables 
au  sein  d'autres  civilisations  et  d'autres  organisations 
sociales. 

J'ai  une  sympathie  profonde  pour  les  vaincus  de 
l'humanité.  Cette  lutte  d'une  race  opprimée  et  secouée 
par  tant  de  révolutions  a  été  racontée  par  la  plume  d'un 
enfant  du  sol  qui  a  sondé  les  maux  de  sa  patrie  et  qui  n'a 
pas  caché  lés  plaies  de  la  société  oîi  il  a  vécu.  J'ai  cherché 
dans  les  élans  d'une  âme  altière  mais  compatissante,  ce  qui 
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pouvait  convenir  aux  conditions  de  notre  vie  nationale  et 
surtout  aux  intérêts  et  à  la  situation  particulière  de  ma 
profession  ;  j'ai  trouvé  dans  l'objet  de  mes  préférences  et 
de  mes  prédilections  le  sujet  d'un  thème  rempli  de  con- 
trastes utiles  et  de  consolantes  leçons. 

Cette  analyse  a  donc  une  double  portée  ;  elle  montre 
l'influence  des  événements  sur  les  destinées  des  hommes, 
publics  d'un  pays.  Elle  nous  initie  en  même  temps  à  la 
recherche  des  causes  qui  peuvent  affecter  ou  modifier  leur 
carrière  privée. 

Shiel,  en  crayonnant  les  péripéties  du  drame  palpitant 
dont  il  fut  le  spectateur,  a  fait  entrer  en  scène  les  prin- 
cipaux acteurs  qui  prirent  part  au  .mouvement  d'indépen- 
dance religieuse  et  politique  de  l'Irlande.  Quand  on  a 
suivi  l'écrivain  à  travers  certaines  pages  sombres  de  son 
livre,  on  découvre  bien  des  influences  cachées  qui  nous 
expliquent  les  difficultés  de  leur  œuvre  patriotique. 

La  condition  sociale,  économique  des  classes  dirigeantes 
nous  apparaît  comme  le  problème  le  plus  marquant  durant 
cette  période  tourmentée.  C'est  dans  l'entourage  des 
hommes  illustres  oii  dominait  O'Connell,  l'homme  du 
peuple  et  l'une  des  gloires  du  barreau  irlandais,  qu'il  faut 
étudier  ce  problème. 

En  racontant  les  souffrances  et  la  pauvreté  de  la  popu- 
lation, l'auteur  ne  pouvait  oublier  de  faire  allusion  aux 
côtés  affligeants  de  l'existence  de  certains  membres  de  la 
hiérarchie  légale.  Au  milieu  des  scènes  diverses  qu'il  a 
décrites  avec  une  pénétrante  émotion,  on  voit  des  tableaux 
bien  douloureux. 

Shiel  ne  cherche  pas  y  préjuger  la  postérité  contre 
la  justice  et  le  barreau  de  son  pays.  Cette  noble  image  de 
la  justice  reste  sous  sa  plume  rayonnante  toujours  et  elle 
nous  apparaît  même  dans  ce  commencement  de  siècle  si 
agité,  à  travers  les  passions  dont  elle  fut  entourée,  comme 
la  grande   et  réelle  personnification    du   droit.     Mais   il 
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sentait,  comme  toute  la  génération  des  hommes  remar- 
quables qui  avaient  alors  dans  leurs  mains  la  cause  des 
faibles  et  des  opprimés,  que  les  lois  manquaient  de  sanction 
pour  calmer  les  malheurs  des  temps  et  redresser  les  griefs 
de  la  population.  L'équité,  cette  loi  suprême  de  la 
conscience  humaine  et  de  la  raison,  aurait  dû  être  la  force 
et  la  protection  d'une  race  attachée  à  ses  croyances  et  à 
son  honneur  national  à  l'heure  de  ses  épreuves.  L'équité 
fut  enchaînée  et  bâillonnée.  Comment  pouvait-il  en  être 
autrement  ?  Le  peuple  irlandais  était  épuisé  par  de 
longues  années  de  servitude,  par  des  lois  agraires  qui 
le  tenaient  dans  un  dur  esclavage.  Que  pouvaient  les  tri- 
bunaux au  milieu  de  l'affaissement  des  libertés  judiciaires 
et  de  l'espèce  de  tutelle  à  laquelle  était  soumise  la 
magistrature  elle-même  ?  Que  devenaient  l'ordre  social  et 
les  droits  populaires  en  face  de  la  persécution  et  de  la 
tyrannie  coalisées  ?  Pour  repousser  ces  agressions,  il 
fallait  des  sacrifices  pour  se  protéger,  il  fallait  peut-être  du 
sang.  L'héroïsme  ne  faisait  pas  défaut  à  la  population 
pour  organiser  la  défense  de  ses  intérêts  menacés  ;  mais 
l'argent  manquait  pour  opposer  la  résistance  à  une  autorité 
armée  de  tous  les  pouvoirs.  La  misère  des  individus 
répondait  à  l'indigence  générale.  Les  causes  de  faiblesse 
venaient  de  toutes  parts.  C'est  bien  au  barreau  que 
se  recrutent  d'ordinaire  les  hommes  d'action.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  d'intelligence  et  de  génie  au  barreau 
subissait  la  loi  commune.  Comment  pouvaient-ils  tra- 
vailler efficacement  à  l'émancipation  de  leurs  compatriotes 
et  assurer  leur  indépendance  personnelle,  quand  ils  par- 
tageaient eux-mêmes  la  destinée  des  classes  nécessiteuses  ? 
Sans  vouloir  faire  une  statistique,  voilà  ce  que  je  trouve 
dans  cette  peinture  de  mœurs  tracée  par  le  biographe  du 
barreau  d'Irlande.  Est-ce  à  dire  cependant  que  le  barreau 
demeurait  inactif  ou  silencieux  au  milieu  de  tant  d'événe- 
ments adverses  ?  Pas  précisément.  Les  avocats  célèbres  ne 
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manquèrent  pas  pour  faire  retentir  de  temps  en  temps  les 
prétoires  de  leur  éloquence  ;  mais  les  tribunes  électorales 
et  le  parlement  réclamaient  leur  énergie  et  leur  dévoue- 
ment. C'est  en  face  du  peuple  et  dans  les  comices  de  la 
nation  qu'ils  eurent  à  livrer  leurs  combats  héroïques  et 
désespérés.  Ce  fut  le  réveil  de  l'éloquence  impétueuse, 
pleine  de  fougue  et  de  colères,  La  lutte  entreprise  par 
O'Çonnell  et  ses  partisans  n'avait  pas  seulement  pour 
objectif  la  liberté  politique  et  l'indépendance  religieuse 
du  peuple  irlandais.  Elle  avait  aussi  pour  but  la  liberté 
du  sol,  le  dégrèvement  de  la  propriété  foncière,  qui  était 
chargée  de  redevances  et  d'impôts  de  toutes  sortes.  Entre 
les  grands  propriétaires  et  les  pauvres  censitaires,  nom- 
breux furent  les  différends,  plus  acharnées  encore  furent 
les  discordes  et  les  haines  qu'elles  soulevèrent  dans  le 
cœur  des  masses.  L'écho  de  ces  colères  et  de  ces  passions 
diverses  se  répercuta  dans  les  cours  d'assises  et  dans 
toutes  les  avenues  de  la  justice.  Comme  corollaire  à  cet 
antagonisme  social,  à  cette  rivalité  d'une  classe  de  la 
population  contre  une  autre,  on  poursuivit  avec  la  téna- 
cité du  désespoir  une  guerre  âpre  dans  le  Parlement 
contre  la  législation  qui  laissait  subsister  les  vexations  de 
la  tenure  des  terres,  les  injustices  de  l'acte  d'Union.  Enfin, 
comme  c'était  au  nom  des  principes  de  l'ordre  et  du  gou- 
vernement que  les  partis  politiques  se  divisaient,  même 
en  Irlande,  pour  monter  à  l'assaut  du  pouvoir,  on  vit 
l'influence  de  l'autorité  centrale  se  liguer  pour  écraser  les 
groupes  et  les  factions  trop  impuissantes  pour  résister.  Les 
tribunaux  virent  alors  passer  devant  leurs  banquettes  des 
prisonniers  politiques  ou  de  misérables  hères,  qui  payèrent 
bien  souvent  par  une  dure  captivité  l'erreur  d'une  aveugle 
résistance  aux  lois  ou  d'un  dévouement  quelquefois  irré- 
fléchi. De  telles  victimes,  on  le  conçoit,  n'étaient  pas  une 
clientèle  avantageuse  et  capable  de  faire  la  fortune  des 
gens  de  robe.     Ce  ne  fut  pas  la  décadence  des  institutions 
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judiciaires  ;  seulement  la  profession  légale  connut  les 
temps  durs  et  la  misère  plus  que  de  raison. 

Ce  phénomène  n'est  pas  nouveau  ;  il  se  produit  encore 
chez  les  peuples  plus  prospères. 

Si  Shiel  vivait  de  nos  jours,  il  verrait  que  l'agitation  en 
faveur  du  Home  Rule  rencontre  les  mêmes  obstacles 
qu'autrefois.  La  députation  nationale  est  choisie  en  partie 
parmi  les  membres  de  l'ordre  des  avocats.  La  plupart 
d'entre  eux  ont  des  moyens  limités  d'existence  ;  ils 
luttent  pour  l'indépendance  de  leur  pays,  au  prix  de 
sacrifices  immenses.  Les  appels  incessants  faits  à  la  bourse 
de  leurs  compatriotes  qui  habitent  le  continent  américain 
en  fournissent  un  exemple  frappant. 

Dans  leur  désir  de  secouer  une  persécution  séculaire, 
n'est-il  pas  naturel  qu'ils  acceptent  la  main  qui  leur  est 
tendue  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique  par  des  frères,  des 
amis  dévoués  de  la  cause,  afin  de  secourir  et  protéger  les 
enfants  opprimés  de  la  même  mère  ?  Coïncidence  remar- 
quable.  Un  avocat  et  homme  d'Etat  canadien  célèbre, 
l'honorable  M.  Blake,  consacre  les  dernières  années  de  sa 
carrière  à  améliorer  le  sort  de  sa  patrie.  C'est  là  une  belle 
page  à  ajouter  aux  annales  de  ce  peuple  qui,  malgré  ses 
malheurs,  s'est  toujours  montré  fier  de  ses  origines,  de  ses 
traditions  historiques  et  de  ceux  qui  ont  illustré  son  nom. 

En  consignant  dans  ses  récits  les  souvenirs  les  plus 
importants  de  la  vie  politique  des  avocats  de  son  temps, 
Shiel  s'est  efforcé  de  mettre  en  lumière  plus  d'un  ensei- 
gnement utile  à  l'avenir  des  institutions  judiciaires  ;  il 
apporte  à  cette  démonstration  des  faits  d'une  haute  portée 
philosophique. 

Un  reproche  que  l'auteur  adresse  à  quelques-uns  des 
membres  de  la  profession  légale  m'a  particulièrement 
frappé  et  je  tiens  à  le  signaler  dans  cette  esquisse  de 
mœurs. 

Il  constate  que  les  avocats  qui  ont  acquis  le  plus  de  celé- 


432  REVUE  CANADIENNE 

brité  au  barreau  et  qui  se  sont  également  distingués  dans 
les  parlements,  n'ont  à  peu  près  rien  laissé  qui  survive 
d'une  manière  permanente  dans  la  mémoire  de  leurs  con- 
temporains. 

D'autres,  aussi  éminents  par  leur  savoir  et  par  leur  im- 
portance sociale,  se  sont  désintéressés  de  l'avenir  de  leur 
pays  pour  s'enfoncer  dans  leur  cabinet  de  travail  et  pré- 
parer leur  fortune  personnelle,  à  l'heure  la  plus  solonnelle 
et  la  plus  difficile  de  l'histoire  du  peuple  d'Irlande. 

Pas  un  discours,  dit-il,  pas  une  seule  discussion  sur  une 
mesure  législative,  pas  un  écrit,  pas  une  ligne  indignée  de 
protestation  de  la  part  d'un  bon  nombre  de  ces  hommes 
éclairés  et  instruits,  n'a  vu  le  jour  et  ne  rappelle  leur  sou- 
venir. 

Shiel  les  gourmande  avec  esprit,  mais  d'une  manière 
sévère.  Il  donne  une  explication  de  cette  indifférence. 
C'est  l'importance  de  l'idée  fausse  qui  avait  pénétré  jusque 
dans  les  rangs  de  la  corporation  légale  contre  l'utilité  des 
oeuvres  étrangères  au  succès  soit  dans  la  politique,  soit 
dans  les  lettres.  Beaucoup  d'avocats  ont  préféré  rester 
tels  exclusivement  afin  de  recueillir  quelques  avantages 
passagers  au  barreau.  Shiel  est  forcé  de  faire  l'aveu  que 
s'ils  eussent  tenté  de  mener  de  front  des  travaux  de  pré- 
dilection particulière,  leurs  affaires  en  auraient  souffert  ; 
la  clientèle,  qui  est  sourde  aux  choses  de  l'esprit,  les  aurait 
désertés.  Il  déplore  amèrement  ce  genre  d'opportunisme 
qui  a  tari  les  meilleures  sources  du  génie  national  pour  la 
littérature  et  contribué  à  donner  au  monde  une  idée 
incomplète  de  l'éloquence  des  grands  orateurs  du  siècle. 

Une  pensée  dominante  se  dégage  de  ces  études  biogra- 
phiques. Ce  que  l'auteur  cherche  avant  tout,  c'est  de 
rehausser  la  dignité  de  l'avocat,  en  lui  conseillant  la 
nécessité  de  faire  une  part  libérale  à  la  haute  culture 
intellectuelle  dans  ses  préoccupations  légitimes  pour  le 
gain    matériel.      Ce   rôle    de  la  science    dans   l'exercice 
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régulier  d'honorables  fonctions  constituait  pour  lui  la  plus 
sûre  garantie  d'une  hiérarchie  forte,  indépendante  et 
respectée.  Sa  connaissance  de  la  nature  humaine  était 
aussi  profonde  que  variée.  Il  avait  l'expérience  de  la  vie, 
des  travers  du  peuple,  de  ses  préjugés  contre  l'ordre 
distingué  auquel  il  appartenait  lui-même.  Aussi  il  s'est 
attaché  à  détruire  les  injustes  préventions  qui  existent* 
contre  la  docte  profession,  et  il  l'a  présentée  aux  autres 
classes  comme  l'institution  la  mieux  équilibrée  pour  sauve- 
garder les  destinées  du  peuple  irlandais. 

Le  livre  de  Shiel,  considéré  à  ce  double  point  de  vue, 
est  un  des  plus  beaux  monuments  de  critique  contem- 
poraine que  nous  puissions  recommander  aux  gens  de 
robe. 

Après  avoir  parcouru  à  plusieurs  reprises  ces  pages 
pleines  de  sève  patriotique  et  de  logique  tempérée,  j'avoue 
avoir  éprouvé  chaque  fois  un  sentiment  meilleur  pour  les 
devoirs  de  mon  état.  Je  plains  ceux  qui  traversent  les 
aspérités  de  la  carrière  sans  s'attacher  à  une  œuvre  spéciale 
capable  de  leur  faire  mieux  comprendre  les  hommes  et  les 
choses  auxquels  ils  peuvent  être  mêlés  ou  intéressés. 
L'histoire  comparée  est  pour  moi  une  grande  leçon  de  phi- 
losophie ;  elle  est  l'éternelle  application  des  mêmes  lois, 
l'image  répétée  du  passé  dans  les  temps  présents  et  dans 
l'avenir.  Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  trouvé  dans  les 
biographies  de  Shiel  quelque  ressemblance  entre  la  con- 
dition de  la  profession  légale  en  Irlande  et  celle  du 
Canada.  Elles  sont  dignes  de  l'attention  de  ceux  qui  se 
préoccupent  des  mœurs  judiciaires  de  notre  époque. 

Je  ne  saurais  clore  mes  observations  sur  cette  partie  de 
mon  sujet,  sans  mettre  davantage  en  relief  certains 
caractères  que  l'éminent  panégyriste  a  dessinés  dans  ses 
études. 

En   parlant   du   rôle   des   avocats  dans  leurs   diverses 
carrières,  il  est  évident  que    Shiel  a  été  obligé  d'user  de 
Juillet.— 1897.  28 
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quelques  ménagements.  La  vérité  est  toujours  dure  à  dire 
aux  contemporains  ;  le  langage  de  la  modération  s'impose 
comme  une  nécessité  aux  critiques  d'histoire,  s'ils  ne 
veulent  pas  être  l'objet  des  haines  et  des  rancunes  per- 
sonnelles. Aussi  la  plupart  des  portraits  de  Shiel  ont  paru 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Lorsque  l'opinion  publique 
eut  ratifié  ses  jugements  sur  les  hommes  qu'il  avait  mis  en 
scène,  il  en  a  accepté  la  paternité  ;  mais  plus  de  six  ans 
s'écoulèrent  avant  qu'il  consentît  à  autoriser  la  publication 
de  ses  mémoires  sous  sa  signature. 

Cette  exploration  de  l'auteur  dans  le  domaine  politique, 
encore  qu'elle  soit  décrite  dans  un  style  d'une  extrême 
prudence,  contient  néanmoins  des  aperçus  assez  lumineux 
pour  révéler  à  l'observateur  une  des  phases  les  plus  inté- 
ressantes de  l'histoire  judiciaire  de  l'Irlande.  C'est  pour 
ainsi  dire  en  faisant  parler  les  événements  que  le  narra- 
teur nous  aide  à  connaître  les  hommes,  leurs  ambitions  et 
leurs  mobiles. 

Au  milieu  du  mouvement  d'insurrection  qui  con- 
vulsa  le  pays  tout  entier,  il  était  naturel  qu'il  se 
formât  divers  partis  dans  les  rangs  même  des  classes  supé- 
rieures et  surtout  parmi  les  membres  de  la  profession 
légale.  Tous  étaient  favorables  à  la  réhabilitation  natio- 
nale, mais  chaque  groupe  voulait  à  sa  manière  le  triomphe 
de  l'œuvre  commune.  L'école  d'O'Connell,  plus  puissante 
parce  qu'elle  avait  des  racines  dans  le  cœur  des  masses, 
optait  pour  l'action  décisive,  énergique.  Une  autre  école, 
dont  Shiel  se  fit  l'interprète,  favorisait  la  conciliation. 
C'est  dans  ces  moments  de  crise  et  d'incertitude  que  les 
gouvernements  font  non  seulement  des  actes  d'autorité, 
mais  aussi  d'apaisement. 

La  génération  d'alors   comme   celle  d'aujourd'hui  pariii 
les  hommes  instruits  ne  pouvait  lutter  ni  se  sacrifier  pour 
le  peuple,  sans  recevoir  quelque  compensation  ou  quelque 
protection.    L'écrivain  raconte  comme  un  des  traits  carac- 
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téristiques  de  l'époque  qui  avait  vu  la  consommation  de 
l'acte  d'Union,  que  lord  Clare  fit  adopter  une  loi  par  le 
Parlement  créant  du  coup  32  fauteuils  judiciaires  nou- 
veaux. Le  corps  professionnel,  qui  mettait  en  péril  les 
institutions  publiques  en  maintenant  l'agitation  populaire, 
devait  nécessairement  obtenir  du  gouvernement  impérial 
des  concessions.  Les  fonctions  de  la  magistrature  furent 
attribuées  à  des  avocats  de  six  ans  de  pratique  qui  rece- 
vaient de  cinq  à  huit  cents  louis  de  traitement  par  année. 
On  cria  naturellement  au  scandale,  en  dehors  du  groupe 
des  élus  et  de  leurs  partisans.  Cette  protestation  trouva 
de  l'écho  au  sein  des  masses  turbulentes  qui  n'avaient  nul 
souci  de  tant  de  justice,  et  qui  se  sentaient  mal  à  l'aise  en 
face  des  tribunaux.  D'après  le  témoignage  de  Shiel,  il 
semble  évident  que  le  choix  des  titulaires  du  banc  ne  fut 
pas  toujours  conforme  à  l'intérêt  bien  compris  de  la  popu- 
lation. Cette  magistrature  surgissant  tout  à  coup  des  rangs 
inférieurs  de  la  profession,  sous  la  poussée  des  événements, 
devint  une  puissance  occulte  dangereuse.  Des  avocats  très 
compétents  et  désignés  d'avance  par  le  sentiment  populaire, 
furent  éloignés  des  honneurs  judiciaires  ;  les  uns  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  considérés  comme  dçs  hommes  d'action,  les 
autres  à  raison  de  leur  indépendance  de  caractère  qui  s'ac- 
commodait du  reste  très  peu  de  la  maigre  pitance  que  l'on 
distribuait  aux  favoris  du  régime  nouveau. 

Shiel  ne  veut  pas  paraître  injuste  pour  ses  compatriotes. 
On  sent,  quand  il  parle  de  la  hiérarchie  judiciaire  et 
légale,  qu'il  l'excuse  d'avance  vis-à-vis  de  la  postérité  de 
ses  faiblesses  ou  de  ses  passions,  à  cause  des  malheurs  dont 
elle  a  été  la  victime  dans  les  temps  difficiles  et  orageux. 
Il  touchait  lui-même  de  trop  près  au  pouvoir  pour  dire 
toute  sa  pensée  ;  cependant  il  ne  pouvait  manquer  dans 
ses  notes  d'histoire  de  faire  allusion  aux  écoles  et  aux 
factions  qui,  de  son  temps,  bouleversaient  pour  ainsi  dire 
les  destinées  de  l'ordre  judiciaire.     L'autorité  centralisa- 
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trice  de  la  métropole  était  souyeraine.  Rien  ne  se  faisait 
dans  la  magistrature  sans  son  intervention  néfaste.  Le 
barreau,  celui  qui  ne  voulait  pas  de  la  conciliation  et  qui 
continuait  à  lutter  contre  la  loi  d'Union,  eut  beau  pro- 
tester, la  raison  d'Etat,  appuyée  sur  les  nécessités  des 
partis,  l'emporta. 

La  situation  du  peuple  était  réellement  exceptionnelle. 
L'absence  d'un  parlement  séparé,  éternelle  cause  des 
dissensions  politiques  et  religieuses,  jetait  un  aliment  de 
discorde  dans  les  rangs  de  la  classe  dirigeante  des  villes  et 
des  centres  ruraux  de  l'Irlande. 

Dans  la  lutte  qu'elle  entreprit  pour  le  triomphe  des 
libertés  nationales,  l'école  d'O'Connell  et  de  ses  partisans 
eut  à  combattre  sans  relâche  les  chancelleries  de  l'Empire  ; 
elle  était  en  face  d'une  hiérarchie  qui  empruntait  sa  force 
et  son  autorité  au  régime  officiel. 

Il  fallait  compter  aussi  avec  un  autre  élément  important 
qui  dominait  dans  la  métropole.  C'étaient  les  clubs  politi- 
ques. Ces  associations  exerçaient  une  influence  formidable 
sur  la  partie  du  barreau  qui  était  hostile  à  l'école 
d'O'Donnell. 

Les  divisions  intestines  sont  le  pire  des  fléaux  qu'un 
peuple  opprimé  puisse  endurer.  Quand  elles  existent  dans 
les  sphères  dirigeantes,  le  mal  est  plus  grave,  à  cause  de 
l'exemple  pernicieux  qu'elles  donnent  aux  masses. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  que  l'oeuvre  d'émancipatioin 
du  pays  ait  été  ralentie  et  paralysée.  Grâce  à  la  puissance 
de  ces  organisations,  un  antagonisme  social  pénétra  dans 
les  couches  les  plus  profondes  et  s'introduisit  même  parmi 
les  rangs  élevés  de  la  hiérarchie  légale.  Comme  cela 
devait  arriver,  le  barreau  et  la  magistrature  subirent  une 
éclipse  temporaire. 

L'aristocratique  Angleterre  avait  besoin,  pour  maintenir 
son  omnipotence  politique  dans  les  institutions  de  l'Etat, 
dans   celles   de    l'Irlande    en  particulier,  de  mettre    en 
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jeu  toutes  les  influences  possibles.  Afin  de  réprimer  les 
colères  combinées  du  prolétariat  et  de  l'école  qui  voulait 
briser  l'acte  d'Union,  il  fallait  diviser  pour  régner.  Ce 
principe  faux  de  la  diplomatie  des  gouvernements  reçut 
plus  d'une  fois  son  application.  Ceci  explique  pourquoi  la 
réhabilitation  nationale  entreprise  par  O'Connell  a  été 
marquée  par  des  défections  lamentables,  de  même  que  par 
des  dévouements  sublimes.  Je  me  contente  de  signaler  ce 
fait  historique.  La  question  du  Home  Rule,  qui  est  un  pro- 
blème inquiétant  dans  les  destinées  de  l'Empire,  subit 
encore  l'effet  de  ces  passions  diverses  ;  elle  n'aura  sa  vraie 
solution  que  le  jour  où  l'Irlande  offrira  au  monde  civilisé 
le  spectacle  de  l'harmonie  et  de  l'entente  étroite  de  ses 
véritables  intérêts. 

Ce  simple  coup  d'oeil  donne  une  idée  générale  de  la  si- 
tuation du  barreau  de  l'Irlande  dans  ses  rapports  avec  la 
vie  politique. 

En  procédant  par  comparaison,  nous  arrivons  à  des 
rapprochements  intéressants  dans  l'histoire  des  mœurs  de 
notre  magistrature  et  de  notre  barreau.  Le  canevas  que  je 
viens  de  tracer,  nous  fournirait  la  matière  de  nombreux 
développements  sur  ces  deux  grandes  corporations.  Il 
nous  servira  simplement  de  fil  conducteur  pour  rechercher 
le  caractère  et  la  physionomie  de  leurs  relations  avec  les 
institutions  politiques  de  notre  pays. 


c^^''jr^^-^j^ra'A^ 


(J.  suivre.) 
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PIRE. ESOX  ESTOR. — ESOX  LUCIUS. 


(Suite  et  fin.) 

CI,  je  crois  devoir  reproduire  un  entrefilet  de  journal,  que 
je  trouve  si  acoquinant  que  je  me  ferais  un  reproche 
d'en  priver  la  curiosité  publique  : 

"Ottawa,  17  juillet  1896. — Le  département  des  Pêche- 
ries a  reçu  une  réquisition  signée  par  un  grand  nombre  de 
citoyens  de  Stony  Lake,  comté  de  Peterboro,  qui  demandent 
que  l'on  installe  chez  eux  un  aquarium  pour  l'élevage  du  frai  du 
brochet  et  du  maskinongé. 

"Cette  requête  a  été  faite  à  la  suite  de  la  diminution  sensible  du 
brochet  dans  cette  région,  tandis  que  le  saumon  et  la  truite  ont 
beaucoup  augmenté  depuis  quelques  années." 

Ces  braves  gens  qui  prient  le  gouvernement  de  leur  donner  des 
brochets,  ne  vous  rappellent-ils  pas  les  grenouilles  demandant  un 
roi  ?  Ils  mériteraient  franchement  d'être  pris  au  mot,  et  qu'on  leur 
envoyât  une  armée  de .  .  .  hérons,  ou  plutôt  de  requins.  Ne  se  plai- 
gnent-ils pas  d'avoir  trop  de  truites  et  de  saumons  ?  C'est  à  faire 
croire  qu'ils  sont  des  paysans,  non  pas  de  Peterboro,  mais  du 
Danube.  Trop  de  truites  et  de  saumons  !  N'est-ce  pas  à  faire  crever 
de  rire  ?  Je  voudrais  bien  savoir  si  Stony  Lake  a  vu  la  queue  d'un 
saumon  dans  ses  eaux.  Et  puis,  cultiver  des  brochets,  n'est-ce  pas 
le  comble  des  combles  ?  Ne  voyez-yous  pas  les  moutons  se  plaindre 
de  ce  qu'ils  n'ont  plus  de  loups  pour  les  croquer,  et  s'adresser  au 
ciçl  pour  qu'il  leur  en  envoie  une  légion  avec  la  prochaine  rosée  ? 

Pareille  requête  ne  saurait  être  sérieuse:  l'^  parce  qu'il  est 
impossible  de  fournir  un  nid  propice  aux  œufs  du  brochet,  qui 
s'attachent  aux  racines  des  arbres,  aux  herbes,  aux  fucus  morts  sur 
des  bords  passagèrement  inondés.  C'est  dans  la  tourmente  d'un 
torrent  qu'il  fait  ses  amours.  Ses  œufs  visqueux  se  collent  aux 
plantes,  d'où  les  oiseaux  migrateurs  les   détachent  parfois  pour  les 
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transporter  ailleurs  collés  à  leurs  pattes,  à  leurs  plumes  ou  simple- 
ment engloutis  momentanément  dans  leur  estomac,  où  ils  conservent 
leurs  germes  reproducteurs.  On  ne  saurait  expliquer  autrement  la 
présence  du  brochet  dans  les  eaux  des  montagnes,  à  des  hauteurs 
pour  lui  inaccessibles  ;  2*^  par  sa  conformation  même,  par  la  dispo- 
sition de  ses  organes  reproducteurs,  le  brochet  ne  se  prête  pas  plus 
que  l'achigan  à  la  culture  ou  reproduction  artificielle. 

Un  avis,  en  passant,  aux  pétitionnaires  de  Peterboro,  pourra  leur 
rendre  service,'*peut-être. 

Au  printemps,  lorsqu'ils  verront  les  brochets  s'ébattre  dans  les 
torrents,  qu'ils  évitent  d'y  jeter  la  seine,  et  je  réponds  qu'un  seul 
couple  de  l'espèce  suffira,  dans  moins  de  cinq  ans,  à  dépeupler 
entièrement  Stony  Lake,  des  truites  et  des  sawmons  immondes 
dont  il  est  présentement  infesté  ;  et  partant,  à  combler  les  vœux 
des  populations  avoisinantes  et  les  porter  au  comble  du  bonheur. 
Plus  de  truites,  plus  de  saumons,  vivent  les  brochets  ! 

Voulez-vous  des  preuves  de  sa  puissance  d'absorption,  de  sa 
voracité  engouffrante,  vous  en  trouverez  à  toutes  les  pages  des 
naturalistes  d'Europe  et  d'Amérique  qui  ont  parlé  de  lui.  Je  com- 
mence par  le  premier  venu,  sans  choix  aucun,  dont  je  ne  sais  pas 
même  le  nom,  et  voici  ce  que  je  lis  :  "  La  dénomination  du  brochet, 
en  France,  dans  les  anciens  temps,  était  Lucius,  nom  de  forme 
latine  duquel  sont  dérivés  chez  nous  les  noms  de  Luce  et  de  Lucie 
et  chez  les  Italiens,  celui  de  Lucio  et  de  Luzzo  ;  il  est  merveilleux 
de  voir  comme  le  brochet  a  figuré  souvent  dans  les  anciennes 
armoiries.  Celui  qui  faisait  figurer  les  brochets  dans  son  blason, 
voulait  évidemment  donner  à  croire  que  lui  aussi  était  un  terrible 
personnage  capable  de  mordre  vigoureusement.  On  s'est  mis  bien 
fort  en  frais  d'imagination  pour  trouver  l'étymologie  de  ce  mot 
lucius,  sans  jamais  en  arriver  à  une  interprétation  satisfaisante. 
Ne  pourrait-on  pas  attribuer  ce  nom  à  l'éclat  de  ses  écailles,  dont 
Blanchard  parle  avec  admiration  ? 

"  Les  écailles  du  brochet,  dit-il,  en  grande  partie  enveloppées  par 
la  peau,  sont  assez  petites  ;  aussi  n'en  compte-t-on  pas  moins  de 
cent  vingt  à  cent  trente  dans  la  plus  grande  longueur  du  corps  et 
vingt-cinq  à  trente  rangées  dans  sa  hauteur.  Ces  écailles,  déta- 
chées et  observées  sous  un  grossissement,  paraissent  excessivement 
jolies  ;  elles  offrent  une  certaine  ressemblance  avec  celles  des 
perches,  ressemblance    très   frappante,  malgré   l'absence    de    toute 
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dentelure  au  bord  extérieur,  qui  est  arrondi.  Elles  ont  leur  bord 
basilaire  partagé  en  quatre  ou  cinq  larges  festons,  leurs  stries  con- 
centriques partout  semées  et  régulières  ;  et  elles  ne  présentent  ni 
sillons  ni  canalicules.  Un  fait  singulier  de  l'écaillure  du  brochet, 
c'est  que  plusieurs  des  écailles  de  la  ligne  latérale  qui  court  en 
droite  ligne,  manquent  de  conduit  de  la  mucosité,  et  que  des 
écailles  ayant  ce  conduit,  et  ainsi  le  caractère  ordinaire  des  écailles 
de  la  ligue  latérale,  se  trouvent  disséminées  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  cette  ligne  où  les  conduits  muqueux  font  toujours 
défaut  chez  les  autres  poissons." 

Rares  survivants  de  la  dernière  cinquantaine,  qui  de  nous  n'a 
connu  N.  Laforce,  l'ami  sincère  des  bons  vivants  de  la  bohème 
québecquoise,  le  fondateur  du  "  Chien  d'or  ?  "  Je  me  fais  un 
honneur  de  l'avoir  eu  pour  ami  et  de  garder  sa  mémoire  dans  le 
meilleur  coin  de  mes  souvenirs.  De  son  premier  état  de  typographe 
il  lui  était  resté  un  attachement  des  plus  touchants  pour  tous  ceux 
d'entre  nous  qui  tenions  une  plume  à  des  titres  divers.  Je  l'entends 
encore,  au  beau  milieu  d'un  dîner  des  Vingt-et-un  que  payaient  les 
doublons  d'Espagne,  m'apostropher  solennellement  comme  suit  : 

— Croyez-vous,  Monsieur  Montpetit,  qu'il  existe  des  brochets  de 
six  pieds  de  longueur  et  du  poids  de  quarante  livres  ? 

— Ils  sont  assez  rares  dans  nos  eaux,  mais  je  crois  qu'il  existe 
des  brochets,  non  seulement  de  quarante  Livres,  mais  de  plus  de 
cent  livres. 

M.  Laforce  de  se  récrier  là-dessus. 

— Si  je  vous  donne  une  autorité,  d'ici  à  dix  minutes,  à  l'appui  de 
mon  assertion,  une  autorité  indiscutable,  que  me  rendrez-vous  en 
retour  ? 

— Si  vous  me  démontrez  que  des  brochets  pareils  ont  jamais 
existé,  je  vous  paie  une  bouteille  de  vin  de  Champagne. 

Je  savais  M.  Laforce  galant  homme  au  possible.  Je  ne  doutais 
pas  qu'il  s'empressât  de  s'exécuter  sur  preuve  satisfaisante.  A 
dix  minutes  de  là,  je  lui  présentais  à  lire  la  page  suivante  du 
Manuel  du  fêcheur,  de  Roret,  à  l'article  Brochet  : 

"  En  1497,  on  prit  à  Kaiserslauteirn,  près  de  Manheim,  un 
brochet  qui  avait  6  mètres  17  cent.  (19  pieds  de  long),  et  qui  pesait 
175  kil.  (350  liv.).  Son  squelette  a  été  conservé  pendant  longtemps 
à  Manheim.  Il  portait  au  cou  un  anneau  de  cuivre  doré  qui 
pouvait   s'élargir   par  ressorts,  et   qui    lui    avait  été  attaché,  par 
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l'ordre  de  l'empereur  Barberousse,  deux  cent  soixante-sept  ans 
auparavant.  Ce  monstrueux  poisson  avait  donc  vécu  près  et 
peut-être  plus  de  trois  siècles." 

Devant  cette  preuve  fort  discutable,  mais  admise,  hélas  ! — parce 
qu'elle  était  d'enseignement  classique  —  ce  qui  est  écrit  est  écrit  — 
M.  Laforce  dut  s'incliner,  ce  qu'il  fit  avec  sa  grâce  accoutumée  en 
payant  deux  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  au  lieu  d'une  qui  se 
trouvait  d'enjeu. 

Le  brochet  commun  est  trop  connu  partout  pour  que  nous  ayons 
à  faire  son  portrait  ici.  Avec  ses  mâchoires  armées  de  700  dents, 
sans  compter  les  milliers  et  milliers  de  petites  dents  en  carde  atta- 
chées au  vomer,  aux  pharyngiens  et  aux  arceaux  des  branchies, 
sa  bouche,  ou  plutôt  sa  gueule  devient  une  véritable  machine  à 
dévorer.  Ce  qu'il  en  dévore  aussi,  de  ces  joyeuses  petites  ablettes 
argentées,  de  ces  meuniers  lourds  et  sombres,  de  ces  gardons 
grassets,  qui  pourra  jamais  les  compter  ?  Il  lui  en  passe  des 
milliers  par  jour  par  le  gosier.  Les  herbes  marines  destinées  à  pro- 
téger ses  victimes  et  leurs  nids  poussent  assez  vite,  heureusement» 
sous  l'action  du  soleil  et  de  l'eau  réchauffée,  car,  sans  cela,  toute  la 
famille  des  poissons  blancs  y  passerait  en  quelques  jours. 

En  pleine  eau  libre,  dégagée  d'obstructions,  sa  vélocité  lui  permet 
d'atteindre  les  proies  les  plus  alertes.  Tel  qu'il  est  constitué,  ses 
trois  fortes  nageoires  rejetées  près  de  la  queue,  il  est  un  véritable 
poisson  à  hélice.  L'hélice  se  compose  de  trois  pièces  :  la  caudale, 
l'anale  e,t  la  dorsale,  toute  trois  de  fortes  dimensions.  Il  va  douce- 
ment, il  chemine  sur  ses  deux  pectorales,  en  quête  d'une  proie  ; 
mais  dès  qu'il  l'aperçoit,  d'un  coup  de  son  hélice,  il  l'atteint  à  de 
grandes  distances,  et  l'avale  d'une  bouchée  ou  le  croque  à  moitié, 
par  tronçons.     Rarement  il  la  manque. 

Parvenu  à  l'âge  de  trois  à  quatre  ans,  le  brochet  offre  une  chair 
plus  estimée  que  celle  de  la  perche,  surtout  lorsqu'il  peut  manger 
quand  il  le  veut,  à  sa  réfection.  Plus  jeune,  on  lui  trouve  trop 
d'arêtes. 

Comment  pêche-t-on  le  brochet  ?  En  principe,  si  on  le  pêche  à 
la  ligne,  il  faut  se  défier  avant  tout  de  ses  dents,  qui  couperaient 
immanquablement  une  ficelle  ordinaire,  aussi  bien  qu'une  empile 
de  Florence  ou  de  crin.  C'est  à  la  corde  filée,  ou  mieux  encore,  au 
fil  de  laiton  fin  et  recuit  qu'il  faut  recourir. 

Il  mord   à  n'importe   quel    appât,  mort   ou  vif.     Nous  en  avons 
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capturé  au  ver  rouge,  à  un  morceau  d'étoffe  rouge  même.  Cepen- 
dant, il  donne  de  préférence  sur  le  poisson  vif,  la  grenouille,  des 
quartiers  d'oiseau,  sur  des  morceaux  de  lard. 

Chacun  sait  si  nos  femmes  d'habitant  ont  soin  de  leurs  couvées  de 
poulets,  d'oies  et  de  canards,  qu'elles  appellent  leurs  élèves. 

Elles  ont  raison  dans  leur  sollicitude. 

Car,  ayant,  toutes  ou  presque  touies,  des  familles  nombreuses,  il 
leur  faut  beaucoup  de  lits.  Chez  l'habitant,  en  général,  on  couche 
sur  la  plume.  A  la  fille  qui  se  marie,  on  donne  son  lit  de  plume: 
et  quel  lit,  bon  Dieu  !  on  se  met  à  quatre  pour  le  brasser.  Or,  c'est 
de  l'oie  et  du  canard  qu'on  tire  la  meilleur  plume. 

La  chair  de  l'oie  et  du  canard  figure  également  bien  aux 
noces. 

Jugez  alors  des  inquiétudes  de  la  fermière  qui  voit  un  jour  par- 
tir ses  oisons  et  ses  canardeaux  à  la  nage.  Ils  ne  vont  pas  loin,  du 
premier  essai  :  elle  les  retrouve  tous  au  retour.  Le  lendemain, 
même  bonheur  !  Mais,  au  troisième  jour,  lorsqu'elle  les  compte,  de 
trente  qu'ils  sont  partis,  il  n'en  est  revenu  que  vingt-huit.  Hor- 
reur !  désolation  !  Toute  une  nuit  sans  sommeil  dans  la  maison. 
A  Beauharnois,  et  surtout  à  Châteçiuguay,  on  dit  que  ce  sont  les 
huahuarons  qui  les  dévorent.  Erreur  !  Pour  un  volatile  avalé  par 
les  batraciens,  il  en  est  des  centaines  qui  s'en  vont  au  réfectoire  du 
brochet. 

Encore  quelques  notes  vagues  sur  le  développement  de  ce  terrible 
poisson,  et  je  passe  au  maskinongé,  qui  en  est  le  type  le  pl-us  per- 
fectionné. 

Le  brochet  maillé  (the  chain  pickerel),  le  brochet  de  ruisseau  (the 
brook  pickerel)  ou  le  brochet  nain  ou  serrané,  (the  pond  pickerel, 
esox  cypho),  et  bien  d'autres  espèces  en  voie  de  formation  attendent 
de  futurs  observateurs  de  leurs  évolutions. 

Le  poisson  que  j'appelle  brochet  maillé  est  très  rare  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent  ;  il  se  trouve  un  peu  au  Labrador  et  dans  les  lacs 
distribués  sur  les  flancs  dès  Laurentides  ;  très  abondant  vers  le 
pays  des  fourrures  ;  se  croise  fréquemment  dans  l'Ohio,  dans  cer- 
tains tributaires  du  Mississipi,  avec  le  petit  cordé  et  même  avec  le 
brochet  nain,  deux  espèces  en  voie  de  formation,  dans  les  sélects  au- 
dessus  des  multiples  essais  aspirant  à  la  force,  à  la  vaillance,  à  la 
beauté,  qui  tâtonnent  dans  l'ombre  ou  dans  la  vase,  sous  le  regard 
de  Dieu. 


LE  BROCHET 
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Les  Juifs  ont  appelé  la  dorée  le  poisson  de  saint  Pierre  ;  les  Amé- 
ricains ne  pouvaient  man- 
quer de  faire  du  brochet 
maillé,  le  brochet  fédéral,  du 
moment  que  les  mailles  des- 
sinaient sur  son  corps  treize 
figures  algébriques,  de  forme 
quelconque,  dont  on  fit  la 
représentation  géographique 
des  treize  États  alors  en  in- 
cubation de  la  République 
sous  l'égide  de  la  Liberté. 

A  ce  titre,  le  brochet  maillé 
mérite  assurément  les  hom- 
mages des  cinquante-six 
Etats  actuels  sortis  des  treize 
États  primitifs. 

A  combien  de  petites  bêtes 
miniscules  rangées  sous  le 
nom  de  darters  n'a-t-on  pas 
prêté  les  noms,  soit  de  bro- 
chets, soit  de  dorés,  lors- 
qu'elles ne  sont  que  des  es- 
pèces en  travail  dont  plu- 
sieurs tombent  en  avorte- 
mentpour  servir  en  quelque 
sorte  d'engrais  à  des  généra- 
tions typiques  et  durables. 

Dans  le  genre  des  ésocidés, 
le  maskinongé  doit  être  l'ani- 
mal perfectionné.  Or,  si  l'on 
en  croit  certains  auteurs,  il 
n'existe  de  vrais  maskinon- 
gés  qu'au  Canada;  en  con- 
séquence, il  mérite  de  notre 
part  une  attention  particu- 
lière. 

Mais,  en  terminant,  disons 
ce  que  vaut, le  broch't  f>our  la  table  ;  ]q  c\ie  : 
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"  Comme  mœurs,  le  brochet  laisse  beaucoup  à  désirer.  Comme 
manger,  sa  chair  exquise  répond  à  toutes  les  exigences.  On  le 
savoure  à  la  genevoise,  à  la  Chambord,  à  l'italienne,  à  la  sauce 
blanche,  à  l'étuvée,  en  casserole,  en  filets  frits,  en  salade,  en  terrine, 
en  tourte,!  en  pâté  chaud.  Est-ce  assez  ?  Ce  doit  être  l'avis  du 
brochet.  Mais  il  convient  d'ajouter  que  le  triomphe  de  ce  beau 
poisson,  c'est  la  broche. 

C'est  la  broche  à  rôtir,  piquée  d'anguille  si  l'on  fait  maigre,  pi- 
quée de  lard  si  l'on  fait  gras.  Pendant  la  rotation  doucement 
rythmée  du  brochet  on  l'arrose  de  bon  sauterne  et  de  jus  de  citron. 
On  doit  servir  ce  rôti  original  sous  une  sauce  au  coulis,  relevée 
d'anchois  et  d'huîtres  assorties  avec  de  fines  câpres. 

Si  la  chair  du  brochet  est  excellente,  sa  gloutonnerie  est  sans 
rivale.  Son  effroyable  gueule,  toujours  ouverte  pour  engloutir  une 
proie,  avale,  absorbe,  engloutit  tout.  Le  fleuve  ou  l'étang  est  son 
champ  de  carnage  et  son  garde-manger.  Dans  sa  voracité  insa- 
tiable il  ne  distingue  ni  n'épargne  les  poissons  de  sa  race.  Le  tigre, 
le  lion,  la  vipère,  le  vampire,  sont  excellents  pour  leurs  petits  ;  le  bro- 
chet mange  les  siens.  C'est  le  tyran  de  sa  famille  comme  il  est  le  fléau 
des  fleuves  et  des  rivières.  On  l'a  surnommé  le  "  roi  des  étangs  ;  "  il 
n'en  est  plus  que  le  bandit.  Il  ne  règne  pas  sur  les  eaux,  il  les  dépeuple. 

Dans  le  fleuve  des  Amazones  se  trouve  une  espèce  colossale  de 
brochets  fameux  dans  les  annales  de  la  gastronomie.  A  côté  de  ce 
monstre,  les  brochets  de  nos  rivières  ne  sont  que  des  pygmées.  Ce 
géant  aux  appétits  formidables  possède  une  chair  délectable  qui 
est  la  joie  des  gourmets  américains.  On  dirait  que  la  délicatesse 
de  ce  poisson  est  en  raison  directe  de  son  énormité. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  dans  le  monde  des  eaux,  de 
gueule  plus  effroyablement  meublée  que  celle  d'un  brochet  des 
Amazones.  Sur  le  palais  de  ce  géant  aquatique  s'alignent  longitu- 
dinalement  en  trois  rangées  serrées,  plus  de  sept  cents  dents.  Ce 
n'est  plus  un  poisson,  c'est  une  râpe. 

Mais  ce  qu'il  est  bon,  ce  monstre,  à  la  sauce  hollandaise,  flanqué 
de  tronçons  de  jeunes  anguilles,  aromatisé  de  jus  d'orange  et  de 
muscade  !" 

Ici,  au  Canada  comme  aux  Etats-Unis,  on  est  loin  de  tenir  le 
brochet  commun  en  si  grande  estime.  Tout  au  plus  adresserait-on 
de  pareils  éloges  au  maskinongé,  qui  lui  est  supérieur  de  bien 
haut. 


§-m 
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âltotilpctit:. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES 


La  Prédication,  grands  maîtres  et  grandes  lois,  par  le  R.  P.  Longhaye,  S.  J,, 
auteur  de  la  Théorie  des  Belles-Lettres.  2e  édition.  —  Victor  Re  taux,  Libraire- 
Éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  Paris.  1  volume  in-8 7  fr.  50 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  du  H.  P.  Longhaye  est  grand.  Encore  bien  que 
la  théorie  y  tienne  sa  place,  on  peut  dire  de  ce  livre  qu'il  est  avant  tout  pra- 
tique.   C'est  vraiment  un  manuel,  le  manuel  du  prédicateur. 

D'abord  on  étudie,  sous  la  grave  et  très  littéraire  direction  du  savant  jésuite, 
les  "  Grands  Maîtres".  On  apprend  à  lire,  à  ce  point  de  vue  de  la  prédication, 
toute  la  Bible,  mais  surtout  les  prophètes,  Jésus-Christ  et  saint  Paul.  Quel 
profit  on  doit  tirer  des  Pères,  notamment  de  saint  Chrysostome  et  de  saint 
Augustin,  comment  extraire  le  marbre  et  l'or  de  cette  double  mine  qui  s'ap- 
pelle Bossuel  et  Bourdaloue,  le  P.  Longhaye  nous  l'apprend  dans  une  suite  de 
chapitres  aussi  solides  qu'ils  sont  intéressants  ;  pas  à  pas  on  s'achemine 
doucement  à  l'étude  des  "  Grandes  Lois". 

Trois  mots  très  simples  résument  cette  seconde  partie  :  "  Que  le  prédica- 
teur se  fasse  une  science,  une  langue,  une  âme,  et  qu'il  prêche  hardiment 
Jésus-Christ". 

Nous  voudrions  voir  ce  livre  substantiel,  éloquent,  sacerdotal,  entre  les 
mains  de  tous  les  ecclésiastiques,  à  commencer  par  les  élèves  de  nos  Sémi- 
naires. Jean  Vaudon. 


L'Hypnotisme  franc,  par  le  R.  P.  M.  T.  Coconnier,  dominicain.     Un  volume  in- 
12. — Librairie  Victor  LEœFFRB,  90,  rue  Bonaparte,  Paris.     Pïix  :  3  fr.  50. 

Nous  pouvons  enfin  savoir,  d'une  manière  certaine,  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
V Hypnotisme,  grâce  au  beau  livre  que  vient  de  nous  donner  le  R.  P.  Cocon- 
nier. 

Depuis  trop  longtemps  cette  question  inquiétait  le  public,  sans  qu'on  pût 
donner  une  réponse  satisfaisante  aux  esprits  troublés. 

Comment  on  hypnotise. — Tout  homme  peut-il  hypnotiser  ? — Peut-on  être  hypno- 
tisé malgré  soi  f — Etranges  phénomènes  qui  accompagnent  l'hypnose. — Peut'on  vou- 
loir hypnotiser  giielqu'un  ou  être  hypnotisé  soi-même  ? — La  psychologie  de  saint 
Thomas  d'Aquin  et  l'hypnose. — L'hypnotisme  franc  est-il  diabolique? 

Ces  dififérents  titres  de  chapitres  font  assez  voir  l'intérêt  de  ce  livre,  où  rien 
n'a  été  laissé  dans  l'ombre.  Au  point  de  vue  religieux  comme  au  point  de  vue 
scientifique,  la  question  est  traitée  à  fond. 


Psychologie  des  Saints,  par  Henri  Joly.  Un  volume  in-12  (ix-200)  de  la  collec- 
tion "  Les  Saints".  Prix  :  2  fr.— Librairie  Victor  Lecoffre,  90,  rue 
Bonaparte,  Paris. 

A  la  collection  de  Vies  de  Saints  dont  il  a  pris  la  direction,  M.  Henri  Joly 
vient  de  donner — sous  ce  titre —  une  introduction  d'un  haut  intérêt.  Qu'est-ce 
que  le  saint  ?    Quelle  idée  s'en  sont  faite  les  différentes  religions  ?  Quels  rap. 
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Çorts  y  a-t-il  entre  le  saint  et  le  mystique,  entre  le  grand  homme  et  le  saint  ? 
'elles  sont  les  questions  par  lesquelles  débute  le  livre.  Après  avoir  montré 
comment  la  nature  subsiste,  forte  et  originale,  dans  l'âme  du  serviteur  de 
Dieu.  M.  Joly  examine  attentivement  les  théories  qui  croient  voir  dans  la 
sainteté  une  suite  de  perturbations  nerveuses  analogues,  sinon  identiques, 
que  des  amateurs  de  paradoxes  s'étaient  déjà  flattés  d'apercevoir  dans  le  génie 
proprement  dit.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  facultés  de  ces  âmes  d'élite,  le 
mode  de  développement  qu'en  correspondance  avec  la  grâce,  ils  donnent  à 
leur  imagination,  à  leur  entendement,  à  leur  sensibilité,  à  leur  amour,  épurant 
tout,  n'affaiblissant  rien,  se  préparant  enlin  par  la  contemplation  et  par  la 
souffrance  volontaire  à  l'action  la  plus  héroïque  et  la  plus  féconde  pour  l'ave- 
nir de  l'humanité. 


Le  Saint-Esprit,  son  action  depnis  la  création  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  par  la 

comtesse  de  Saint-Bris,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Joseph  ;  ouvrage  divisé  en 
trente  et  un  chapitres  dont  quelques-uns  peuvent  servir  d'exercices  pour 
la  neuvaine  de  la  Pentecôte  et  l'octave  de  cette  fête,  et  quelques  autres 
pour  le  premier  lundi  de  chaque  mois.  1  volume  in-12.  Prix  :  90  cts. 
(Paris,  ancienne  maison  Douniol,  29,  rue  de  Tournon.) 

Sa  Sainteté  Léon  XIII,  après  avoir  fait  examiner  ce  livre,  l'a  agréé  et  béni  ; 
plusieurs  cardinaux  et  évêques  l'ont  enrichi  de  leur  approbation. 

Au  monient  où,  sous  l'impulsion  de  Léon  XIII  et  de  plusieurs  évêques,  la 
dévotion  au  Saint-Esprit  se  ravive  dans  les  cœurs,  la  comtesse  Saint-Bris  fait 
paraître  ce  nouvel  ouvrage,  que  nous  recommandons  à  nos  lecteurs. 


Pour  un  peu  d'or,  par  Marie  Rabut.  1  vol.  in-12.  Prix  :  2  francs.  (Paris,  Téqui, 

libraire-éditeur,  33,  ruedu  Cherche-Midi.) 

Est-il  besoin  de  recommander  un  livre  ;  ne  suffirait-il  pas  de  l'indiquer  ? 
Quoi,  en  effet,  de  plus  banal  et  de  plus  vain  que  ces  louanges  exagérées,  dange- 
reuses hyperboles  qui  souvent  déflorent  une  œuvre  de  mérite  ou  suggèrent  ce 
jugement  téméraire  :  Qui  donc  a  payé  les  trompettes  de  la  Renommée  ?  Mieux 
vaudrait  peut-être  médire  d'un  ouvrage  pour  lui  donner  l'attrait  du  fruit 
défendu.  Dieu  nous  garde  pourtant  de  présenter  au  public  le  nouveau  roman 
de  Marie  Rabut  comme  un  fruit  vénéneux  ni  n)ême  exotique  ;  bien  lom  de  là  ! 
c'est  un  bon  fruit  de  saine  morale,  coloré  d'un  style  imagé  et  qui  a  miiri  sur  la 
terre  de  Bourgogne,  chère  à  l'auteur.  Sa  pénétrante  saveur  est  aigre-douce  ; 
aigre  par  une  âpre  critique  d'un  monde  hypocrite,  lâche  et  frivole  ;  douce  par 
les  plus  suaves  pensées  et  les  plus  nobles  sentiments  de  l'âme. 

Analyserons-nous  en  quelques  lignes  le  roman  lancé  sous  ce  titre  suggestif  : 
'  •  Pour  un  peu  d'or  !  "  Quelle  imprudence  serait-ce  commettre  !  Se  soucie-t-on 
beaucoup  des  variations  quand  on  connaît  le  thème  ?  Aussi  nous  suftira-t-il  de 
répéter  :  Pour  un  peu  d'or  gagné,  que  de  bonheur  perdu  pour  Agnès  et  Louis, 
les  deux  victimes  de  la  cupidité  du  siècle  ;  pour  un  peu  d'or  sacritié,  que  de 
bonheur  gagné  par  Suzanne  et  Joseph  !  La  vérité  palpite  sous  le  voile  étince- 
lant  de  la  fiction.  Tous  ces  êtres  idéalisés  ont  di*l  réellement  vivre,  aimer  et 
souffrir  ici-bas.  Spiritualiste  convaincu,  l'auteur  prouve  dans  ce  drame  de 
cœur  que  l'amour  est  bien  "  la  lutte  des  plus  hautes  facultés  de  deux  âmes  qui 
cherchent  à  se  fondre  l'une  dans  l'autre  par  la  sympathie." 

Le  succès  de  ce  livre  est-il  assuré  ?  Nous  osons  presque  l'affirmer.  Cependant 
il  en  est  des  livres  comme  des  femmes,  les  plus  belles  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  aimées  ;  aussi  nous  garderons-nous  de  vous  annoncer  que  ce  roman  fera 
vos  délices  ;  nous  nous  contenterons  de  vous  dire  :  "  Prenez,  lisez  et  jugez  : 
Pour  un  peu  d'or  ! 

L.  DB  Saint-Mabtin. 
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Nous  recommandons  aussi  à  l'attention  de  nos  lecteurs  les  ouvrages  suivants 
que  la  même  librairie  vient  de  mettre  en  vente  : 

Phénix  et  Fauvette,  par  A.  Geleive.   1  vol.  in-12.  Prix  :  50  cts. 


Chez  nos  amis  les  Russes,  par  François  Bournard.   1  vol.  in-12.  Prix  :  50  cts. 


Deci,  delà,  causeries  d'un  père  de  famille  ;  deuxième  série,  par  Gai.  Cosserpn 
de  Villenoisy.  1  vol.  iB-12.  Prix:  75  cts. 


Il  serait  peut-être  tard  pour  recommander  l'ouvrage  suivant,  si  les  livres  qui 
traitent  de  notre  mère  bien-aimée  n'étaient  de  tous  les  temps.  D'ailleurs  il  sera 
utile  spécialement  pour  le  mois  d'octobre,  plus  particulièrement  consacré  au 
Rosaire. 


Le  Mois  des  Roses,  ou  le  Rosaire  médité  pendant  le  Mois  de  Marie,  par  le  P.  Fages. 
Gracieux  volume  in-l6.  Prix  :  2  francs.  (Ancienne  maison  Ch.  Douniol, 
P.  Téqui,  successeur,  29,  rue  de  Tournon,  Paris,  et  chez  les  principaux 
libraires.) 

Nous  lisons  dans  la  Semaine  religieuse  de  Paris  : 

Sous  ce  titre  gracieux,  le  P.  Fages,  des  Frères-Prêcheurs,  et  auteur  de  l'His- 
toire de  saint  Vincent  Février,  vient  d'écrire  un  petit  livre  contenant  trente  et 
une  méditations  sur  le  Rosaire. — Le  révérend  Père  réalise  ainsi  la  pensée  du 
Souverain  Pontife  qui,  par  ses  recommandations  annuelles,  cherche  *'  à  faire 
pénétrer,  par  un  procédé  simple,  des  idées  "  divines  dans  les  âmes  aujourd'hui 
si  distraites." — Bien  des  livres  ont  été  composés  sur  ce  sujet,  néanmoins  le 
P.  Fages  n'a  pas  cru  que  tout  fût  dit,  et  le  public,  après  ses  supérieurs,  lui 
donnera  raison. 

Le  Mois  des  Roses  est  évangélique  et  théologique,  ce  qui  constitue  déjà  une 
notable  originalité  par  le  temps  qui  court.  Il  est  écrit  dans  une  langue  bien 
française,  bien  vivante,  .ennemie  du  verbiage,  point  ennemie  du  trait  et  du 
mot  à  l'emporte-pièce. 

La  piété  que  prêche  le  Rév.  Père  repose  tout  entière  sur  l'intelligence  et 
l'amour  de  la  souffrance,  en  telle  façon  que  le  Mois  des  Roses  pourrait  s'appeler 
tout  aussi  bien  le  Jlfoi.9  des  Epines,  si  l'auteur,  pénétrant  jusqu'à  la  source  du 
Mystère,  n'avait  su  en  tirer  le  charme  divin  qui  transforme  en  douceur  leur 
âpreté  naturelle. 

Nous  ne  sommes  donc  plus  là  dans  le  banal  et  le  convenu  familiers  à  trop 
d'âmes  pieuses. 

Par-dessus  tout,  le  livre  est  suggestif:  en  peu  de  mots  il  fait  réfléchir,  com- 
prendre, prier,  aimer,  agir. 

Petit  par  sa  forme,  grand  et  puissant  par  le  fond,  le  Mois  des  Roses  sera  un 
excellent  Mois  de  Marie,  à  lire,  à  méditer,  même  à  prêcher. 

Qu'on  en  fasse  l'expérience. 

H.  Lesêtre, 
(Juré  de  Saint-Etienne  du  Mont,  Paris. 
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Premiers  Principes  d'économie  politique,  par  M.  Charles  It'érin,  correspondant 
de  l'Institut  de  France.  Deuxième  édition,  revue,  complétée  et  suivie 
d'une  étude  sur  le  juste  salaire  d'après  l'encyclique  RERUM  NOVARUM. 
Un  volume  in-12.  Paris,  librairie  Lecoffre  ;  Montréal,  C.  O.  Beauchemin 
&  fils 0  88 

Les  Études  religimses  des  Pères  jésuites,  sous  la  signature  du  R.  P.  Martin, 
caractérisent  en  ces  termes  les  Premiers  Principes  d'économie  politique  : 

Le  lecteur  trouvera  dans  ce  livre  une  doctrine  sûre,  une  science  consommée, 
une  modération  et  une  sagesse  que  l'on  regrette  assez  souvent  de  ne  point 
rencontrer  sous  la  plume  d'économistes,  ordinairement  bien  intentionnés, 
mais  peu  soucieux  de  donner  aux  principes  la  place  qui  leur  convient  dans  les 
questions  économiques.  L'auteur  se  tient  à  égale  distance  du  socialime  et  du 
faux  libéralisme.  Avec  l'Eglise,  il  n'est  pas  plus  pour  une  poussée  irréfléchie 
en  avant  que  pour  l'immobilité  ou  le  recul  ...M.  Périn  se  garde  bien  de  diviser 
les  uns  contre  les  autres  les  agents  qui  concourent  à  la  production  et  de  prêcher, 
comme  on  le  fait  si  souvent,  la  guerre  du  travail  contre  le  capital.  Il  sauve- 
garde, ici  comme  ailleurs,  la  hiérarchie  nécessaire  au  fonctionnement  social. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  sacrifie  le  travailleur  à  ceux  qui  l'exploitent.  Sage 
et  fidèle  interprète  de  l'Encyclique  Rerum  novarum,  sur  cette  question  ainsi  que 
sur  toutes  les  autres,  M.  Périn  défend  les  droits  de  l'ouvrier,  réclame  pour  lui 
la  justice  dans  les  conditions  physiques  et  morales  du  travail  dans  la  rémuné- 
ration qui  lui  est  due.... Les  obligations  des  patrons  ne  sont  pas  moins  bien  ex- 
posées que  les  devoirs  de  l'ouvrier,  et  l'économiste  chrétien  n'oublie  pas  que  la 
charité  doit  venir  au  secours  de  la  justice,  pour  faire  du  patron  et  de  l'ouvrier 
autre  chose  que  deux  adversaires  toujours  prêts  à  en  venir  aux  mains... 


Août.— 1897. 
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LE  BON  SAMARITAIN 

d'après  B.  PLOCKHORST. 


A  parabole  était  la  forme  populaire  de  l'enseigne- 
ment de  Notre-Seigneur  ;  forme  exquise  et  qui 
a  tout  pour  elle  :  la  sublimité  du  sujet,  la  naïveté 
des  images,  l'intérêt  du  récit,  le  piquant  du  mys- 
tère. Elle  étonne  les  grands  esprits,  elle  enchante  les 
petits.  Mais  qu'elle  est  rare,  grand  Dieu  !  Elle  suppose 
une  si  maîtresse  intelligence  !  Avant  Jésus,  même  dans 
la  Bible,  il  n'y  a  que  deux  paraboles  ;  après,  il  n'y  en  a 
plus,  ni  dans  les  Apôtres,  ni  dans  les  Pères  de  l'Eglise.  Et 
les  tentatives  faites  par  les  Juifs  dans  le  Talmud  n'ont 
réussi  qu'à  montrer  la  difficulté  de  l'entreprise.  Les 
quatre  Evangélistes  en  rapportent  d'aussi  exquises  les  unes 
que  les  autres  ;  "  la  parobole  de  la  semence,  l'enfant 
prodigue,  le  Samaritain,  le  bon  Pasteur,  pour  ne  citer  que 
les   principales.     Ces  paraboles  ont  tenté  le   pinceau  de 
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presque  tous  les  grands  peintres.  Celle  du  bon  Samaritain 
est  une  des  plus  recherchées  ;  elle  figure  parmi  les  célèbres 
verrières  des  cathédrales  de  Bourges,  de  Sens,  de  Chartres, 
de  Rouen.  A  Rouen,  les  circonstances  sont  noyées  dans  un 
grand  nombre  de  petits  médaillons  d'un  maigre  effet.  A 
Chartres,  on  voit  se  dessiner  la  parabole,  et  son  application 
à  la  chute  de  l'homme  et  à  la  rédemption,  dans  deux 
séries  superposées.  L'ordonnance  adoptée  à  Bourges  et  à 
Sens,  pour  rendre  la  même  pensée,  est  bien  supérieure. 
Dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  verrières,  l'histoire  de  la 
parabole  se  dessine  dans  la  ligne  des  médaillons  centraux, 
au  nombre  de  quatre  à  Sens,  de  cinq  à  Bourges.  Dans 
ceux-ci,  on  voit  successivement  :  1°  le  voyageur  pariant 
de  Jéricho  ;  2°  et  3°  il  est  deux  fois  assailli  et  dépouillé 
par  des  voleurs  ;  4°  le  lévite  et  le  prêtre  passent  sans  le 
secourir  ;  5°  le  Samaritain  l'introduit  dans  une  hôtellerie. 
A  Sens,  le  premier  médaillon  est  uniquement  rempli  par 
la  cité,  qui  représente  bien  plus  la  patrie  céleste  que  la 
la  ville  de  Jéricho,  et  il  n'y  a  qu'une  scène  de  dépouille- 
ment. 

Dans  les  scènes  latérales,  à  Bourges,  la  création  des 
astres,  celle  des  anges,  celle  de  l'homme,  correspondent  au 
départ  de  Jéricho.  La  défense  divine,  la  chute,  la  condam- 
nation, l'expulsion  du  paradis,  l'ange  préposé  à  sa  garde, 
viennent  commenter  les  deux  scènes  de  spoliation.  Celle 
du  pasage  des  deux  ministres  de  la  loi  ancienne,  a  son 
complément  dans  les  quatre  autres,  où  Moïse  est  mis  en 
scène.  Le  bon  Samaritain,  cependant,  accomplit  son 
oeuvre  charitable  ;  alors  aussi,  Jésus-Christ  apparaît  d'un 
côté  flagellé,  pour  témoigner  qu'il  a  pris  sur  lui  toutes  les 
souffrances  et  les  spoliations  que  l'homme  s'était  attirées 
par  sa  faute  ;  de  l'autre,  mourant  sur  la  croix,  dont  il  a 
fait  l'instrument  de  notre  salut. 

Bien  moins  savantes  sont  les  représentations  des  para- 
boles  par   nos   artistes   modernes,  qui   pour   la   plupart, 
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seraient  incapables  du  m3^sticisme  des  peintres  du  moyen 
âge,  dont  le  but  était  d'instruire  et  d'édifier  en  même 
temps  que  de  produire  le  beau.  Les  artistes  de  nos  jours 
ne  songent  qu'à  plaire,  par  des  effets  pittoresques,  à  des 
spectateurs  encore  plus  incapables  de  réflexion  qu'eux- 
mêmes,  et  ne  pensent  pas  à  mettre  dans  leurs  représen- 
tations la  pensée  religieuse,  qui  les  élèverait  cependant  à 
un  bien  plus  haut  degré. 

Tel  est  le  cas  pour  le  beau  tableau  de  Bernard  Plock- 
horst  que  nous  reproduisons  aujourd'hui.  Nous  l'admirons 
un  moment  en  passant,  mais  sans  qu'il  éveille  en  nous  les 
belles  et  salutaires  applications  que  notre  divin  Sauveur 
attachait  à  cette  parabole  du  bon  Samaritain  lorsqu'il  la 
racontait  à  ses  auditeurs. 


L'HOTEL  DE  RAMBOUILLET 


CONFÉRENCE      FAITE     A    l'uNIVERSITÉ    LAVAL    PAR    M.     l'ABBÉ 
G.    BOURASSA;  PROFESSEUR    DE     LITTÉRATURE    FRANÇAISE. 


Mesdames  et  Messieurs, 

UPPOSEZ  pour  un  moment  que  vous  êtes  à  Paris, 
à  la  Comédie-Française,  et  que,  sur  la  scène,  au 
Heu  d'un  professeur  de  l'Université  Laval  en 
ses  graves  atours,  vous  avez  devant  vous  deux 
jeunes  demoiselles  de  la  bourgeoisie  provinciale,  de 
la  seconde  moitié  du  XVIIe  siècle,  fraîchement  dé- 
ballées dans  la  capitale,  et  échangeant  entre  elles  et  avec 
leur  servante  le  dialogue  suivant  : 

Cathos. 

Mon  Dieu,  ma  chère,  que  ton  père  a  la  forme  enfoncée 
dans  la  matière  !  Que  son  intelligence  est  épaisse  ;  et  qu'il 
fait  sombre  dans  son  âme  ! 

Madelon. 

Que  veux-tu,  ma  chère  ?  J'en  suis  en  confusion  pour 
lui  :  j'ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  vérita- 
blement sa  fille,  et  je  crois  que  quelque  aventure  un  jour 
me  viendra  développer  une  naissance  plus  illustre. 

Cathos. 

Je  le  croirais  bien  ;  oui,  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde.     Et  pour  moi,  quand  je  me  regarde  aussi. . . 
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Marotte,  entrant. 

Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis,  et 
dit  que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

Madelon. 

Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgairement. 
Dites  :  voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en 
commodité  d'être  visibles. 

Marotte. 

Dame  !  je  n'entends  point  le  latin,  et  je  n'ai  pas  appris, 
comme  vous,  la  tiloi3hie  dans  le  grand  Cyre. 

Madelon. 

L'impertinente  !  Le  moyen  de  souffrir  cela  !  Et  qui  est- 
il,  le  maître  de  ce  laquais  ? 

Marotte. 

Il  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

Madelon. 

Ah!  ma  chère,  un  marquis!  un  marquis!  Oui,  allez 
dire  qu'on  peut  nous  voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit 
qui  aura  ouï  parler  de  nous. 

Cathos.    . 
Assurément,  ma  chère. 

Madelon. 

Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse  plutôt  qu'en 
notre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins, 
et  soutenons  notre  réputation.  Vite,  venez  nous  tendre 
ici  dedans  le  conseiller  des  grâces. 

Marotte. 

Par  ma  foi  !  je  ne  vois  point  quelle  bête  c'est  là  ;  il  faut 
parler  chrétien,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 
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Cathos. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  êtes,  et 
gardez-vous  bien  d'en  salir  la  glace  par  la  communication 
de  votre  image. 

Vous  avez  reconnu  Molière,  dans  un  dialogue  de  ses 
Précieuses  ridicules,  (1)  et  du  coup  je  vous  ai  présenté  deux 
spécimens  achevés  de  cette  espèce  de  femmes  singulières 
qui  a  fleuri  dans  la  seconde  moitié  du  XVIIe  siècle,  et  à 
qui  la  verve  impitoyable  du  grand  comique  a  porté  ces 
coups  formidables  qui  ont  commencé  leur  déchéance  dans 
l'estime  des  contemporains,  tout  en  perpétuant  le  souvenir 
de  leurs  travers  pour  l'amusement  de  la  postérité. 

Je  ne  viens  pas  ce  soir  esquisser  leur  histoire  ou  vous 
amuser  à  leurs  dépens:  ce  serait  d'une  méchanceté  trop 
facile  et  d'une  utilité  discutable, — car  personne  d'entre 
vous,  que  je  sache,  n'est  tenté  d'imiter  leurs  ridicules  et 
de  verser  dans  leurs  excès. 

L'absence  d'une  culture  littéraire  générale  et  appréciée 
nous  met  pour  longtemps  encore,  sans  doute,  à  l'abri  de 
pareil  danger.  Mais  je  dois,  en  apportant  devant  vous  le 
nom  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  écarter  un  souvenir  qui 
s'y  est  obstinément  attaché  dans  l'esprit  de  la  postérité, 
bien  qu'une  critique  éclairée  ait  toujours  eu  soin  de  l'en 
dégager. 

Aux  yeux  même  de  plusieurs  d'entre  vous,  peut-être, 
la  demeure  de  la  célèbre  marquise  apparaît  comme  le 
paradis  des  précieuses  et  des  précieux  ridicules  du  grand 
siècle,  une  sorte  de  serre  chaude  où,  à  la  faveur  d'une  poli- 
tesse exquise  et  même  maniérée,  d'une  galanterie  em- 
pressée et  même  obséquieuse,  se  serait  développée  une  végé- 
tation littéraire  luxuriante  et  bizarre,  faite  de  compliments 
étirés,  de  périphrases  entortillées  et  baroques,  de  pointes 
laborieusement  effilées,  de  rapprochements  d'idées  et  de 

(1)  Molière,  les  Précieuses  ridicule»,  acte  1,  scènes  VI  et  VII. 
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mots  forcés,  de  roucoulades  alanguies  et  banales,  d'enthou- 
siasmes factices.  Cette  végétation,  en  effet,  a  largement 
envahi,  au  mépris  du  bon  sens  et  du  bon  goût,  un  grand 
nombre  de  ces  salons,  do  ces  "réduits",  de  ces  "  alcôves", 
de  ces  "ruelles"  qu'un  vif  amour  des  lettres,  de  la  poli- 
tesse, de  la  singularité  et  même  ce  besoin,  cette  rage 
d'imitation  qui  fait  le  fond  de  la  vie  mondaine,  multiplièrent 
à  l'envi  dans  la  période  de  paix  et  d'unification  politique 
qui  fit  suite  aux  guerres  civiles  et  à  l'ébranlement  du 
système  féodal,  qui  avaient  marqué  l'époque  précédente. 

Mais  l'hôtel  de  Rambouillet  n'est  pas  seul  ni  principale- 
ment responsable  de  ce  désordre  et  de  cet  abus  ;  il  ne  l'est 
pas  plus  que  les  grands  écrivains  qu'il  écouta  et  applaudit, 
ne  le  sont  des  défauts  et  des  sottises  de  leurs  imitateurs 
médiocres.  Aussi,  lorsque  Molière,  en  1659,  fit  repré- 
senter son  étincelante  satire,  la  compagnie  du  noble  hôtel 
fut  aux  premières  places  pour  l'applaudir,  et  l'auteur,  dans 
la  préface  de  sa  pièce,  eut-il  soin  d'indiquer  la  différence 
marquée  et  par  trop  juste  qu'il  établissait,  à  l'exemple  de 
Somaize,  entre  les  "véritables  précieuses"  et  les  "  pré- 
cieuses ridicules." 

Nous  allons  donc,  ce  soir,  fausser  compagnie  à  ces  pec- 
ques  dont  l'abbé  de  Pure,  un  de  leurs  premiers  adversaires, 
dans  son  curieux  livre  la  Prétieiise  ou  le  mystère  des  ruelles, 
a  dit  fort  peu  respectueusement  :  "  C'est  un  animal  d'une 
espèce  autant  bizarre  qu'inconnue.  Les  naturalistes  n'en 
disent  rien,  et  nos  plus  anciens  historiens,  ni  même  nos 
modernes  n'en  ont  point  encore  fait  de  mention.  Comme 
on  découvre  tous  les  jours  des  astres  au  ciel  et  des  pays  in- 
habités sur  la  terre',  la  Prétieuse  fut  introduite  à  peu  près 
en  vogue  la  mesme  année  qu'on  eut  déclaré  de  prendre  la 
macreuse  pour  poisson  et  d'en  manger  tout  le  caresme.  On 
fut  surpris  à  l^aberd  d'une  chose  de  si  belle  apparence,  et 
on  la  reçut  avec  toute  l'estime  que  notre  nation  a  pour 
toutes  les  choses  nouvelles.     Chacun  tâcha  de  s'en  fournir 
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ou  du  moins  d'en  voir.  On  dit  qu'elles  ne  se  formaient 
que  d'une  vapeur  toute  spirituelle  qui,  se  tenant  par  les 
douces  agitations  qui  se  font  dans  une   docte   ruelle,  se 

forme  enfin  en  corps  et  compose  la  Prétieuse .  . . 

Je  m'en  vais  vous  dire  comment  j'ay  conçeu.  La  Prétieuse 
n'est  point  la  fille  de  son  père  ni  de  sa  mère  ;  elle  n'a  ni 
l'un  ni  l'autre;  elle  n'est  pas  non  plus  l'ouvrage  delà 
nature  sensible  et  matérielle  ;  elle  est  un  précis  de 
l'esprit,  un  résidu   de   raison.     Comme  la  perle   vient  de 

l'Orient,  ainsi  la  Prétieuse  se  forme  dans  la  ruelle 

Il  est  impossible  de  savoir  comment  la  chose  s'est  rendue 
si  commune.  Il  n'est  plus  de  femme  qui  n'affecte  d'avoir 
une  Prétieuse,  ou  pour  se  mettre  en  réputation,  ou  pour 
avoir  le  droit  de  censurer  autrui  et  de  se  tirer  de  la  juris- 
diction  des  connoisseux  et  des  raisonnables." 

Comment,  en  effet,  "  cet  animal  d'espèce  autant  bizarre 
qu'inconnue  "  est-il  devenu  tout  à  la  fois  si  connu  et 
partant  si  commun,  je  vous  l'ai  appris  en  deux  mots,  en 
vous  nommant  l'engouement  littéraire  et  l'esprit  d'imi- 
tation naturel  à  un  sexe  prompt,  en  raison  de  sa  délicatesse, 
de  sa  souplesse,  de  sa  sensibilité,  de  sa  finesse  et  de  sa 
vanité,  à  s'assimiler  les  idées  et  les  façons  qui  le  séduisent 
par  leur  excellence  ou  simplement  par  leur  rareté. 

D'oii,  pour  parler  comme  Molière,  lorsque  l'esprit,  le 
goût  et  une  saine  direction  font  défaut,  ces  "  vicieuses 
imitations  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,"  ces  "  excellentes 
choses  sujettes  à  être  copiées  par  de  mauvais  singes  qui 
méritent  d'être  bernés."   (1) 

J'ajouterai  donc  avec  lui  :  "  les  véritables  précieuses 
auraient  tort  de  se  piquer,  lorsqu'on  joue  "  —  ou  qu'on 
rappelle  —  "  les  ridicules  qui  les  imitent  mal,"  car  une  pré- 
cieuse, un  précieux  n'étaient,  dans  l'acception  première  du 
mot,  qu'une  femme,  un  homme   qu'on   appelle  aujourd'hui 

(1)  Molière,  Préface  des  Précietises  ridictdet. 
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distingués,  c'est-à-dire  qui,  ayant  de  la  valeur,  du  prix,  en 
sont  estimés  précieux,  au-dessus  du  commun. 

"  Chaque  siècle,  dit  M.  Cousin,  se  fait  un  idéal  de 
distinction  à  son  usage.  Deux  choses  pourtant  y  entrent 
presque  toujours,  deux  choses  en  apparence  contraires,  qui 
ne  s'allient  que  dans  les  natures  d'élite,  heureusement 
cultivées  :  une  certaine  élévation  dans  les  idées  et  dans 
les  sentiments,  avec  une  extrême  simplicité  dans  les 
manières  et  dans  le  langage. 

"  La  grandeur  était  en  quelque  sorte  dans  l'air  dès  le 
commencement  du  XVIIe  siècle.  La  politique  du  gouver- 
nement était  grande,  et  de  grands  hommes  naissaient  en 
foule  pour  l'accomplir  dans  les  conseils  et  sur  les  champs 
de  bataille.  Une  sève  puissante  parcourait  la  société  fran- 
çaise. Partout  de  grands  desseins,  dans  les  arts,  dans  les 
lettres,  dans  les  sciences,  dans  la  philosophie.  Descartes, 
Poussin  et  Corneille  s'avançaient  vers  leur  gloire  future, 
pleins  de  pensées  hardies,  sous  le  regard  de  Richelieu.  Tout 
était  tourné  à  la  grandeur.  Tout  était  rude,  même  un  peu 
grossier,  les  esprits  comme  les  coeurs.  La  force  abondait  ; 
la  grâce  était  absente.  Dans  cette  vigueur  excessive,  on 
ignorait  ce  que  c'était  que  le  bon  goût.  La  politesse  était 
nécessaire  pour  conduire  le  siècle  à  la  perfection.  L'hôtel 
de  Rambouillet  en  tint  particulièrement  école."    (1) 

Cette  distinction  de  bon  aloi,  dont  M.  Cousin  constate 
avec  tant  de  justesse  le  besoin  et  les  causes  à  cette  époque, 
se  confondait  avec  cette  qualité  de  1'  "  honnête  homme  " 
que  Ménage,  —  un  honnête  précieux  —  dépeint  ainsi  : 
"  Être  honnête  homme,  c'est  n'être  point  prévenu, 
avoir  du  discernement,  juger  bien  des  choses,  avoir  l'esprit 
et  le  cœur  droits  ;  c'est  louer  avec  chaleur  un  concurrent  et 
son  ennemi  dans  les  choses  où  il  est  louable  ;  c'est  le  con- 
damner  sans  aigreur   et    sans    emportement,  quand  il  est 

(1)  Cousin,  la  Jnunesse  de  Madame  de  Longueville,  10e  édit. ,  t.  1,  p.  122. 
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condamnable  ;  c'est  enfin   ne    pas  exagérer  le  mérite  de 
son  ami,  et  ne  pas  soutenir  ses  sottises.  " 

La  Bruyère,  avec  cette  note  d'exagération  dont  se  dé- 
part rarement  un  portraitiste  qui  pratique  fréquemment  la 
caricature,  ajoute  cette  ombre  au  portrait  du  bon  Ménage  : 
"  Souvent,  pour  obtenir  le  titre  d'honnête  homme,  il 
suffit  d'avoir  un  train  nombreux,  de  superbes  équipages, 
une  belle  livrée,  un  nom  de  terre  et  beaucoup  de  suffisance. 
L'honnête  homme  est  celui  qui  ne  vole  pas  sur  les  grands 
chemins. .  .  L'honnête  homme  est  celui  dont  les  vices  ne 
sont  pas  scandaleux," 

On  pourrait  prendre  une  moyenne  entre  ces  deux- 
appréciations  extrêmes,  pour  juger  de  la  manière  dont  la 
société  de  l'hôtel  de  Rambouillet  réalisa  la  notion  de  cette 
honnêteté,  si  h'iut  prisée  par  les  bons  esprits  de  l'époque. 
Cette  société,  sans  doute,  était  communément  croyante  et 
chrétienne  ;  mais  elle  était  humaine,  elle  était  mondaine. 
Elle  ne  se  recrutait  pas,  à  la  manière  des  couvents,  de 
gens  qui  se  réunissent  pour  pratiquer  en  commun  l'oraison 
mentale  et  l'observance  des  trois  vœux.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  l'on  y  relève  quelque  petit  scandale,  des 
potins  de  salon  que  M.  Tronson  n'aurait  pu  couvrir  de 
l'autorité  des  deux  conciles  d'Orange,  des  rivalités,  des 
animosités  littéraires  ou  galantes  que  M.  Olier  aurait 
reprochées  à  ses  paroissiens,  le  P.  Joseph  et  saint  Vincent 
de  Paul  à  leurs  pénitentes. 

Mais  madame  de  Rambouillet  a  eu  l'insigne  honneur  et 
l'inappréciable  mérite  de  créer,  par  son  influence  person- 
nelle et  le  caractère  de  ses  réunions,  une  réaction  néces- 
saire et  durable  contre  la  dépravation  des  mœurs,  la 
grossièreté  et  l'imperfection  du  langage  qui  déshonoraient 
alors  le  grand  monde  et  la  cour. 

La  Cour,  c'était  celle  du  Béarnais,  ce  roi  tout  à  la  fois 
guetroyeur,  spirituel,  très  se»eé  et  très  sensuel,  qui  savait 
mêler   d'une    mesure    à  peu  près  égale   les  soucis  d'une 
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politique  extérieure  large  et  suivie,  d'un  gouvernement 
intérieur  avisé  et  paternel,  à  des  habitudes  persistantes 
de  plaisir  que  Ménage  n'aurait  peut-être  pas  refusées  à 
son  honnête  homme,  mais  qui  ont  laissé  sur  la  vie  de  ce 
grand  prince  une  tache  qui  a  fait  suspecter  par  quelques- 
uns  la  sincérité  de  sa  conversion. 

Avec  ses  compagnons  de  guerre  et  de  plaisir,  qui 
n'avaient  pu  prendre,  au  hasard  de  la  vie  des  camps, 
l'habitude  du  beau  langage,  du  savoir-vivre  et  du  respect 
des  femmes,  ce  prince  égrillard,  ces  courtisans  délurés,  ces 
grandes  dames  et  ces  dames  d'honneur,  plus  ou  moins 
indulgentes  à  une  licence  où  elles  trouvaient  parfois  leur 
compte,  ne  pouvaient  plaire  au  coeur  chaste  et  délicat,  à 
l'esprit  élevé  et  noble  de  Catherine  Pisani,  épouse  de 
Charles  d'Angennes,  marquis  de  Rambouillet. 

Fille  unique  de  Jean  de  Vivonne,  marquis  de  Pisani,  et 
de  Julia  Savelli,  elle  devait  au  sang  de  sa  mère  la  grâce, 
la  finesse  et  l'enthousiasme  de  ce  peuple  gâté  de  Dieu  qui, 
sous  un  ciel  caressant,  au  milieu  des  aspects  toujours 
variés  et  riants  d'une  riche  nature,  respire  avec  la  vie 
l'amour  des  belles  choses,  emplit  ses  cités  des  œuvres  de 
ses  artistes  et  qui,  durant  deux  siècles,  servit  d'intermé- 
diaire entre  le  monde  ancien  et  le  moderne,  entre  l'Orient 
grec  et  l'Europe  méridionale  et  occidentale,  pour  faire 
fleurir  les  belles-lettres  et  les  beaux-arts  au  sein  d'une 
société  rude  encore  des  habitudes  de  la  vie  féodale. 

Elle  appartenait  par  son  grand-père  maternel  à  l'an- 
tique famille  des  Savelli,  qui  comptait  au  nombre  de  ses 
illustrations  deux  papes,  plusieurs  cardinaux,  la  possession 
plusieurs  fois  séculaire  de  la  charge  de  maréchal  perpétuel 
de  l'Église  et  de  gardien  du  Conclave,  confiée  à  l'un  de 
ses  membres,  sans  oublier  cette  vaillante  et  pieuse  vierge 
Lucine,  immortalisée,  au  premier  siècle  chrétien,  par  son 
dévouement  aux  saints  martyrs  et  par  l'asile  qu'elle 
donna,  dans  son  pré  de  la  voie  d'Ostie,  à  la  dépouille  de 
l'apôtre  saint  Paul. 
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Sa  grand'mère,  Clarisse  Strozzi,  était  fille  du  maréchal  de 
ce  nom,  dont  la  famille,  alliée  à  celle  des  Médiciset  illustre 
en  Italie,  y  avait  compromis  sa  fortune,  en  s' attachant  à 
Catherine  de  Médicis  et  en  suivant  le  parti  de  la  France. 

C'est  cette  princesse  qui  fit  le  mariage  de  Julia 
Savelli,  déjà  veuve  de  Louis  des  Ursins,  des  princes 
d'Ascoli,  avec  Jean  de  Vivonne,  seigneur  de  Saint-Goard, 
premier  marquis  de  Pisani,  Sénéchal  de  Saintonge,  grand 
cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  ambassadeur  en 
Espagne  et  à  Rome.  Il  avait  alors  soixante-trois  ans  ;  c'était 
en  vérité  un"  très  honnête  homme,"  dans  toute  la  force  du 
terme.  Ce  mot  de  Henri  IV,  qu'il  avait  fidèlement  servi 
'  dans  les  camps  et  à  la  cour,  vaut  un  long  panégyrique  : 
"  Quand  j'ai  voulu  fiiire  un  roi,  de  mon  neveu" — le  jeune 
prince  de  Condé — "  je  lui  ai  donné  le  marquis  de  Pisani  ; 
quand  j'en  ai  voulu  faire  un  sujet,  je  lui  ai  donné  le  comte 
de  Belin." 

Sa  mère  était  digne  d'un  tel  époux.  Quand  son  mari 
revint  en  France,  pour  mettre  son  épée  au  service  d'Henri 
IV,  aux  prises  avec  la  Ligue,  elle  demeura  seule  à  Rome 
et,  femme  énergique  et  très  instruite  des  affaires  d'Italie, 
elle  y  continua  en  quelque  sorte,  avec  le  cardinal  d'Ossat, 
l'ambassade  de  son  mari  dont  elle  transmit  les  traditions 
à  son  successeur.   (1) 

Ces  détails  ne  sont  pas  inutiles  :  ils  expliquent  le  carac- 
tère, la  vie,  le  rôle  social  de  madame  de  Rambouillet. 
Faites-la  naître  d'une  famille  de  petite  noblesse  ou  de  la 
bourgeoisie,  grande  ou  petite,  de  son  siècle  ou  d'un  autre, 
donnez-lui  des  dons  personnels,  brillants,  et  vous  aurez 
encore  une  femme  de  talent,  une  femme  de  mérite,  une 
femme  distinguée,  une  Maintenon,  si  vous  voulez,  une 
Rolland,  une  d'Abrantès,  une  de  Staël,  une  Juliette  Lam- 
bert, mais  vous  n'aurez  pas  la  femme  de  très  grand  air  et 
de  très  grand  monde  que  fut  madame  de  Rambouillet. 

(1)   Livet,  Précieux  d précieuses,  p.  88. 
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Il  faut  ajouter  que  son  mariage,  à  ce  point  de  vue,  fut 
heureux  et  servit  bien  sa  destinée. 

Charles  d'Angennes,  marquis  de  Rambouillet,  baron  de 
Talmont,  seigneur  d'Arquenay,  vidame  et  sénéchal  du 
Mans,  était,  lui  aussi,  un  fort  ''  honnête  homme."  C'était, 
nous  dit  M.  Cousin,  d'après  Tallemant,  "  un  personnage  à 
tous  égards  considérable,  qui  avait  été  bien  avec  le  maré- 
chal d'Ancre  et  fut  encore  mieux  avec  le  cardinal  de 
Richelieu,  de  beaucoup  d'esprit,  d'une  assez  grande  fierté, 
de  peu  d'ordre  en  ses  affaires,  et  dépensant  fort  noblement 
sa  fortune,   (1) 

Il  était  lui-même  des  mieux  apparentés.  Son  père 
Nicolas  d'Angennes,  ami  éclairé  des  lettres,  chargé  succes- 
sivement de  plusieurs  ambassades  remplies  avec  succès, 
avait  tenu  la  vice-royauté  de  Pologne  en  attendant  que 
Henri  III  prît  possession  du  trône  ;  sur  ses  huit  oncles, 
il  comptait  un  cardinal  et  six  ambassadeurs,  comme  il  le 
fut  lui-même  en  Piémont  et  en  Espagne. 

Un  homme  de  ce  mérite,  ayant  douze  ans  de  plus  que  sa 
femme,  âgée  de  onze  ans  et  quelques  mois,  lorsqu'il 
l'épousa,  en  janvier  1600,  comprenait  assez  son  rôle  et  son 
devoir  de  mari,  pour  travailler  ou  tout  au  moins  se  prêter 
au  développement  de  sa  jeune  femme  et  au  complément 
de  son  éducation,  car  il  n'était  pas  obligé  de  croire,  avec 
un  de  ses  futurs  biographes,  qu'elle  était  dès  lors  "  tout 
élevée."   (2) 

Cette  conviction  de  son  seigneur  et  maître  permit  à  la 
petite  marquise  d'apprendre  beaucoup  de  choses  utiles  à 
une  femme  de  son  rang,  entre  autres  l'italien,  l'espagnol, 
l'histoire,  l'éloquence.  Elle  aurait  appris  le  latin,  sans  une 
maladie  qui  coupa  court  à  ses  débuts  dans  cette  étude —  et 
peut-être   le  piano,  si   cet  instrument. , .  de   supplice  eût 

(1)  Cousin,  la  Société  française  au  XVlIe  siècle  d'après  le  Grand  Cyrns  de 
Mlle  de  Scudéry,  t.  l,  p.  269. 

(2)  Livet,  Précieux  et  précieuses,  1. 1,  p.  90. 
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alors  existé,  et  s'il  eût  été  admis  par  la  bonne  société  de 
son  temps  comme  un  accompagnement  obligé  des  conver- 
sations de  salon. 

En  revanche,  elle  entendait  assez  l'architecture  et  le 
dessin  pour  avoir  pu  tracer  elle-même  les  plans  de  son 
superbe  hôtel  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre.  Du 
moins,  M.  Livet,  sur  la  foi  de  deux  habitués  de  la  maison, 
nous  l'apprend  en  ces  lignes  :  ''  La  marquise,  qui  faisait  en 
se  jouant,  dit  Voiture,  des  dessins  que  Michel-Ange  n'eût 
pas  désavoués,  mécontente  de  tous  les  projets  des  archi- 
tectes, entreprit  de  réformer  l'architecture.  Jusque-là,  on 
avait  suivi  des  règles  bien  simples  pour  les  bâtiments  de 
ce  genre  :  "  On  ne  savait  que  faire  une  salle  à  côté,  dit 
Tallemant,  une  chdmbre  de  l'autre,  et  un  escalier  au 
milieu."  Un  soir,  paraît-il,  que  la  marquise  était  fort  pré- 
occupée de  son  idée  favorite  :  "  Vite,  vite,  s'écria-t-elle, 
du  papier  ;  j'ai  trouvé  le  moyen  de  faire  ce  que  je 
voulais."  C'était  l'euréka  de  l'architecture  civile.  C'est 
d'elle,  nous  dit  l'auteur  des  Historiettes,  qu'on  a  appris  à 
mettre  les  escaliers  dans  un  des  angles  du  corps  principal 
de  bâtiments,  pour  avoir  une  grande  suite  de  chambres,  à 
exhausser  les  planchers  et  à  faire  des  portes  et  des  fenêtres 
hautes  et  larges,  et  vis-à-vis  les  unes  des  autres. . .  C'est 
la  première  qui  s'est  avisée  de  peindre  une  chambre 
d'autre  couleur  que  de  rouge  ou  de  tanné."   (1) 

Cet  hôtel  fut  une  des  merveilles  de  l'époque  et  l'admi- 
ration du  tout-Paris  d'alors. 

Sauvai,  dans  ses  Antiqaités  de  la  ville  de  Paris,  l'a  décrit 
dans  le  plus  grand  détail.  Mademoiselle  de  Scudéry,  dans 
la  septième  partie  du  Grand  Gyrus —  le  "  Grand  Cyr  "  de 
la  Marotte  de  Molière  —  Mlle  de  Montpensier,  dans  son 
Histoire  de  la  princesse  de  Papldagonie,  s'attachent  surtout 
à  la  description  de  la  "  chambre  bleue,"  cette  célèbre 
chambre    à   coucher    de   la  marquise,  tendue  de  "  velours 

(1)  Livet,  Précieux  et  précieuses,  p.  7. 
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bleu,  rehaussé  d'or  et  d'argent/'  qui  fut  sou  véritable 
salon  et  le  centre  intime  de  ses  réunions.  Car  à  cette 
époque,  hors  les  très  grands  hôtels,  en  dehors  d'une  salle 
basse  oîi  se  faisaient  les  réceptions  cérémonieuses,  la  pièce 
où  l'on  recevait  les  habitués  et  les  intimes,  était  la 
chambre  de  la  dame  de  céans,  d'oii  ces  noms  de  "  réduits," 
"  d'alcôves,"  "  de  ruelles,"  "  d'alcôvistes,"  "  d'introduc- 
teurs de  ruelles  "  et  autres  que  vous  relevez  à  chaque 
page  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  littéraire  de  cette 
société. 

Voici  la  description  de  Mlle  de  Scudéry,  dans  la  pein- 
ture qu'elle  a  consacrée  au  palais  de  Gléomire  :  "  Tout  est 
magnifique  chez  elle  et  même  particulier  ;  les  lampes  y 
sont  différentes  des  autres  lieux  ;  ses  cabinets  sont  pleins 
de  mille  raretés  qui  font  voir  le  jugement  de  celle  qui  les 
a  choisies.  L'air  est  toujours  parfumé  dans  son  palais  ; 
diverses  corbeilles  magnifiques,  pleines  de  fleurs,  font  un 
printemps  continuel  dans  sa  chambre,  et  le  lieu  où  on  la 
voit  d'ordinaire  est  si  agréable  et  si  bien  imaginé  qu'on 
croit  être  dans  un  enchantement,  lorsqu'on  y  est  près 
d'elle." 

Mlle  de  Montpensier  renchérit  encore  sur  son  émule. 

Dans 'son  roman,  la  noble  marquise  est  plus  qu'une 
grande  dame  de  Tyr  :  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une 
"•  déité,"  Minerve,  la  déesse  d'Athènes  ;  et  son  alcôve 
devient  une  grotte,  voire  même  un  "  antre,"  qu'elle  décrit 
ainsi  d'un  pinceau  amoureux  :  "  Je  la  crois  voir  dans  un 
enfoncement  oii  le  soleil  ne  pénètre  point  et  d'où  la 
lumière  n'est  pas  tout  à  fait  bannie.  Cet  antre  est  entouré 
de  grands  vases  de  cristal,  pleins  des  plus  belles  fleurs  du 
printemps,  qui  durent  toujours  dans  les  jardins  qui  sont 
auprès  de  son  temple,  pour  lui  produire  ce  qui  lui  est 
agréable.  Autour  d'elle,  il  y  a  force  tableaux  de  toutes  les 
personnes  qu'elle  aime  ;  ses  regards  sur  ces  portraits 
portent  toute  bénédiction  aux  originaux.  Il  y  a  encore 
Août.— 1897.  •  30 
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force  livres  sur  les  tablettes  qui  sont  dans  cette  grotte  ; 
on  peut  juger  qu'ils  ne  traitent  de  rien  de  commun... 
On  n'entre  dans  ce  lieu  que  deux  ou  trois  à  la  fois,  la  con- 
fusion lui  déplaisant,  et  le  bruit  étant  contraire  à  la 
Divinité,  dont  la  voix  n'est  d'ordinaire  éclatante  que 
dans  son  courroux,  v  .  celle-ci  n'en  a  jamais  :  c'est  la 
douceur  même." 

Ces  lignes  furent  écrites  l'année  même  de  la  représen- 
tation des  Précieuses  ridicules. 

Leur  préciosité  marquée  justifie  quelque  peu  la  satire 
de  Molière.  Si  la  petite-fille  d'Henri  IV,  l'intrépide  fron- 
deuse qui  avait  fait  tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  les 
troupes  du  roi,  son  cousin,  donnait  l'exemple  de  cette 
mignardise,  jugez  de  la  langue  du  menu  fretin  des  ruelles. 
A  cette  date,  madame  de  Rambouillet,  âgée  de  soixante 
et  onze  ans,  affaiblie  par  de  nombreux  chagrins  domes- 
tiques et  de  longues  infirmités,  n'était  pas  responsable 
des  excès  qui  se  commettaient  au  sujet  de  sa  personne 
et  de  sa  "  grotte."  Son  règne  mondain  et  l'âge  d'or  de 
son  salon  avaient  pâli  comme  les  tentures  bleues  de 
son  cénacle. 

Avant  son  mari,  ses  deux  fils  étaient  morts,  l'un,  le 
marquis  de  Pisani,  tué  à  Nordlingen,  sous  les  ordres  du 
grand  Condé,  le  héros  de  toute  la  jeune  noblesse  ;  l'autre, 
ravi  encore  enfant,  par  la  peste,  à  l'amour  de  sa  mère  et 
de  sa  sœur  aînée,  qui  s'enfermèrent  dans  sa  chambre  et  le 
soignèrent  avec  un  dévouement  qui  provoqua  l'admiration 
de  toute  leur  société,  comme  sa  mort  et  celle,  plus  tard,  de 
son  aîné,  provoquèrent  beaucoup  de  condoléances  en  vers, 
de  la  part  des  lettrés  de  leur  cercle. 

Voiture,  l'ami  du  jeune  homme,  fit  défaut  à  ce  devoir. 
Il  croyait  que  la  douleur  d'une  mère  demande  d'autres 
consolations,  et  il  se  défendit  de  l'indiscret  reproche  que 
lui  en  faisaient  Tallemant  et  d'autres,  par  ces  paroles  qui 
montrent  qu'il  était  à  l'occasion   homme   de  cœur  autant 
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que  d'esprit  :  "  Ce  que  vous  désirez  de  moy  est  fort  juste, 
et  plût  à  Dieu  qu'il  me  fût  possible  !...  Si  je  puis...  je 
feray  ce  que  vous  me  conseillez,  et  ce  que  mon  devoir 
m'ordonne.     A  cette  heure,  vous  me  pardonnerez   bien  si 

je  dis  :     Nil  nisi  fiere  licet Je   feray   pourtant    tous  mes 

efforts  pour  satisfaire  Madame  de  Rambouillet,  à  qui  je 
dois  plus  qu'à  tout  le  reste  du  monde  ensemble..." 

Cette  anecdote  est  caractéristique  ;  elle  peint  à  quel 
excès  la  préoccupation  littéraire  tenaient  tous  ces  beaux 
esprits,  jusque  dans  l'ordre  des  sentiments  les  plus  pro- 
fonds et  les  plus  simples.  Tout,  pour  eux,  était  prétexte 
à  littérature. 

Un  autre  détail  à  signaler,  c'est  la  constance  de  l'atta- 
chement et  de  l'admiration  que  Madame  de  Rambouillet 
sut  inspirer  à  ses  aûiis  et  à  ses  admirateurs  et,  ce  qui  n'est 
pas  un  mince  éloge,  à  ses  admiratrices  même. 

Vous  avez  entendu  en  quels  termes  de  respect  parlent 
d'elle  Mlle  de  Scudéry,  la  plus  illustre  des  précieuses  de 
la  première  décadence,  et  Mlle  de  Montpensier,  qui  était 
une  personnalité.  Leur  témoignage  n'est  qu'une  note  dans 
le  con(;ert  d'hommages  qui  entoura  sa  vie. 

Pour  vous  expliquer  cette  unanimité,  je  vais  vous  citer 
en  entier  le  portrait  que  M.  Livet  a  pu  tracer  d'elle  en 
toute  fidélité,  après  ses  études  si  consciencieuses  sur  les 
choses  de  sa  famille  et  de  sa  société.  "  Il  y  a  dans  son 
existence  un  côté  brillant  qui  nous  la  montre  au  milieu 
d'une  cour  choisie,  empressée  autour  d'elle,  fière  d'y  être 
accueillie,  attentive  à  s'y  maintenir,  heureuse  de  mériter 
les  suffrages  de  son  goût  délicat  ;  d'un  autre  côté,  dans  une 
ombre  obscure  que  percent  à  peine  les  puissants  rayons  de 
sa  vie  publique,  j'aperçois  une  femme  vivant  auprès  de  son 
mari,  dans  son  intérieur  muré  aux  profanes,  une  mère  en- 
tourée de  sa  nombreuse  famille,  éprise  des  joies  intimes  de 
son  foyer,  vaillante  à  supporter  les  chagrins  sans  nombre 
qui  l'ont  visitée,  et  dont  sa  constance  courageuse  dérobait 
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à  ses  amis  le  secret  et  les  amertumes.  C'est  toujours  une 
nature  exquise  et  fine,  une  sensitive  que  blesse  tout  ce 
qui  la  touche  sans  ménagement,  tout  ce  qui  est  violent  ou 
heurté,  une  lumière  trop  vive,  le  froid,  la  chaleur,  comme 
une  parole  trop  rude  ou  un  sentiment  peu  délicat  ;  difficile 
dans  le  choix  de  ses  amis,  sincère,  fidèle,  indulgente  pour 
eux:  si  belle,  qu'elle  commandait  l'amour;  si  digne, 
qu'elle  le  faisait  taire  ;  si  pure,  qu'elle  ne  soupçonnait 
jamais  les  passions  qu'elle  inspirait  ;  si  bonne,  qu'elle  put 
faire  le  bien  sans  trouver  d'ingrats;  noble  et  sainte  femme 
dont  le  regard,  comme  le  charbon  du  prophète,  purifiait 
autour  d'elle  les  cœurs  et  les  lèvres  et  dont  la  médisance 
n'osa  jamais   s'approcher,"  (1) 

Ajoutez  à  cet  éloge  d'un  écrivain  de  notre  siècle  ces 
paroles  de  Tallemant  des  Réaux,  le  plus  impito^^able 
chroniqueur  de  son  temps  :  "  Il  n'y  a  pas  au  monde  une 
personne  moins  intéressée  ;  elle  passe  bien  plus  avant  que 
ceux  qui  disent  que  donner  est  un  plaisir  de  Roi,  car  elle 
dit  que  c'est  un  plaisir  de  Dieu. ..Il  n'y  a  pas  d'esprit  plus 
droit. ..Jamais  il  n'y   a  eu  une  meilleure  amie."     (2) 

Et  vous  aurez  le  secret  de  cette  royauté  mondaine  sans 
conteste,  sans  jalousie,  et  sans  interrègne  ;  et  bous  com- 
prendrez, en  vous  rappelant  sa  haute  naissance  eàcelle  de 
son  mari,  leur  grande  fortune,  leur  installation  somptueuse 
dans  leur  hôtel  de  Paris  et  d«is  ce  princier  château  de 
Rambouillet  qui  avait  vu  s'éteindre  François  1er,  vous  com- 
prendrez qu'ils  aient  pu  s'écarter  de  la  cour  sans  se  l'alié- 
ner, et  s'éloigner,  sans  l'indisposer,  du  monde  qui  briguait 
l'honneur  de  figurer  chez  eux. 

Il  n'était  pas  requis,  pour  y  être  admis,  de  porter  blason 
et  de  tenir  haut  rang  dans  le  monde.  La  noblesse  de 
l'esprit,  du  savoir  et  du  langage  compensait  largement  l'ab- 
sence de  l'autre.     Ce  fut  une  heureuse  .anticipation,  toute 

(1)  Livet,  Précieux  et  précieuses,  p.  2. 

(2)  Hislorietks,  t.  2,  p.  233. 
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de  bon  vouloir  et  de  libre  initiative,  du  rapprochement 
des  dasses  imposé  deux  siècles  plus  tard  par  la  Révolution 
française,  un  effacement  de  "  l'inégalité  choquante  qui  sé- 
parait," dit  précieusement  le  précieux  Georges  de  Scudéry, 
"  ceux  dont  la  plume  était  au  chapeau  de  ceux  qui  la  ma- 
niaient comme  une  arme."    (1) 

L'entourage  féminin  de  l'illustre  marquise  la  seconda 
puissamment  dans  cette  heureuse  réforme.  Les  lemmes 
furent  l'instrument  intelligent  et  nécessaire  de  cette  trans- 
formation sociale  qui  consista  surtout,  disent  ses  historiens, 
à  débrutaliser  les  mœurs  et  à  dévulgariser  la  langue. 

"  Elles  seules,  remarque  justement  M.  Livet,  purent 
obtenir  des  hommes  des  manières  plus  délicates  et  un  lan- 
gage épuré  ;  mais  en  même  temps  qu'elles  durent  se  faire 
rechercher  par  le  charme  de  leur  conversation,  elles  eurent 
à  faire  désirer,  en  le  rendant  difficile,  l'accès  auprès  d'elles 
et  à  commander  le  respect  par  la  pureté  de  leurs  moeurs- 
Elles  avaient  donc  elles-mêmes  à  se  réformer."    (2) 

Cette  réforme  trouva  chez  la  marquise  de  Rambouillet 
son  premier  point  d'appui. 

Je  ne  dis  pas  que  la  fragilité  humaine  et  la  mondanité 
ne  trahirent  pas  quelquefois  ses  bonnes  intentions  et  son 
zèle  délicat  ;  mais  ces  échecs  et  ces  mécomptes  sont  insé- 
parables de  toute  entreprise  humaine,  et  jamais  on  ne  put 
reprocher  à  cette  digne  femme  d'avoir  été  la  complice  ou 
la  confidente  d'intrigues  et  d'aventures  dont  la  souillure, 
en  déshonorant  les  coupables,  aurait  pu  flétrir  le  bon  renom 
de  sa  loyale  et  généreuse  hospitalité. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  les  plus  connus  de 
ses  hôtes  et  sur  les  divertissements  habituels  de  sa 
maison. 

(1)  Livet,  Préface  au  Diclionnnire  dea précieuseti  'le  Soiuaize. 

(2)  Précieux  et  précieuses,  Introduction,  p.  IX. 

(A  suivre.) 


M.  l'abbé  APOLLINAIRE  GINGRAS 


ÉTUDE  LITTÉRAIRE  (1) 

LAISANTER  les  poètes  est  chose  plus  facile  que 
de  les  étudier  et  de  les  juger.    C'est  le  propre 
d'une  critique  vaine  et  facétieuse. 
J'ai  confiance  que  l'étude   que  je  présente  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  Ca7iadie7ine,  si  elle  n'a  pas  d'autre 
mérite,  sera  regardée  comme  sincère  et  réfléchie. 

Il  y  a  des  poètes  profonds,  harmonieux,  sublimes  ;  il  y 
en  a  de  passionnés,  de  doux  ;  de  rêveurs,  de  positifs  ;  de 
gais,  de  mélancoliques  ;  de  naïfs,  de  savants  ;  de  délicats, 
de  rudes  ;  il  y  en  a  de  spirituels  et  tendres  :  M,  l'abbé 
Gingras  est  de  ces  derniers. 

Je  voudrais  donner  une  idée  aussi  précise  que  possible 
de  l'auteur  d' Au  foyer  de  mon  presbytère.  Il  s'est  certaine- 
ment placé  par  ce  recueil  en  vers  au  nombre  des  plus 
distingués  poètes  de  notre  pays.  Il  n'a  pas  l'envergure  de 
Crémazie,  ni  la  noblesse  de  M.  Poisson,  ni  le  vocubulaire 
de  M.  Fréchette,  mais  il  est  maître  dans  l'élégie,  et  tourne 
infiniment  bien  le  vers  léger  et  la  chanson.  Telle  de  ses 
piécettes,  ou  de  ses  romances,  est  un  pur  chef-d'œuvre. 


Sainte-Beuve  a  dit  :  "  On  a  plus  d'esprit  en  vers, 
quand  on  en  a,  qu'en  prose."  Ce  paradoxe,  cadencé  comme 
un  alexandrin,  est  d'un  critique  ingénieux,  qui  a  débuté 
par  la  strophe,  et  qui   s'attendrit  au  souvenir   de  Joseph 

(1)  Au  foyer  de  mon  jrresbytère,  par  M.  l'abbé  A.  Gingras. 
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Delorme.  Il  ne  faut  sans  doute  pas  lui  attacher  un  sens 
rigoureux  ;  il  contient  néanmoins  du  vrai.  L'esprit,  con- 
tenu par  les  lois  de  la  mesure  et  du  rythme,  jaillit  peut- 
être  avec  moins  de  spontanéité,  mais  avec  plus  d'originalité 
et  d'éclat.  La  verve  elle-même  suivra,  si  vous  avez  la 
vraie  veine,  et  que  vous  ne  rimiez  point  en  dépit  de 
Minerve.  Vous  aurez  alors  parfois  bien  de  l'esprit  ! 

C'est  ce  qui  arrive  fréquemment  à  M.  l'abbé  Gingras,  et, 
en  particulier,  dans  l'inimitable  Souris  qui  n'avait  pas  la 
langue  dans  sa  poche,  di?inB  les  Impertinences  à  Veau  de  rose, 
dans  V Ami  qui  plaît  en  vacances,  et  dans  les  chansons 
populaires.  Voyons  un  peu  en  détail. 

Vous  avez  été  au  collège.  Vous  savez  quel  est  l'émoi 
causé  par  l'apparition  d'une  souris  au  milieu  du  recueille- 
ment de  l'étude  ou  de  la  classe.  C'est  une  scène  de  ce 
genre  qui  est  peinte  à  la  perfection  par  M.  l'abbé  Gingras 
dans  la  première  des  pièces  que  je  viens  d'énumérer. 

Vous  entrez  à  l'étude.  Silence  parfait  d'abord.  Vous 
n'entendez  que 


ce  bruit  sans  éclat,  ce  bruit  savant,  confus, 

De  livres  qu'on  referme  après  qu'on  les  a  lus. 


Tout  à  coup 


L'importante  nouvelle 

Qu'une  souris  est  dans  les  environs 

Circule  à  tire-d'aile. 


Tous  les  bancs  s'agitent,  tous  les  regards  se  tournent 
vers  le  même  endroit.  Mais  voici  bien  une  autre  affaire. 
L'un  des  lurons  ayant  "  osé  plaisanter  son  petit  embon- 
point," cette  dame  se  glisse  dans  son  trou,  et  là,  la  tête 
hors,  vous  leur  fait,  "  à  bout  portant,"  une  semonce  à 
rendre  jaloux  le  régent  lui-même.  "  Si  j'ai  compris," 
dit-elle, 

Ma  gourmandise, 

Brillanta  esprits, 

Vous  scandalise. 

Gruger,  c'est  mon  instinct  pourtant. 
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Et  la  voilà  partie,  invoquant  tour  à  tour  l'âme,  l'intelli- 
gence, les  aïeux,  le  Créateur.  Tous  ces  vilains  garnements 
ont  leur  portrait  tracé  de  la  façon  la  plus  piquante.  Finale- 
ment, ne  pouvant  contenir  son  indignation,  elle  s'écrie  : 

Juste  ciel  !  c'en  est  trop  ;  et  je  m'en  vais  sous  terre 
A  l'instant  loin  de  vous  digérer  ma  colère. 
Elle  dit  :  et  laissa  tout  le  monde  surpris 

De  trouver  dans  une  souris 

Tant  de  ^tyle  et  tant  de  science, 

Tant  de  logique  et  d'éloquence. 

Ce  petit  poème  ne  serait  pas  déplacé  parmi  les  fables  de 
La  Fontaine.  Rien  de  plus  naturel,  de  plus  pittoresque, 
de  plus  animé,  M.  Gingras,  qui  voulait,  par  le  canal  de  la 
souris,  faire  une  leçon  aux  écoliers  négligents,  n'a  eu 
qu'un  seul  tort,  c'est  d'avoir  pris  lui-même  la  parole  à  la 
suite  de  son  gentil  truchement.  Il  y  a  là  une  quinzaine 
de  beaux  vers  inutiles  au  dessein  de  la  pièce,  et  que  le 
poète  eût  dû,  ce  me  semble,  sacrifier  à  ce  premier  prin- 
cipe (le  i  art  :  * 

Oiene  supervacuuni  pleno  de  pectore  manat. 

\j  Ami  qui  plaît  en  vacances,  que  l'auteur  appelle  un 
badinage  à  Veau  sucrée,  est  une  autre  pièce  pleine  d'esprit 
et  de  finesse.  Il  s'agit,  pour  celui-ci,  de  se  choisir,  pour  le 
repos  des  vacances,  un  ami  qui  lui  ressemble,  un  camarade 
qui  ait  son  âge,  son  caractère,  ses  goûts,  ses  sentiments,  un 
aller  ego  enfin  :  ra7'a  avis!  Un  dialogue  s'établit  entre 
lui  et  un  interlocuteur  quelconque  : 

— Ainsi,  vous  n'aimez  pas  ce  rêveur  excentrique  ?... 
— Non.  —  Kh  bien,  voici  Paul,  un  garçon  très  pratique... 
Allons,  Paul  vous  va-t-il  ?  Pas  malin  pour  un  sou... 
— Je  ne  veux  pas  de  Paul  !  c'est  un  ours,  voilà  tout  ! 

Un  bel  esprit  est  expédié  de  la  sorte,  puis  un  élégant  : 

Catino  craint  la  pluie,  et  le  frais,  et  le  vent, — 
Un  peu  comme  une  élève  au  sortir  du  couvent... 
Il  abhorre  encor  plus  les  rayons  dti  soleil, 
Et  pour  garder  son  teint  musqué,  rose  et  vermeil, 
Catino,  croyez-le,  porterait  la  capine, 
L'élégaut  parasol,  le  voile  ou  l'étamine. 
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Le  choix  tombe,  à  la  fin,  sur  "  un  esprit  loyal,  un  noble 
caractère,"  "  artiste  par  instinct,  sensible  et  très  discret," 
"  un  ami  toujours  gai,  viril,  et  dispos,"  qui  aime  la  chasse, 
les  livres,  Chateaubriand  et  la  nature,  quelque  chose  comme 
un  romantique  sans  ennui,  un  René  sans  spleen.  C'est  bien 
un  peu  idéal,  mais  n'y  prenez  pas  garde  ;  et  songez  que 
l'on  a  vingt  ans. 

La  note  vive  et  gaie,  que  j'étudie  présentement,  éclate 
dans  les  cinquante  premiers  vers  de  V Enfant  miort  sans 
baptême,  prodrome  joyeux  du  plus  fatal  événement.  La 
muse  du  poète  y  prend  en  outre  un  accent  et  un  tour 
populaires.  Goûtons  quelques-uns  de  ces  vers,  de  saveur 
toute  canadienne  : 

— Salut,  Pierre  ! — Eh  !  bonjour  ! — Vive  le  fruit  nouveau  !  — 
Courage,  sapristi  !  Ton  blé  sera  plus  beau  !  — 

Plus  loin,  c'est  le  parrain  : 

Sur  mon  credo,  dit-il  souvent  à  la  marraine, 
Je  ne  suis  pas  très  ferme:  aiJe-moi,  Madeleine  !... 
Et  l'on  filait  au  trot  des  fumantes  montures, 
Le  cœur  dans  la  gaîté,  le  nez  dans  les  fourrures. 

Cela  sent  bon  le  terroir,  et  M.  l'abbé  Gingras  entre  ici 
dans  la  famille  des  Crémazie,  des  de  Gaspé  et  des  Gérin- 
Lajoie. 

Entre  autres  inspirations  oii  coule  la  même  veine  popu- 
laire, je  citerai  une  couple  de  chansons  :  le  Presbytère  de 
la  Malbaie,  et  la  Cabane  à  sucre.  Le  presbytère  de  la 
Malbaie,  c'est  "  l'pays  d'I'urbanité,"  qu'habitent  un  curé 
débonnaire,  le  plus  doux  des  hommes,  et  sa  vieille  ména- 
gère, Mlle  Provost,  qui  "  semble,  n'avoir  sur  la  terre  que 
deux  ambitions  :  1°  servir  le  bon  Dieu  scrupuleusement  ; 
2"  dépenser  scrupuleusement  toute  la  dîme  du  curé.  "  Ce 
lieu  est  le  rendez-vous,  pendant  la  belle  saison,  d'un  grand 
nombre  de  prêtres,  attirés  par  l'hospitalité  proverbiale  du 
maître  de  la  maison. 
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Qui  possède  la  recette 

D'attirer  tant  d'amis  ? 

— J'nommerions  M'sieu  Doucette — 

Mais  c'Ia  n'est  pas  permis  ! 

Quelles  délices  ne  goûte-t-on  pas  dans  cet  eldorado  ! 
Pour  s'en  faire  une  idée  il  faudrait,  comme  le  poète,  avoir 
vu  ces  scènes,  où  durent  être  souvent  chantés  les  cou- 
plets dans  lesquels  il  les  a  peintes  sur  le  vif.  Quelle  bonne 
humeur  !  Quelles  innocentes  folies  !  Quels  agréables 
passe-temps  ! 

C'est  ici  qu'on  s'amuse, 
Plus  heureux  que  des  rois: 
Chante-nous  c'ia,  ma  muse, 
Dans  ton  langag'  chinois... 

Jusque  sur  la  batture 
S'avance  le  jardin  : 
Par-dessus  la  clôture 
L'on  pêche— et  l'on  n'prend  rien  ! 

On  a  bien  de  la  peine  à  ne  pas  tout  citer. 

Même  gaieté,  même  ton,  même  verve  dans  la  Gor 
hane  à  sucre.  C'est  au  bois  d'érable  de  Gustin,  par  un 
clair  matin  de  printemps.  La  caravane  arrive,  joyeuse  et 
animée.     Gustin  dit  : 

Allons,  toi,  qu'as-tu,  farceur, 
Dans  ce  sac  de  toil'fine? 
— Avant  tout  d'ia  bonne  humeur  ! 
Puis  des  œufs,  d'ia  farine. 

Bientôt  le  feu  pétille,  le  sirop  bout,  l'omelette  grille,  la 
tù'e  s'étale,  dorée,  sur  la  neige.  Les  gourmands  se  pour- 
léchent à  l'avance.  L'on  s'assied  en  rond,  et  l'on  mange 
le  "  bonbon  délectable",  pendant  qu'au-dessus  de  vos  têtes 
gambade  l'écureuil  et  retentit  le  sifflement  du  merle.  Puis 
la  danse  et  les  chants  commencent,  pour  durer  jusqu'au 
soir. 

Et  l'on  se  sépare  enfin, 
Mais  sans  verser  de  larmes. 
Gustin  dit  d'un  air  coquin  : 
Le  départ  a  ses  charmes  ! 
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M.  l'abbé  Gingras  ne  montre  nulle  part  ailleurs  un  na- 
turel plus  vif,  une  gaieté  plus  amusante,  que  dans  ces 
alertes  chansons. 

L'examen  des  Imjpertinences  à  Veau  de  rose,  où  s'ajoute 
la  légèreté  moqueuse  et  satirique,  fera  apprécier  davantage 
le  côté  enjoué  de  son  esprit.  C'est  une  critique,  en  vers 
courts  et  rapides,  des  auteurs  canadiens.  Sous  prétexte 
que  tout  est  permis  au  poète,  celui-ci  toise  toutes  nos  gran- 
deurs et  nos  petitesses  littéraires,  depuis  Garneau  et  Cré- 
mazie  jusqu'à  ces  vilains  journalistes,  les  Pacaud,  les  Tar- 
divel. .  .Oh  !  il  ne  leur  veut  point  de  mal  !  Il  veut  s'^a- 
muser  seulement,  les  "  chatouiller"  "  avec  une  barbe  de 
plume."  Tans  pis,  si,  "  pour  emplir  la  strophe",  la  barbe 
devient  flèche  !  Il  en  sera  quitte  pour  demander  par- 
don à  la  strophe  suivante,  en  enfonçant  le  dard  plus  avant, 
et  en  obligeant  sa  muse  à  "  médire  à  genoux."  C'est  ainsi 
qu'il  fait  à  l'égard  de  M.  Fréchette.  Que  si,  malgré  cela, 
les  victimes  de  ses  traits  lui  font  une  mine  trop  rébarbative, 
il  a  un  argument  tout  prêt  pour  désarmer  les  colères  les 
plus  farouches.  Il  invite  ses  ennemis  à  son  "  gai  pres- 
bytère," 011  il  promet  de  leur  faire  boire  d'excellent  "  vin 
de  campagne"  et  de  déclamer  leurs  ouvrages. 

La  forme  même  de  cette  pièce  ne  saurait  en  faire  accep- 
ter les  jugements  sans  conteste  par  tous  et  à  un  égal  degré. 
Sans  parler  des  intéressés,  que  les  façons  aimables  de  leur 
censeur  n'auront  pas  apaisés  complètement,  même  à  l'égard 
du  public,  l'ironie  est  mauvaise  conseillère,  particulière- 
ment en  critique,  et  celle-ci  n'admet  guère  le  calembour. 
En  outre,  un  si  grand  nombre  d'appréciations,  pour 
être  justes,  demandent  une  somme  de  lectures  et 
une  étude  auxquelles  on  suppose  malaisément  que  le  prêtre- 
poète  ait  pu  consacrer  le  temps  nécessaire.  Je  ne  prétends 
d'ailleurs  pas  reviser  ses  opinions,  ayant  pour  ce  mille 
raisons,  dont  la  moindre  est  précisément  celle  que  je  viens 
d'imputer   à   M.    l'abbé  Gingras.     Au  reste,  ne   perdons 
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pas  de  vue  que  M.  Gingras  lui-même  ne  se  propose  pas  tant 
de  prononcer  sur  nos  écrivains  des  arrêts  définitifs  que  de 
'  rire  à  leur  barbe  avec  délices."  "  Sa  muse  un  peu  trop 
rieuse  "  "  Les  prend  à  peine  au  sérieux."  Et  cependant 
beaucoup  de  ses  critiques  sont,  sans  contredit,  exactes  et 
judicieuses.  Quelques-unes  ont,  par  exception,  un  carac- 
tère de  gravité  proportionné  à  l'auteur  qui  en  est  l'objet. 
C'est  avec  des  pleurs  dans  les  yeux  qu'il  salue  Octave  Cré- 
mazie,  "  l'aigle  de  notre  Hélicon."  Il  a  pour  Buies  des 
vers  attendris  et  caressants.  Il  dit  de  Gérin-Lajoie  que 
"  Ses  héros  regardent  le  ciel."  Routhier  est  acclamé 
comme  le  •'  Maître."  En  revanche,  certaine  "  muse  hau- 
taine," "  Qui  jase  à  l'église  et  qui  prend"  ''  De  l'eau 
bénite  avec  son  gant,"  a  été  reconnue  avant  d'être  nommée. 
A  propos  de  M.  de  Gaspé,  on  "  voudrait  être  en  son 
volume,"  "  Même  sous  les  traits  de  José." 

Évanturel  et  puis  Chapman 
A  défaut  d'aile  ont  de  la  plume  : 
Preuve  :  c'est  que  sur  leur  volume 
On  dort  comme  sur  un  divan. 

Plus  loin,  "  Chapman  a  de  l'étoffe.  "  Il  en  a  toujours.  Sa 
gloire  est  quasi  toute  en  dépouilles  opimes.  Le  "  mot"  de 
Benjamin  Suite  "  renferme  un  grain  d'insulte."  "  Gagnon, 
spirituel  causeur,"  "  Charuie  l'esprit  comme  Toreille." 
Parfait.  De  Boucherville  n'a  pas  été  lu  :  "  Ah  !  si  l'on 
était  près  de  la  ville  !  "  Et  ainsi  de  suite.  C'est  un  feu 
roulant  dé'  piquantes  plaisanteries.  Lemay,  Casgrain, 
Chauveau,  Poisson,  Faucher,  Marmette,  ont  leur  trait. 
Les  érudits,  "  piocheurs  fort  utiles,"  les  savants,  comme 
M.  l'abbé  Provancher,  dont  on  ne  dit  pas,  malgré  ses  im- 
menses travaux,  "  que  l'homme  a  blanchi  dans  l'étude"  (!) 
les  journalistes,  ont  le  leur.  De  ceux-ci  l'agresseur  ce  tient 
à  distance  respectueuse.  "  N'éveillons  pas,  dit-il,  ce  nid 
d'abeilles."  A  la  fin,  feignant  que  les  auteurs  qu'il  a 
"  chatouillés"  prennent  hi  chose  au  tragique,  il  s'jéçrie  : 
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Allons,  grands  hommes  que  j'admire,... 


Écrivams  sans  doute  immortels, 
Ah  !  votre  pose  m'effarouche. 
Les  vers  me  restent  dans  la  bouclie: 
Ne  soyez  pas  si  solennels. 


*'  Ecrivains  sansd  oute  immortels,  "  résume  la  méchanceté 
de  la  pièce.  C'est  après  qu'il  a  décoché  ce  dard  commun 
que  le  malin  poète  sent  le  besoin  d'opérer  la  réconciliation 
au  "  vin  de  campagne." 

Suivent  trois  pages  d'une  moralité  que  termine  la  stance 
suivante,  oii  perce  encore  le  ton  général  : 

Au  prêtre  à  faire  la  morale  ! 
Qu'il  nous  cause  ou  non  de  l'ennui, 
Prêcher,  c'est  sa  manière,  à  lui, 
D'avoir  de  la  couleur  locale  ! 

En  somme,  voilà  une  fine  satire,  et  qui  peut  passer  pour 
une  critique  assez  juste  de  la  littérature  canadienne.  Sans 
doute^  elle  est  incomplète,  et  manque  de  proportion  :  on 
voit,  par  exemple,  nos  grands  historiens  expédiés  en  quatre 
vers,  et  l'auteur  des  Québecquoises  occuper  sept  ou  huit 
stances.  En  outre,  ce  n'est  pas  toujours  le  trait  caracté- 
ristique qui  est  désigné.  Quelques  jeux  de  mots  font 
tache  ;  mais  ils  sont  si  spirituels  !  Mais  toute  la  pièce  dé- 
borde d'une  si  aimable  ironie,  et  si  mordante  parfois  ! 
Mais  la  main  qui  blesse  est  si  habile  à  cicatriser  ! 
Mais  la  forme  est  si  vive  et  si  légère  ! 

Disons,  pour  conclure,  que  l'auteur  a  parfaitement  rem- 
pli son  objet.  Il  a  voulu  faire  des  Imjjertinences  à  Veau  cLq 
rose,  il  en  a  fait.  Ne  lui  demandons  rien  de  plus.  Ne  re- 
prochons pas  son  ouvrage  à  l'ouvrier. 

Tel  est  l'esprit  de  M.  l'abbé  Gingras,  fin,  plaisant, 
caustique.  Telle  est  aussi,  pour  une  bonne  moitié,  sa 
poésie. 
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Il  y  a,  de  plus,  en  lui  un  poète  élégiaque  et  lyrique. 
Nous  allons  maintenant  le  considérer  sous  ce  double  aspect. 

Si  l'esprit  peut  servir  à  tourner  des  vers  agréables  et 
pittoresques,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  poésie,  avant 
tout,  vient  du  coeur  ;  que  l'antique  Nascuntur  poetœ  ne 
cesse  pas  d'être  vrai  et  toujours  nouveau.  Avec  beaucoup 
de  ressources  dans  l'intelligence,  on  parvient  à  piquer  l'in- 
térêt, mais  on  n'atteint  pas  l'âme.  C'est  beaucoup,  certes, 
et  c'est  encore  créer,  que  d'inventer  d'ingénieuses  fictions, 
de  les  couler  dans  des  moules  originaux,  et,  par  là,  de 
flatter  l'imagination.  Mais  ce  n'est  point  là  l'inspiration, 
et  l'art  du  versificateur  y  suffit  presque.  Il  appartient  au 
poète  de  sentir  et  d'émouvoir.  Ses  paroles  rendent  un  son 
humain,  dont  nous  entendons  l'écho  au  fond  de  notre  cœur. 
Ce  qu'il  chante,  c'est  sa  joie,  et  notre  joie,  c'est  sa  tristesse, 
et  notre  tristesse,  c'est  son  âme,  et  la  nôtre  ;  ce  sont  les 
grands  objets  de  l'amour  de  l'homme,  Dieu,  la  religion,  la 
patrie,  la  famille.  L'enthousiasme  l'anime  et  le  soutient  ; 
la  nature  prend  une  voix  qui  se  confond  avec  la  sienne  ; 
le  rythme  l'enlève  ;  les  images  naissent,  comme  les  fleurs, 
sous  ses  pas.  Quand  il  paraît  dans  l'antiquité,  il  s'appelle 
Orphée,  et  jusques  aux  pierres  s'émeuvent  à  ses  chants. 
Quand  il  naît  dans  l'âge  moderne,  il  a  nom  Lamartine,  et 
c'est  l'âme  de  l'humanité  tout  entière  qui  frémit. 

M.  l'abbé  Gingras  n'eût-il  fait  que  lancer  VAnathème  d 
la  colline  de  Gelboé  qu'il  mériterait  le  nom  de  poète  lyrique. 
Cette  ode  est  une  paraphrase  superbe  du  Quomodo  ceci- 
derunt  fortes  ?  du  deuxième  livre  des  Rois.  Quelle  amitié 
fut  jamais  comparable  à  celle  de  David  et  de  Jonathas,  dont 
les  âmes,  selon  l'expression  de  l'Ecriture,  étaient  collées 
l'une  à  l'autre?  Et  rien  égala-t-il  jamais  la  douleur  de 
David  à  la  mort  de  Jonathas  ?  Jonathas  et  Saiil,  les  vail- 
lants d'Israël,  sont   tombés  sur  les  montagnes.     David  a 
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perdu  la  moitié  de  son  âme  :  la  haine  du  père  disparaît 
dans  l'amour  du  fils,  et  tous  les  deux  sont  confondus  dans 
un  même  regret.  Ecoutez  la  plainte  du  barde  de  Solyme^ 
interprétée  par  une  voix  mortelle  : 

Pleurez,  vents  du  couchant,  pleurez,  vents  de  l'aurore  : 
Ils  sont  tombés  !  Jourdain!  laisse  aujourd'hui  tes  flots 
Bondir  en  mugissant  sur  ta  plage  sonore. 
Et  qu'Israël  entonne  un  hymne  de  sanglots  ! 
Fallait  -il  voir  le  fils  mordre  aussi  la  poussière  ? 
Écartez  de  mon  front,  écartez,  ô  mon  Dieu, 
Un  diadème  encor  tout  chaud  du  sang  d'un  frère: 
Oh  !  plutôt  un  bandeau  de  feu  !... 

Silence,  Gelboé  1    puisse  jamais  la  foudre 
N'oser  faire  bondir  tes  lugubres  échos  ! 
Silence  !  il  a  souffert,  comment  ne  pas  l'absoudre  ? 
Malheur,  malheur  à  qui  troublerait  son  repos! 
Malheur  à  toi,  David,  si  ta  har|ie  en  délire 
Exhalait  un  refrain  d'anathème  enivré  ! 
Bénis-le  dans  ton  cœur,  pleure-le  sur  ta  lyre  : 
Il  a  souffert — il  est  sacré!... 

Mais  Jonathas  n'est  plus  !  Ah  !  Jonathas,  ma  vie  ! 
Réveille-loi,  réponds  à  mes  cris  déchirants. 
Réveille-toi  :  c'est  moi,  c'est  David  qui  te  crie. 
Jonathas  de  David  n'entend  plus  les  accents  ! 
Oh  !  pourquoi  nous  aimer  d'un  amour  aussi  tendre, 
Si,  destiné  d'avance  au  fer  de  l'ennemi, 
L'un  devait  quelque  jour  au  tombeau  seul  descendre. 
Et  laisser  l'autre  sans  ami  !,.. 

Joniîthas!  je  t'aimais  comme  une  tendre  mère. 
Le  matin,  ta  pensée  embaumait  mon  réveil; 
Le  soir,  quand  j'évoquais  ton  ombre  à  jamais  chère. 
Le  ciel  sur  la  forêt  rayonnait  plus  vermeil. 
Pleure,  ah!  pleure,  David  !  qu'à  jamais  l'allégresse 
Déserte  ton  foyer  comme  un  hôte  odieux! 
Pleure  !  qu'à  flots  amers  le  deuil  et  la  tristesse 
Montent  de  ton  cœur  à  tes  yeux  ! 

Te  souviens-tu,  mon  Jonathas, 
Lorsque  d'un  message  de  vie 
Tu  chargeais  ta  flèche  bénie 
Qui  me  disait  :     "  Reste  là-bas?" 
T'en  souviens-tu,  mon  Jonathas  ?... 
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Si  ces  cris  du  cœur  ne  vous  émeuvent  pas,  je  vous 
plains  :  vous  n'avez  pas  senti  l'amitié.  Il  faut  avoir 
perdu  Jonathas  pour  exhaler  à  ce  point  l'âme  de  David. 
La  langue  toute  seule  n'a  point  de  ces  accents.  C'est  du 
fond  de  ses  entrailles  que  le  poète  les  a  fait  jaillir  en 
strophes  enflammées,  en  métaphores  sublimes,  en  un  flot 
de  poésie  large,  pur,  plein,  désordonné,  harmonieux,  ma- 
gnifiquement libre  des  entraves  du  mètre.  Je  ne 
craindrais  pas  d'assigner  à  cette  élégie  une  place  de  choix 
parmi  les  Méditations  de  Lamartine.  Et  ne  l'emporterait- 
elle  pas  sur  la  plupart  par  la  pureté  de  Tinspiration  ? 
Même  au  point  de  vue  de  la  forme,  elle  y  figurerait  sans 
trop  de  désavantage,  car,  au  milieu  de  ses  écarts,  à  une 
faute  de  quantité  près  ("  faroucAe  7/;/ène  "),  le  langage 
en  est  pur,  le  style  presque  irréprochable. 

M.  l'abbé  Gingras  a,  d'ailleurs,  puisé  dans  l'amitié,  qui 
fait  le  fond  de  V Anatlième,  ses  meilleures  inspirations.  Et 
si  j'avais  à  le  caractériser  d'un  mot,  je  l'appellerais  tout 
uniment  le  poète  de  l'amitié. 

Voyez  d'abord  comme  il  la  définit  : 

...l'amitié,  quand  elle  est  bonne, 
Ressemble  à  ce  généreux  vin 
A  qui  l'on  voit  que  l'âge  donne 
Un  nouveau  prix,  un  goût  plus  fin. 

Un  gourmet  seul,  qui  s'est  souvent  grisé  à  ce  vin-là, 
peut  en  parler  si  proprement. 

L'amitié  revient  donc  souvent  dans  ses  vers.  Tour  à 
tour  gracieux,  léger,  câlin,  moqueur,  tendre,  passionné,  ce 
sentiment  prend  chez  lui  tous  les  tons,  s'adapte  à  toutes 
les  circonstances,  se  renouvelle  sans  cesse  avec  la  même 
vivacité  sous  les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus 
aimables. 

Tantôt  c'est  un  souhait  de  fête,  comme  dans  Vigile  dorée, 
où,  après  les  témoignages  d'affection  et  quelques  vers 
enjoués,  nous  tombons  sur  ce  paradoxe,  plus  original,  à  la 
vérité,  que  noble  : 
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...en  dehors  de  l'amitié 
Et  de  la  piété  suave, 
La  terre  est  une  pauvre  cuve, 
Inexistence  est  une  pitié  ! 

Tantôt,  dans  un  adieu  à  un  malade  qui  part  pour  la 
Floride,  il  nous  semble  entendre  soupirer  Millevoye,  ou 
Horace  confiant  avec  anxiété  à  un  fragile  vaisseau  l'autre 
partie  de  soi-même,  le  divin  Virgile. 

Puis  c'est  le  retour.  Il  n'y  a  pas  assez  de  toutes 
les  fleurs  du  printemps,  de  toutes  les  brises  de  Maizerets, 
de  tous  les  parfums  de  la  patrie,  pour  le  fêter. 

M.  Gingras  adresse  à  un  autre  ami,  poète,  celui-là,  une 
épître  dans  laquelle  l'agrément  reparaît,  à  côté  de  l'accent 
ému  et  des  marques  d'estime  si  excellemment  dues.  Il 
s'agit  de  M.  Adolphe  Poisson,  le  distingué  auteur  des 
Heures  perdues.  La  pièce  est  intitulée  :  Saint-Fulgedce ^ 
^'  Au  fond  de  son  ermitage, — Presqu'au  pôle — le  long 
du  Saguenay  sauvage!"  —  le  poète  a  conservé  une  im- 
perfection, dont  il  ne  se  corrige  pas,  "  La  soif  de  converser 
avec  les  vieux  amis."  11  trouve  que  son  ami  dort  dur, 
qu'il  est  des  siècles  sans  lui  écrire.  Il  le  menace,  pour 
le  punir,  de  le  rendre  ..."muet  comme  un  poisson." 
Après  une  description  pittoresque  du  paysage  de  Saint- 
Fulgence,  il  ajoute  : 

Poisson  !  mon  ermitage  est-il  assez  vermeil  ? 

Eh  bien,  non  !  Il  lui  manque  un  rayon  de  soleil: 

11  manque  à  mon  séjour  la  joyeuse  visite 

De  ce  poète  exquis,  de  cet  ami  d'élite, 

Dont  le  commerce  aimé  nous  révèle  si  bien 

La  beauté  de  ces  mots  : — gentilhomme  et  chrétien! 

Plus  loin  {  Té iièbr es),  un  souvenir  touchant  est  accordé 
au  meilleur  de  tous  ses  amis,  à  "  ce  saint,  cet  humble 
sage,"  "  Qui  Ta.  guidé,  joyeux,  dans  son  pèlerinage." 

Du  fond  du,  lac,  du  fond  de  Vâme,  contient  encore  uu 
sentiment  vrai,  rendu  en  vers  délicats.  C'est  le  déve- 
loppement sobre  et  attendri  d'une  comparaison  toute 
AouT.~1897.  31 
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poétique.  Un  nuage  qui  passe  sur  un  front'pur,  un  étang 
dont  un  laid  coquillage  vient  troubler   la  limpidité,  puis  : 

Ami  !  l'étang  clair,  c'est  ton  cœu»". 
Au  fond  «lu  cœur  le  plus  limpide 
Remue  un  petit  monstre  avide, — 
Le  secret  dt'sir  du  bonheur  I 

L'amitié,  chez  M.  l'abbé  Gingras,  est  affectueuse  et 
gaie,  telle  qu'on  a  vu  qu'il  voulait  celle  de  son  ami  de 
vacances.  Rarement  revêt-elle  une  teinte  mélancolique 
ou  désenchantée.  Pas  plus  que  M.  Poisson,  M.  Gingras 
n'est  un  Werther  ou  un  René  contant  sa  plainte  aux 
étoiles.  La  poésie  coule  pure  et  saine  de  son  cœur  de 
jeune  homme  et  de  prêtre.  Une  foison  l'autre  seulement, 
on  entend  une  note  criarde,  mais  elle  s'adresse  surtout  à 
l'amitié  des  gens  du  monde,  pleine  de  délaissements  et 
de  trahisons.  Ou  plutôt,  le  poète  considère  la  vanité  de 
toutes  choses,  et,  en  particulier,  de  l'amitié  d'ici-bas, 
qui  n'est  qu'un  reflet  de  l'amour  divin.  De  là  l'idée  de 
Mirage.  Vous  croyez  le  cœur  de  l'homme  profond,  sincère, 
fidèle.  L'amitié  vous  paraît  un  beau  lac  d'azur,  au  fond 
duquel  vous  apercevez  le  ciel.  Enivré  de  bonheur,  vous 
demandez  si  ce  n'est  pas  là 

Donnant  sur  l'infini  quelque  riche  fenêtre. 

Illusion  !  Votre  "  petit  Pacifique,  "  un  aviron  en  toudie 
le  sable,  et  votre  nacelle  y  flotte  tout  juste. 

Ce  lac  mince  et  brillant,  c'est  l'amitié  du  monde  ! 

M.  Gingras,  ai-je  dit,  a  l'amitié  sereine,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  verser  des  larmes,  et  de  soupirer  l'élégie 
plantive.  La  tristesse  n'est  pas  l'hypocondrie  :  il  y  en  a 
une  bonne,  et  qui  fait  du  bien.  L'homme  qui  ne  pleure 
pas,  est-ce  bien  un  homme  ?  Est-il  jamais  descendu  au 
fond  de  sa  conscience  ?  A-t-il  jamais  éprouvé  un  remords  ? 
Chacun  sent  en  soi,  s'il  est  fait  pour  sentir,  l'éternelle 
lutte  des  deux  hommes  contraires,  et  peut  s'écrier  avec 
notre  poète  : 
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Je  suis  tenté,  Seigneur.  Je  sens  dans  ma  poitrine 
— O  douloureux  mystère  !  —  une  double  racine  : 
La  racine  d'un  saint,  celle  d'un  scélérat  ! 

Qui  même  n'a  pas  raison  d'ajouter  : 

Eh  bien,  mon  Dieu,  pitié  ! — Je  suis  un  mendiant  : 
Aux  an«;es  de  chanter,  de  planer  sur  ton  trône  : 
Moi,  je  pleure,  et  je  viens  te  demander  l'aumône  ? 

Voilà  la  vraie  tristesse,  éternellement  digne  du  cœur  de 
l'homme  et  de  la  lyre  du  poète. 

L'élégie  oii  nous  trouvons  les  beaux  vers  qui  précèdent 
a  pour  titre  Ténèbres.  Nous  l'avons  déjà  rencontrée,  à 
propos  de  l'amitié  ;  car  l'auteur  en  a  fait  hommage  à 
l'ancien  directeur  de  sa  jeunesse,  et  elle  porte  pour  épi- 
graphe :  ''  La  confession,  c'est  l'amitié  élevée  à  l'état  du 
sacrement." 

On  n'aime  pas  sans  souffrir.  Bien  souvent  le  cœur 
saigne,  ou  de  l'absence,  ou  de  l'oubli,  ou  de  la  perte  des 
amis.  A  combien  d'épines  ne  s'est-il  pas  déchiré  le  long  du 
chemin  de  la  vie  !  .Lui-même  vieillit,  change,  se  fait  de 
nouvelles  attaches.  Les  souvenirs,  comme  des  feuilles 
mortes,  s'amassent,  avec  les  années,  au  fond  de  l'âme. 
Quelque  jour,  un  vent  d'automne  se  lève,  agite  ces  feuilles 
•  flétries,  réveille  la  mémoire  des  vieux  amis,  des  parents 
morts,  des  objets  disparus.  Et  cela  aussi  vous  jette  pour 
un  moment  dans  la  tristesse.  Lisez  le  Vieux  calvaire,  une 
des  bonnes  pièces  du  recueil,  et  vous  aurez  l'impression 
de  ces  choses. 

Le  sentiment  élégiaque   anime   encore   quelques  autres 

'  poésies,  notamment  Feuille  d'automne  et  jeune  artiste,  Une 

larme  chrétienne  est  une  prière,  qui  rappellent  les  touchantes 

inspirations  de  Crémazie,  le   poète    sublime  de  la  mort,  et 

Regrets  d'un  jeune  malade  au  printemps. 

Celle-ci  n'est  guère  qu'un  pastiche  assez  pâle,  à  la  vé- 
rité, de  l'ode  célèbre  qu'écrivit  Gilbert  huit  jours  avant 
sa  mort.  On  a  retenu  ces  vers  magnifiques  : 
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Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 

J'apparus  un  jour,  et  je  meurs  : 
Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  où  lentement  j'arrive, 

Nul  ng  viendra  verser  des  pleurs. 

Salut,  champs  que  j'aimais  !  et  vous,  douce  verdure  ! 

Et  vou.«,  riant  exil  des  bois  ! 
Ciel,  pavillon  «le  l'homme,  admirable  nature, 

Sahit  pour  la  dernière  fois  ! 

Il  était  périlleux  de  renouveler  ce  thème.  M.  l'abbé 
Gingras  devait  le  tenter,  suivant  sa  pente  naturelle. 
Amiens  nofiter  dormit,  va^i-ïX  tout  d'abord  en  épigraphe.  Son 
élégie  n'est  pas,  non  plus,  sans  mérite.  En  voici,  à  mon 
sens,  le  passage  le  plus  saillant  : 

...Insensible  nature, 
Pour  ma  douleur  tu  n'as  donc  pas  d'égard  ! 
En  revêtant  cette  belle  parure. 
Viens-tu  gaîment  célébrer  mon  départ? 

Et,  pour  terminer,  le  cachet  : 

Là,  chaque  soir,  mêlés  à  sa  prière. 
Ses  pleurs  disaient  au  malade  endormi 
Qu'un  bon  ami,  plus  fidèle  qu'un  frère, 
Jusqu'au  tombeau  visite  son  ami. 

Savez-vous  Ce  que  dit  tout  bas,  le  soir,  la  lampe  du  sanc- 
tuaire ?  Qu'elle  symbolise  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ; 
qu'elle  luit  nuit  et  jour  comme  l'œil  de  Dieu  continuelle- 
ment ouvert  sur  le  monde  ;  qu'elle  est  le  "  sourire  de 
Dieu",  "  l'astre  du  souvenir  ;"  qu'elle  prie  pour  les  chré- 
tiens, souhaite  la  paix  à  tous,  console  les  vivants  et  les 
morts.  Cette  petite  lumière,  qui  tremble  à  travers  les 
vitraux  de  l'église,  et  qui  inspire  au  passant  des  pensées 
pieuses,  est  aperçue  nettement  à  la  lecture  de  l'élégie, 
caractéristique,  très  douce,  et,  avant  tout,  religieuse,  dont 
elle  fait  le  sujet. 

J'ai  déjà  dit  un  mot  d'une  composition  assez  singulière, 
qui  porte  pour  titre  :  Peine  inconnue,  ou  V Enfant  mort  sans 
baptême.     Je  l'ai  souvent  entendu  vanter  comme  un  chef- 
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d'œuvre.  II  ne  me  paraît  pas.  Je  donnerais  aisément  le 
dialogue  de  Pierre  et  de  Madeleine,  par  lequel  s'ouvre  la 
scène, —  car  c'est  un  petit  drame, — et  que  nous  avons 
apprécié,  pour  tout  le  reste  de  la  pièce. 

On  rapporte  donc  mort  à  la  maison  l'enfant  parti  dans 
un  train  si  joyeux  pour  le  baptême.  On  conçoit  le  déses- 
poir de  la  mère,  un  peu  factice,  cependant.  A  quelque 
temps  de  là,  le  curé  du  village,  voyant  une  femme  en 
deuil  se  diriger  tous  les  jours  vers  un  enclos  lugubre, 
effroi  des  mères,  entreprend  de  la  consoler, — et  y  réussit, — 
en  lui  apprenant  que  l'Église  n'a  jamais  décidé  sur  le  sort 
des  enfants  morts  sans  baptême,  et  que  ceux-ci  pourront 
goûter,  dans  les  Limbes,  devenues  l'univers  transformé,  un 
bonheur  "  naturel,  "  qu'il  sera  même  permis  à  leurs  mères 
de  venir  comtempler  leur  félicité  dans  cet  autre  paradis 
terrestre.  Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  fond  de  ce  petit 
poème  philosophique,  qui  tient  encore  de  l'élégie,  et  qu'on 
peut  comparer — de  loin — à  une  consolation  de  saint  Jérôme. 

L'hypothèse  mise  en  avant  par  l'auteur,  n'est  pas,  que 
je  sache,  hétérodoxe,  s'il  est  surtout  vrai  que  des  Pères 
l'ont  soutenue.  Néanmoins  je  ne  puis  m'empêcher  de 
trouver  quelque  peu  puérils  le  désespoir  de  cette  mère  à  la 
pensée  qu'au  ciel  elle  ne  verra  pas  son  enfant  jouer  avec 
ses  autres  frères, — et  la  sérénité  qui  entre  tout  à  coup 
dans  son  âme  lorsqu'elle  apprend  qu'elle  pourra  quitter  le 
paradis  pour  venir  visiter  ce  même  enfant, — lequel,  d'ail- 
leurs, n'en  a  pas  besoin,  étant  parfaitement  heureux  au 
sein  de  la  nature  renouvelée.  Il  y  a  là.  selon  moi,  quel- 
que chose  qui  choque,  sinon  la  doctrine,  au  moins  la  vrai- 
semblance et  le  goût,  et  même  l'idée  chrétienne.  Saint 
Jérôme  aurait  tourné  cette  femme  vers  la  croix,  source 
des  vraies  consolations.  Sénèque  lui-même  l'aurait  in- 
clinée à  la  vertu,  plutôt  qu'à  un  espoir  naturel. 

Quant  à  la  forme  du  poème,  elle  laisse  aussi  beaucoup  à 
désirer.     On  y  trouve    des   peintures   agréables,  mais   la 


486  REVUE  CANADIENNE 

partie  philosophique  en  est  sèche  et  sans  grâce,  entachée 
çà  et  là  de  mauvais  goût.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple 
ou  deux  : 

Son  cœur  avait  compris  la  mort  du  nouveau-né, 
Comme  on  comprtnd  la  foudre  uvant  qu'il  ait  tonne. 

Le  pieux  Augustin,  et  saint  Anselmeencore 

^— Deux  savants  et  deux  saints  que  notre  Eglise  honore, — 

Ont  émis  sur  ce  point,  et  non  certe  au  hasard, 

Des  doctrines  qui  sont  un  baume  et  nonundard. 

Ce  dernier  vers  est  tout  à  fait  plat. 

D'ailleurs,  M.  l'abbé  Gingras,  qui,  sous  l'empire  d'un 
sentiment  personnel,  varie  à  l'infini  l'expression  de  la  ten- 
dresse et  de  la  joie,  et  peut  attteindre  au  plus  haut  degré 
de  l'exaltation  lyrique,  ne  me  semble  pas  fait  pour  le  genre 
philosophique.  Même,  on  sent  qu'il  n'est  pas  à  son  aise 
dans  le  genre  élevé  pur  et  simple.  Il  a  du  mal  à  s'enfer- 
mer dans  la  période  solennelle,  et  à  être  sérieux  tout  le 
temps  :  l'esprit  et  la  sensibilité  reprennent  le  dessus,  et 
avec  eux  reviennent  l'aisance  et  le  naturel.  Il  est  pour 
le  vers  grave  ce  qu'il  a  dit  qu'était  M.  Chauveau  pour  la 
stance  :  il  y  paraît  gêné  comme  un  soldat  dans  sa  guérite. 
C'est  ce  "que  nous  allons  voir  davantage  par  l'examen  de 
ses  odes  patriotiques. 

* 
*  * 

Elles  sont  au  nombre  de  trois  principales  :  Religion  et 
Patrie  :  Mgr  de  Laval,  Nouvelle  alliance,  la  Terrasse  Fron- 
tenac, outre  quelques  chansons. 

Le  premier  et  le  plus  considérable  de  ces  poèmes,  a  été 
composé,  si  je  ne  me  trompe,  lors  de  la  translation  des 
restes  de  Mgr  de  Laval  dans  la  chapelle  du  Séminaire  de 
Québec,  et,  à  cette  occasion,  couronné  par  l'Université.  Il 
raconte  l'apostolat  et  célèbre  la  gloire  du  premier  évêque 
canadien.  C'est  une  pièce  froide,  malgré  son  enthousiasme 
apparent.    Il  est  toujours  dangereux  de  gourmander  Tins- 
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piration  dans  le  but  de  lui  faire  produire  à  point  nommé 
des  élans  obligés.  Je  ne  veux  pas  par  là  nier  que  le  poème 
de  M.  Gingras  ait  été  a  la  hauteur  des  circonstances.  Seu- 
lement, à  cette  hauteur,  toutes  les  poésies  de  circonstance 
contiendront  des  lacunes  et  des  inégalités.  Malgré  les  en- 
volées superbes,  on  sentira,  par  endroits,  que  l'haleine 
manque  ;  l'aile  fatigue,  l'oiseau  prend  pied.  Le  rythme  est 
lâche,  rampant,  le  vers  inanimé  ;  la  langue  gauchit  et  biaise. 
C'est  que  la  poésie  ne  se  commande  pas.  L'esprit  souffle 
oïl  il  veut  et  quand  il  veut.  La  Muse  est  une  jolie 
personne,  extraordinairement  coquette  et  capricieuse,  qui 
vous  envoie  promener  ses  amants  dans  l'instant  même 
qu'ils  viennent  pour  la  sérénader.  Il  faut  attendre 
qu'elle  veuille  bien  d'elle-même  vous  prodiguer  ses  grâces 
et  vous  prendre  sur  ses  ailes. 

Au  reste,  M.  l'abbé  Gingras,  je  le  répète,  tend  plutôt,  de 
sa  nature,  à  descendre  qu'à  monter,  et  quand  je  parle 
ainsi,  je  veux  marquer  une  inclination  vers  ce  qui  est 
aimable,  plutôt  qu'une  aspiration  vers  ce  qui  est  grand. 
Le  sentiment  l'enflamme  plus  que  l'admiration  ne  le 
transporte.  Ces  paroles  de  saint  Augustin  :  Amor  meus, 
pondus  meum  ;  eo  feror,  quocumque  feror,  seraient  bien 
placées  dans  sa  bouche.  Ah  !  intéressez  son  cœur  ;  aimez- 
le,  trahissez-le,  quittez-le,  et  vous  l'entendrez  chanter,  et 
gémir,  et  lancer  l'imprécation.  Tandis  que,  si,  pour  se 
piquer  d'honneur  et  apporter  son  contingent  de  poésie 
nationale,  il  veut  aborder  les  sujets  héroïques,  ses  efforts 
le  trahissent  ;  l'imagination  est  mise  à  la  place  du  cœur  ; 
il  s'échauffe  à  froid  ;  il  procède  par  bonds  violents  et  irré- 
guliers ;  et,  nouvel  Icare,  pour  s'être  trop  approché  du 
soleil  avec  des  ailes  de  cire,  il  tombe  au  sein  des  mers, 
c'est-à-dire,  en  l'espèce,  dans  la  vulgarité  et  la  prose.  Or, 
la  haVite  inspiration  lyrique  exige  un  ton,  un  feu,  une  fer- 
meté, une  noblesse  soutenue,  un  tour  constamment  poé- 
tique, incompatibles  avec  de  tels  accidents. 
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N'exagérons  rien  cependant.  Les  belles  stances  de 
Religion  et  Patrie  ne  sont  pas  rares.  Il  y  a  même  une  cer- 
taine chaleur  répandue  dans  l'ensemble.  Et,  si  l'on 
n'envisage  pas  les  choses  à  un  point  de  vue  trop  absolu,  le 
poème  conserve  un  prix  réel,  et  mérite,  par  son  objet, 
par  son  étendue,  voire  par  son  exécution,  de  figurer  au 
nombre  des  plus  remarquables  du  volume.  J'en  cite 
une  couple  de  strophes  qui  en  feront  voir  le  fort  et  le 
faible.  Et  d'abord  une  médiocre  :  il  s'agit  de  Mgr  de 
Laval,  et  de  l'Université,  lointain  couronnement  de  son 
oeuvre  : 

Qui  des  deux  donne  à  l'autie  encor  plus  de  prestige  ? 
Demandez  :  Qui  des  deux, — l'arbre  en  fleurs,  ou  la  tige — 
Fascine  le  plus  l'œil  du  penseur  ébloui  ? 

— Laval,  semeur  obscur,  mit  la  graine  sous  l'herbe,  _^. 

Et  l'Université  fut  l'érable  superbe 

Aux  feux  du  jour  épanoui  ! 

Voici  la  dernière  : 

C'est  que  l'Église  enfin,  mère  saintement  fière, 
■  Pour  faire  ses  prélats  ne  prend  rien  de  vulgaire  : 

Elle  rejette  un  cœur  grossièrement  forgé. 
Afin  que  l'orgueilleux  jamais  ne  les  méprise, 
Pour  faire  ses  prélats,  c'est  que  toujours  l'Église 
Choisit  la  fleur  de  .«on  clergé  ! 

Il  y  aurait  les  mêmes  observations  à  faire  au  sujet 
de  Nouvelle  alliance,  tableau  d'une  "  messe  patriotique  " 
sur  les  plaines  d'Abraham.  L'idée  en  est,  en  somme,  pas- 
sablement factice.  Je  pense  que,  pour  rencontrer  la  fibre, 
dans  un  chant  national,  il  est  bon  d'avoir  souffert  pour  ou 
par  la  patrie.  Nous  n'avons  guère  que  Crémazie  qui  soit 
dans  ce  cas. 

J'ai  noté  pourtant,  à^w^^^ Nouvelle  alliance,  quelques  vers 
émus  : 

O  lambeau  retrouvé  dans  un  obscur  sillon, 

Sacré  palladium,  drapeau  de  Carillon, 

J'ai,  parmi  mes  bonheurs,  un  bonheur  plein  de  fièvre  : 

Celui  d'avoir  sur  toi  porté,  tremblant,  ma  lèvre. 
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Par  contre,  lisez  ceux-ci  : 

Ce  drapeau,  bravant.  là  les  Anglais  hardiment, 
S'était  enfin,  parmi  tant  d'autres  héros  pâles, 
A fFaiPsé  sur  sa  hampe  où  mordaient  trop  les  balles. 
Mais  ce  drapeau  français — ah  !  mon  Dieu,  le  dernier  ! — 
N'ent  pas  du  moins  V&'SYoni  d'être  fait  prisonnier . 

La  Terrasse  Frontenac  a  plus  de  grâce,  à  cause  du  genre 
plus  familier.  Nous  sommes  ici  en  plein  dans  le  descriptif, 
et  la  note  patriotique  n'est  que  pour  l'accompagnement. 

Le  poète  affectionne  vivement  sa  terrasse  ;  il  le  répète 
à  satiété  :  ''  Je  t'aime,  dit-il,  ô  ma  Terrasse  !  ô  ma 
belle  Terrasse  !  ô  ma  Terrasse  unique  !  je  t'aime  !  "  Et  ce 
mot,  d'ordinaire  si  vrai,  venant  de  lui,  nous  laisse  indiffé- 
rents. C'est  en  vain  qu'il  s'évertue,  l'âme  est  absente, 
c'est-à-dire,  l'ami  dont  le  souvenir  eût  animé  cette  terrasse, 
embelli  ses  sites,  agrandi  ses  horizons,  donné  du  relief  et 
du  ton  à  son  superbe  décor.  Sa  description  demeure 
froide — et  jolie. 

L'accent  sincère,  qui  ne  trompe  pas,  M.  l'abbé  Gingras 
l'a  mis  dans  deux  ou  trois  chansons,  et  c'est  là  qu'il 
faut  aller  chercher  son  vrai  patriotisme.  Les  Regrets 
d'expatrié  sont  une  romance,  composée  sur  l'air  et  le 
mode  du  Drapeau  de  Carillon,  et  qui  en  a  presque  le  mérite. 
Je  soupçonne  M.  Gingras  d'avoir  voulu,  pour  une  fois,  se 
mesurer  avec  Crémazie.  Les  vers  ont,  en  outre,  un  fini 
peu  ordinaire  et  inusité  chez  l'auteur.  Il  est  visible 
que  celui-ci  y  a  employé  tout  son  art  et  tout  son 
talent.  C'est,  dirait-on,  un  camée.  Voilà  de  ces  bijoux 
faits  pour  briller  d'un  éclat  durable.  Il  n'en  faut  pas 
un  grand  nombre  pour  la  réputation  d'un  poète,  et  un  seul 
suffit. 

Avec  les  couplets  de  Refrains  de  cage,  de  la  Sentinelle  de 
Montcalm,  de  d'Iberville,  nous  avons  un  patriotisme  jovial 
et  malicieux,  et  où  ce  sont  les  Anglais  qui  égaient  le 
chansonnier. 
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Il  est  juste  de  noter  encore  \q  Ghant  des  zouaves  cana- 
diens, que  nous  savons  tous  par  cœur. 

Ce  qui  donne  de  la  valeur  à  ces  chansons,  c'est  que  le 
rythme  poétique  y  est  parfaitement  d'accord  avec  le 
rythme  musical.  Et  l'on  ne  peut  assez  louer  M.  l'abbé 
Gingras  d'avoir  compris  et  observé  cette  règle  essentielle 
de  la  composition  de  vers  faits  pour  être  chantés.  Ses 
couplets  y  ont  gagné  une  harmonie  qui  les  rend,  à  cet 
égard,  supérieurs  à  presque  tout  ce  qu'il  a  fait. 

Saluons  d'un  regard  s^anpathique,  avant  de  clore  notre 
revue,  deux  pièces  qui  occupent  un  rang  à  part  :  la  Messe  de 
minuit  d  la  campagne,  et  le  Vrai  coucher  de  soleil,  ou  Vieil- 
lesse de  Pie-Neuf.  Celle-ci,  au  fond,  est  assez  terne  et  sent 
l'eflfort,  malgré  les  belles  stances  de  la  fin.  L'autre  offre  un 
tableau  gracieux  et  vrai  de  la  messe  de  minuit  canadienne* 

M.  l'abbé  Gingras  a  aiguisé  quelques  épigrammes  ;  et 
j'aurais  dû  le  mentionner  plus  haut.  Il  serait  étonnant 
qu'avec  la  causticité  de  son  esprit  l'auteur  àe^  Imperti- 
nences à  Veau  de  rose  ne  se  fût  pas  donné  ce  plaisir. 
Métamorphose,  Trop  de  musique,  trop  peu  de  sens,  sont  de 
tfès  méchantes  piécettes,  dont  on  croit  reconnaître  la 
victime. 

Quant  au  sonnet,  il  n'y  a  point  récidivé.  Le  seul  qu'il 
ait  construit  se  termine  de  la  sorte  : 

Il  est  mille  moyens  plus  aisés  d'être  sot. 

Cela  ne  ferait  pas  le  compte  de  MM.  de  Hérédia,  Pru- 
dhomme,  et  autres  acrobates  de  l'Académie.  A  la  vérité 
ce  trait  est  plus  malicieux  que  juste. 

Les  quelques  pièces  secondaires  qui  restent  se  rattachent 
plus  ou  moins,  par  leur  caractère,  à  celles  que  nous  avons 
examinées. 


L'analyse   des  œuvres  de   ce   volume  a   été  longue,  et 
pourtant   sommaire,  de    quoi  je    demande   pardon  et    au 
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public  et  au  poète.     Jetons  maintenant  un    coup    d'oeil 
d'ensemble  sur  tout  l'ouvrage. 

Il  n'en  faut  pas  juger  toutes  les  parties  selon  la  rigueur 
des  mêmes  règles  et  les  peser  à  la  même  balance.  Elles 
ont  été  composées  non  d'après  un  plan  déterminé  et  en 
vue  de  constituer  l'unité  d'un  livre,  mais  au  hasard  des 
circonstances,  les  unes  s'ajoutant  aux  autres  à  mesure 
qu'au  foi/er  de  son  presbytère  le  prêtre  en  sentait  l'inspira- 
tion. Certaines  de  ces  poésies  viennent  même  de  la 
jeunesse  de  l'auteur  et  en  portent  la  trace.  Un  bon 
nombre  ont  d'abord  été  publiées  dans  VÂheille,  du  sémi- 
naire de  Québec,  et  ont  défrayé  autrefois  les  étudiants, 
devenus  nos  maîtres.  Leur  valeur  est  donc  inégale,  et 
pour  cause.  Le  recueil  n'est  toutefois  pas  aussi  disparate 
qu'il  pourrait  le  sembler  de  prime  abord,  et  nous  avons  pu 
le  ramener,  comme  on  a  vu,  à  certaines  lignes  générales. 

L'imagination  va  de  pair  avec  l'esprit  et  la  sensibilité 
dans  l'oeuvre  de  M.  l'abbé  Gingras,  et  cela  se  conçoit,  n'y 
ayant  point  de  poésie  sans  imagination.  L'imagination 
transforme  la  pensée  et  la  résout  en  vivantes  créations. 
Elle  joue  dans  le  monde  intellectuel  le  rôle  que  joue  le 
soleil  dans  le  monde  matériel  :  elle  féconde  et  éclaire. 
Elle  répand  la  couleur  sur  les  objets  ;  elle  fait  pousser 
les  fleurs  et  les  fruits.  Ce  n'est  pas  tout.  Elle  s'élance 
hors  de  ses  limites,  elle  parcourt  l'espace,  elle  s'y  établit 
en  maîtresse  et  s'y  livre  à  de  capricieux  ébats. 

M.  l'abbé  Gingras  s'y  est  taillé  un  domaine  aérien,  d'où 
il  a  vue  sur  la  terre,  la  mer  et  les  cieux.  Il  aime  y  causer 
avec  des  amis,  y  philosopher  agréablement,  y  railler  les 
travers  de  ses  semblables.  Dans  ce  paradis  de  son  âme,  il 
revoit  les  lieux  où  il  a  vécu,  ceux  qu'il  a  visités,  les 
personnes  qu'il  a  aimées,  celles  qu'il  a  perdues,  celles  qu'il 
a  consolées,  les  endroits  de  la  vigne  du  Seigneur  où  il 
a  travaillé,  enfin  le  sillon  qu'a  tracé  son  coeur  ici-bas. 
D'où  autant  de  descriptions  poétiques  et  de  tableaux 
animés. 
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Le  lecteur  qui  ne  connaîtrait  pas  encore  les  poésies 
d'Au  foyer  de  mon  presbytère  a  pu  juger,  par  les  ex- 
traits que  j'en  ai  faits,  du  caractère  d'originalité  dont 
elles  sont  revêtues.  Entre  tous  nos  poètes,  M.  l'abbé 
Gingras  a  sa  note  bien  personnelle.  C'est  un  enjouement 
facile,  une  plaisanterie  aimable,  un  tour  piquant,  une 
liberté  expansive,  un  lyrisme  doux  et  pénétrant  ;  c'est 
un  air  de  crânerie  .qui  est  loin  de  toujours  déplaire. 
Son  style  a  de  l'élégance  et  de  la  grâce,  et  des  parties 
de  fine  sobriété.  Il  a  le  vers  caressant  pour  ses  amis 
et  pour  ses  victimes,  mais  pas  tout  à  fait  dans  le  même 
sens.  Le  badinage  excite  sa  verve  et  le  pique  au  jeu. 
Le  quatrain  léger,  en  menus  vers  octosyllabiques,  sau- 
tille alors  avec  une  prestesse  charmante.  Il  est  plus  à 
l'étroit  dans  l'alexandrin,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'étonner. 
Si  toutefois  l'ardeur  l'entraîne,  ou  qu'il  s'abandonne  aux 
mouvements  de  son  âme,  ou  que  l'esprit  domine,  il 
recouvre  sa  liberté.  On  l'a  vu  une  fois  toucher  le  sublime  : 
c'a  été  un  superbe  coup  d'aile. 

Il  y  a  le  revers.  Je  vais  faire  un  peu  de  pédanterie.  On 
a  souci  de  son  titre  et  de  sa  qualité.  J'avancerai  donc  que 
la  versification  de  M.  Gingras  n'est  pas  impeccable,  ni  son 
art  délicat,  ni  son  goût  pur.  J'ai  relevé  quelques  misères  : 
des  tournures  banales,  des  images  forcées,  des  rimes  indi- 
o-entes,  des  hémistiches  de  circonstance,  des  vers  entiers 
plaqués.  J'ai  été  choqué  d'une  certaine  familiarité,  parfois 
voisine  de  la  bassesse.  La  muse  de  notre  poète  paraît 
souvent  en  négligé,  je  dirai  même  en  débraillé  ;  elle  a 
des  manières  communes.  En  outre,  l'auteur  de  la  /Souris, 
de  V Anathème  et  des  chansons  patriotiques,  n'apporte  pas, 
à  beaucoup  près,  partout  le  même  soin  et  le  même  fini.  Il 
manque  de  cette  perfection  continue,  de  ce  souci  de  la 
forme,  de  ce  poli  de  l'artiste.  Il  admet  des  négligences 
et  des  vers  faibles.  Dans  une  même  ode,  toutes  les  stances 
ne   tombent   pas  avec  la  même  grâce.     Rares,  dans  son 
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recueil,  sont  les  pièces  à  peu  près  sans  défaut.  Je  crois  que 
je  viens  de  les  nommer.  Ce  poète  ne  travaille  pas  à  loisir. 
De  remettre  vingt  fois  sur  le  métier,  est  une  chose  qui 
l'ennuie,  ou  l'impatiente.  La  .poétique  de  Boileau,  néan- 
moins, est  la  sienne.  Il  rime  selon  les  vieux  préceptes, — 
licence  comprise. 

N'oublions  pas  maintenant  la  position  détestable  oîi 
nous  sommes,  au  pays,  pour  rimer  ;  outre  que  le  prêtre- 
poète  ne  peut  compter,  entre  tous,  que  sur  de  rares  mo- 
ments de  loisir.     Ce  sont  là  des  circonstances  atténuantes. 

Malgré  leë  obstacles,  noua  devons  nous  féliciter  de  pos- 
séder dans  notre  trésor  littéraire  un  écrin  aussi  remar- 
quable que  celui  de  M.  l'abbé  Gingras,  et  rempli  de  perles 
aussi  précieuses.  En  dépit  de  ses  inégalités  et  de  ses 
taches,  le  livre  à'  An  foyer  de  mon  presbytère  est  digne  de 
notre  estime  et  de  notre  admiration  pour  la  belle  part 
d'enthousiasme,  de  nouveauté  et  de  vie  qu'il  renferme.  Il 
n'est  pas,  sans  doute,  question  de  rechercher  ici  l'art  des 
Leconte  de  Lisle  ou  des  Théophile  Gautier.  Mais  nous 
avons  parfois  du  Lamartine  et  du  La  Fontaine.  Cela 
suffit.  Nous  avons  surtout  de  l'abbé  Gingras,  et  ce  point 
est  capital.  Car  si  ce  que  dit  Montesquieu  de  l'écrivain 
est  vrai,  à  savoir  que  celui  qui  écrit  bien  n'écrit  pas  comme 
on  écrit,  mais  comme  il  écrit,  il  en  doit  aller  de  même  du 
poète. 

Nos  poètes  devront  pourtant  à  l'avenir  soigner  davan- 
tage leur  versification.  Après  les  belles  études  du  R.  P. 
Delàporte  sur  la  matière,  il  n'est  raisonnablement  plus  de 
mise,  même  pour  les  partisans  des  anciens,  de  mépriser  le 
renouvellement  du  vers  français.  Non  qu'il  faille  donner 
le  pas,  comme  trop  le  font  en  France,  à  l'écriture  plastique 
sur  l'idée  créatrice,  ni  briser  arbitrairement  le  mètre,  ni 
tomber  dans  les  exagérations  des  hugolâtres  et  de  leurs 
neveux,  les  décadents,  ni  enfin  confondre  l'originalité 
avec  la  bizarrerie,  le   caprice  avec  la  nouveauté,  le  scru- 
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pule  de  la  phrase  avec  le  fétichisme,  la  Légende  des  .siècles 
avec  les  Quatre  vents  de  V esprit,  Paul  Verlaine  avec  Fran- 
çois Coppée.  Mais  la  rime,  sinon  toujours  riche,  au  moins 
neuve,  l'élégance  soutenue,  l'harmonie  du  rythme,  le  choix 
délicat  des  mots,  le  travail  à  la  loupe,  les  fins  joyaux  tail- 
lés à  facettes  et  miroitant  aux  voûtes  du  nouveau  temple 
de  l'art,  tout  cela,  avec  d'autres  conquêtes  que  j'oublie, 
prend  décidément  place  à  côté  des  règles  anciennes, 
élargies,  perfectionnées,  augmentées. 

Usons,  d'ailleurs,  dans  la  mesure  permise  par  une  saine 
raison  littéraire,  des  libertés  que  nous  accordent  les  poéti- 
ques moderties.  Sachons  entrer  dans  les  routes  tracées  par 
des  initiateurs  dont  il  serait  puéril  de  contester  l'indéniable 
génie.  De  riches  filons  ont  été  découverts  dans  les  tlancs 
du  Parnasse  par  les  chercheurs  du  siècle  présent  ;  faisons- 
en  notre  profit.  Joignons,  nous,  poètes  chrétiens,  le 
souffle  fécond  et  bienfaisant  aux  ressources  de  la 
métrique  nouvelle.  Il  nous  appartient  de  combler,  en 
imitant  le  goût  des  poètes  contemporains  et  en  adoptant 
ce  que  leurs  procédés  ont  de  bon,  le  vide  laissé  sous  la 
brillante  écorce  de  leurs  œuvres. 

Et  par-dessus  tout,  travaillons,  prenons  de  la  peine  ; 
c'est  chez  nous  que  le  fonds  manque  le  moins.  Le  style 
est  le  gage  du  succès  et  le  garant  de  la  durée.  Ayons  le 
culte  de  la  forme  précise  et  noble,  dont  j'ai  dû  çà  et  là  re- 
gretter l'absence  chez  M.  l'abbé  Gingras. 

Si  j'avais  à  donner  un  modèle  de  la  poésie  canadienne, 
telle  que  je  la  souhaite  et  que  je  m'en  forme  l'idée,  je 
choisirais  la  paraphrase  magnifique  que  M.  l'abbé  Gingras 
lui-même  vient  de  faire  de  l'ode  latine  écrite  par  Léon  XIII 
à  l'occasion  du  XIV®  centenaire  de  Clovis,  traduction  qui 
figurera,  sans  doute,  en  tête  de  la  prochaine  édition  à' Au 
foyer  de  mon  presbytère.  C'est  le  vœu  que  j'exprime  en 
terminant. 


ou  EST  LE  REPOS  DU  CŒUR  ? 


(A  MA  COUSINE,  Mlle  Anna  Brousse.) 

ITES-MOI,  Vents  ailés  qui  caressez  ma  têie, 
Connaissez-vous  l'endroit  où  jamais  les  mortels 
Ne  pleurent  ?  le  vallon,  l'oasis,  la  retraite 
Où  ruissellent  les  flots  des  plaisirs  éternels  ? 
Où  jamais  des  beaux  jours  les  rayons  ne  s'aitèreni  ? 
Où  meurent,  en  naissant,  les  soucis  et  les  maux 
Attachés  à  la  vie  ? — Et  les  Vents  murmurèrent  : 
"  Voyageurs  incessants  et  par  monts  et  par  vaux. 
Nous  avons  visité  les  quatre  coins  du  monde  ; 
Nous  n'avons  vu  partout  que  chagrins  et  douleurs  ; 
Et  sous  les  dais  royaux,  et  dans  la  boue  immonde 
Nous  avons  dû  sécher  des  pleurs  !  " 

Dis-moi,  profonde  Mer,  dont  les  vagues  se  roulent 
A  mes  pieds,  connais-tu  quelque  lieu  favori, 
Quelque  île  vierge  encore  où  tes  lourds  flots  s'écoule;it. 
Quelque  roc  isolé,  quelque  antre,  quelque  abri 
Où,  brisé  de  fatigue,  où,  las  de  sa  carrière, 
Semblable  au  voyageur  qui,  vers  la  fin  du  jour, 
Secouant  de  son  pied  la  boue  ou  la  poussière. 
Se  retire,  geignant,  dans  un  humble  séjour. 
L'homme  puisse  trouver  le  repos  qu'il  désire  ? 
— Le  flot  tumultueux,  grondant  comme  un  canon 
A  l'heure  du  combat,  s'arrêta  pour  me  dire 
D'une  voix  sourde  et  calme  :  "  Non  !  " 

Dis-moi,  Torche  des  Nuits,  aimable  souveraine. 
Toi   qui  foules  l'azur  de  ton  pied  argenté  ; 
Toi,  que  l'étoile  d'or  aux  cieux  proclame  reine  ; 
Toi,  dont  le  Roi  du  jour  admire  la  beauté. 
Aurais-tu,  par  hasard,  en  poursuivant  ta  course, 
Découvert  quelque  coiri  inconnu  des  mortels, 
Où  les  maux  et  les  pleurs  sont  taris  à  leur  source, 
Où  l'amitié  sincère  élève  des  autels  ? 
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— La  Princesse  des  Nuits  derrière  un  noir  nuage 
Cacha  son  front  d'argent,  et,  la  pau|)ière  en  pleurs, 
Elle  me  répondit  :  "  Je  ne  sais  nul  parage 
Exempt  d'absinthe  et  de  douleurs  !" 

Esprit  secret,  partie  intime  de  mon  être, 
Vous,  Espérance  et  Eoi,  ne  connaissez- vous  pas 
Quelque  lieu  solitaire  où  règne  le  bien-être, 
Où  le  bonheur  fleurit  et  ne  se  flétrit  pas? 
Quelque  endroit  où  le  cœur  ne  connaît  les  alarmes, 
Et  le  fiel  et  le  deuil,  et  la  déception  ? 
Quelque  coin  où  les  yeux  ne  versent  point  de  larmes. 
Où  l'homme  trouve  enfin  la  consolation  ? 
— L'Espérance  et  la  Eoi  secouèrent  leurs  ailes, 
'l'elles  que  deux  oiseaux  qui  gazouillent  en  chœur; 
Et  l'Amour  gazouilla,  de  concert  avec  elles  : 
"  Au  ciel  est  le  repos  du  cœur  ! " 

lo  décembre  1896. 
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chassés      sous   leuas    longs   cils; 


FIDELITE     DU    GHAT. 

OUTES  deux  fraîches  et  mignonnes  comme   l^s 

angelets  du  Pinturîchio,  comme  eux  aussi  leurs 

cheveux  blonds  descendaient  en  nappe   d'or  sur 

leurs  épaules.     Cueillant  pour  chacune  deux  bluets 

dans  lés  champs  des  cieux,  la  Vierge  les  avait   en- 

du  satin  de  sa  robe 
blanche  elle  avait 
enveloppé  leurs  pe- 
tits cœurs  et  glissé 
deux  sourires  au  fond 
des  urnes  de  leurs 
"*^  fossettes  roses.    ' 

Elles  étaientsœurs: 


A-=  l'aînée,  âo^ée  de  huit 
^1^  '  V  ans,  s'appelait  Alice  ; 
'-"i^      la  plus  jeune    avait 
deux  ans  de  moins  et 
répondait     au 
doux  nom  d'E- 
dith.        Nées 
sous    le     ciel, 
moins        bru- 
meux qu'on  le 
"^  dit, de  la  riche 

Albion,  leur  mère,  à  la  suite  de  chagrins  domestiques,  les 
avait  amenées  en  France  et  placées  dans  un  des  pension- 
nats de  la  capitale.  . 

Août. —1897.  32 


v*L3-iA^5éi- 


"-^/^-y. 
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Dès  les  premiers  jours  l'inexorable  discipline  fit  sentir 
ses  rigueurs.  Les  beaux  cheveux  flottants  furent  enfer- 
més dans  une  résille  et,  supplice  quasi  intolérable,  les  petits 
bras  nus  emprisonnés  dans  les  manches  tyranniques  d'une 
robe  montante  qui  recouvrait  aussi  la  poitrine.  Les  lois 
de  l'hygiène  n'étaient  plus  les  mêmes  à  Paris  qu'à  Londres. 
Le  régime  gastronomique  eut  également  des  amertumes  ; 
le  pain  avait  une  saveur  aigre,  et  la  soupe  quotidienne 
remplaçait  le  plantureux  roastbeef.  Puis,  comment  lier 
conversation  avec  les  jeunes  compagnes  qui  les  invitaient 
à  partager  leurs  jeux  ? 

Pauvres  petites. 

Le  soir,  dans  leurs  couchettes  aux  matelas  un  peu  durs, 
aux  draps  rugueux,  elles  pleuraient  de  chaudes  larmes 
que  les  baisers  de  leur  mère  ne  venaient  plus  sécher,  mais 
que  sans  doute  les  anges  venaient  cueillir.  Ne  sont-ce 
pas  les  larmes  des  enfants,  plus  pures  que  le  cristal,  qui 
font  éclore  les  lis  des  cieux  ? 

Alice  regrettait  son  petit  poney  avec  lequel,  en  compa- 
gnie de  l'oncle  Tom,  elle  faisait  deux  ou  trois  fois  par 
semaine  une  promenade  dans  les  vertes  allées  de  Hyde 
Park.  Edith,  elle,  pleurait  son  crocodile  empaillé,  cadeau  du 
grand-papa,  ancien  capitaine  de  vaisseau,  et  aussi  Pussy^ 
l'angora  avec  lequel  elle  partageait  son  bol  de  lait. 

Quelques  mois  après,  malgré  un  commencement  d'accou- 
tumance, il  y  eut  encore  de  bien  gros  soupirs  quand  vint 
le  Ghristmas  Day,  nulle  part  fêté  comme  en  Angleterre. 
Certes,  il  y  eut  de  l'extra  à  la  table  de  la  pension,  ce  jour- 
là  :  mais  il  y  manquait  précisément  ce  qui,  pour  tout 
Anglais,  caractérise  le  Noël  familial  :  le  savoureux  pudding, 
le  "  Christmas  pudding"  aux  flancs  rebondis  et  fumants, 
que  couronne  une  branche  de  houx. 

Et  de  même  le  bouquet  de  gui,  ce  vieux  symbole  celti- 
que appendu  au  plafond  et  sous  lequel  tous  se  donnent 
l'accolade  :  Happy  Christmas  !    Au  gui  l'an  neuf,  le  gui 
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divin  sous  lequel  la  jeune  miss  rougissante  et  émue  reçoit 
les  souhaits  de  bonheur  de  son  fiancé. 

Hélas  !  Chritsmas  n'avait  apporté  ni  pudding,  ni  houx 
au  feuillage  incrusté  de  rubis,  ni  tendres  baisers  sous  le  gui. 

*  * 

Un  autre  crève-cœur  vint  à  l'époque  des  vacances.  Les 
compagnes,  joyeuses  comme  des  oiseaux  captifs  rendus  à 
la  liberté,  quittaient  les  murs  de  la  pension  ;  elles  allaient, 
durant  deux  mois,  vivre  de  la  vie  de  famille,  entourées  de 
l'affection  d'une  mère,  d'un  père,  d'êtres  aimés  et  dont  on 
est  aimé  ;  elles  allaient  rafraîchir  leurs  coeurs  aux  douces 
voix  du  foyer,  aux  caresses  d'autant  plus  vives,  que  long- 
temps amassées  et  contenues,elles  ont  besoin  de  s'épancher. 
Et  puis  encore  c'étaient  le  grand  soleil,  les  courses,  les  par- 
ties de  plaisir  dans  les  blondes  journées  de  septembre, 
alors  que  la  treille  aux  grappes  dorées  ou  vermeilles, 
comme  une  mamelle  pleine,  prodigue  un  jus  abondant  et 
savoureux  ! 

Avec  cinq  ou  six  autres,  non  plus  fortunées  qu'elles, 
Alice  et  Edith  restèrent  à  la  pension.  Quel  chan- 
gement soudain!  Quelle  solitude!  C'était  passer,  sans 
transition,  comme  du  printemps  à  l'hiver.  L'animation, 
le  rire,  la  lumière,  la  vie,  tout  s'était  envolé  à  la  fois  ;  mais 
comme  au  fond  des  calices  gît  toujours  une  goutte  de  miel, 
entre  celles  qui  restaient  l'amitié  se  resserra,  se  fit  plus 
étroite,  plus  intime  ;  il  y  eut  encore  de  doux  moments. 

Pour  les  deux  fillettes  la  première  enfance  s'était  écoulée 
heureuse  et  dans  l'aisance.  Leur  père,  fils  d'un  riche  mar- 
chand de  la  city,  avait  épousé  une  jeune  fille  de  condition 
plus  modeste,  mais  d'une  rare  beauté  et  d'un  esprit  cul- 
tivé. Le  couple  était  bien  assorti  et  tout  faisait  présager 
une  union  calme  et  constante,  une  existence  à  l'abri  des 
orages  ;  cependant  le  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée 
pour  la  jeune  femme  devenue  mère  au  bout  d'un  an. 

/ 
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Délaissant  les  joies  pures  du  foyer  conjugal,  Richard 
Stevenson  reprenait  peu  à  peu  les  habitudes  chères  aux 
fils  de  famille,  et  la  naissance  du  premier  baby  ne  put  l'ar- 
rêter qu'un  instant  sur  la  pente  où  fatalement  devait  som- 
brer une  fortune  patiemment  amassée  par  trois  générations 
de  Stevenson.  Une  passion  terrible  et  des  plus  tenaces, 
celle  du  jeu,  s'était  emparée  de  lui  et  devait  encore  pré- 
cipiter la  ruine. — Oh  !  le  jeu,  une  fois  pris  dans  son  cercle 
infernal,  l'on  n'en  sort  que  broyé,  anéanti  ;  et  l'on  y  laisse 
repos,  amour,  fortune,  raison,  considération  et. .  .honneur 
pai'fois. 

A  la  naissance  d'Edith,  deux  ans  après  celle'  de  sa  sœur 
<aînée,  plus  de  la  moitié  de  la  fortune  était  déjà  engloutie 
et  il  restait  à  Richard  à  peine  un  revenu  de  quarante  mille 
francs,  rapport  d'une  propriété  située  dans  le  comté  de 
Kent.  Invité  un  jour  chez  un  sien  cousin,  on  l'enivra  et 
on  lui  fit  signer  une  donation  de  ladite  propriété.  L'aote, 
en  bonne  et  due  forme,  fut  reconnu  valable  devant  les  tri- 
bunaux lorsqu'on  voulut  l'attaquer. 

Avec  une  nouvelle  furie  Stevenson  se  livra  à  sa  diabo- 
lique passion.  Il  joua,  joua,  perdit  jusqu'à  ses  équipages, 
ses  chevaux  et  ne  s'arrêta  que  faute  de  munitions,  lorsque 
ses  amis  lui  refusèrent  même  une  livre  sterling.  La  ruine 
était  complète  et,  aussi,  irrémédiable,  car,  méprisé  des 
siens,  personne  ne  voulut  venir  à  son  secours  ;  même  la 
femme  et  les  enfants  furent  repoussés. 

Mme  Stevenson  quitta  son  mari,  emmenant  avec  elle 
les  deux  petites  filles  en  France,  et  bravement,  vaillam- 
ment se  chargea,  seule,  de  leur  éducation.  Entrée  comme 
gouvernante  dans  une  aristocratique  famille,  elle  devait 
suivre  ses  maîtres  dans  leurs  pérégrinations  aux  villes 
d'eau  à  Carlsbad,  à  Spa,  à  Biarritz,  aux  lacs  de  Suisse  et 
d'Italie  ou  quelques  pays  du  Nord.  Lorsqu'elle  prenait 
pied  à  Paris,  la  mère  courait  embrasser  ses  filles  et  leur 
apportait  quelque  souvenir  des  pays  visités.    A  cette  occa- 
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sion  une  journée  de  vacance  était  accordée  :  c'était  une 
excursion  à  Auteuil,  à  Robinson,  à  Asnières,  ou  quel- 
que autre  endroit  charmant  des  environs  de  Paris.  Quelle 
belle  échappée  !  quelle  joyeuse  envolée  !  mais  de  si  courte 
durée  ! 


A  la  naissance  d'Edith  le  docteur  de  la  famille,  un  dis- 
ciple de  Gall,  avait  émis  ce  pronostic:  "  Cette  enfaptsera 
douée  d'une  intelligence  très  vive  ;  si  elle  dépasse  l'âge  de 
seize  ans,  elle  deviendra  une  femme  remarquable  par 
l'esprit." 

La  science  du  phrénologue  ne  s'était  pas  trouvée  en  dé- 
faut. Pendant  qu'Alice  stupéfiait  ses  camarades  par  sa 
mémoire  quasi  prodigieuse,  Edith,  elle,  les  émerveillait 
par  les  brillantes  fusées  de  son  esprit,  ses  saillies  vives  qui 
déridaient  jusqu'à  la  plus  revêche  de  leurs  maîtresses. 

Comment  l'enfant  doublerait-elle  le  cap  fatal  des  seize 
ans  ?  Telle  était  la  question  que  souvent  se  posait  la  mère^ 
en  la  voyant  si  spirituellement  enjouée. 

Un  jour,  jour  mémorable  dans  les  fastes  de  la  pension,, 
Edith,  durant  la  récréation,  trouva  dans  un  coin  du  jardin 
un  petit  chat  abandonné.  Quelle  riche  trouvaille  !  Un 
astronome  n'est  ni  plus  fier  ni  plus  heureux  quand  il  trouve 
une  nouvelle  planète  Un  petit  chat  !  mais  c'était  tout 
un  monde  de  joies,  de  surprises,  de  caresses,  de  miaule- 
ments, de  ronronnements  et  de  mutuelles  afi'ections.  C'était 
Pussy  retrouvé  :  un  petit  et  mignon  Pussy. 

Toute  joyeuse,  l'enfant  courut  montrer  son  trésor  à  ses 
compagnes.  Oh  !  un  chat.  Qu'il  est  gentil  !  Tiens,  il  a 
les  yeux  bleus  !  Les  jolies  pattes  blanches  !  Et  ce  petit 
museau  tout  rosé  !  0  le  mignon  !  Miaou;,  miaou. .  .  Il  a  faim 
le  pauvre  minet.  Voici  une  pastille  de  chocolat.  Non^ 
pas  ça,  attendez  ;  mamam  m'a  apporté  ce  matin  des  choux 
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à  la  crème,  je  cours  en  chercher  un  ;  comme  il  va  se  réga- 
ler !  Mais,  où  le  mettrons-nous  ?  Laissez-moi  faire,  dit 
Edith,  je  sais  un  petit  coin  où  le  cacher  et  je  me  charge 
de  sa  nourriture. — C'est  cela  ;  nous  y  contribuerons  toutes 
et  tu  seras  sa  maman. 

Ainsi  fut  fait. 

Après  le  repas  du  matin  et  de  midi,  Edith  faisait  le 
tour  delà  table. — As-tu  du  lait  pour  mon  chat?  As-tu 
quelque  chose  pour  mon  chat  ?  Jamais  minet  ne  fut  mieux 
choyé. 


Là  enfant  d'adoption  grandit  à  vue  d'œil  et  prouva  qu'il 
peut  y  avoir  de  la  reconnaissance  et  de  l'attachement  dans 
le  cœur  d'un  chat.     C'est  un  animal  calomnié  par  les  natu- 
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ralistes;  bien  traité,  il  est  aussi  fidèle  et  dévoué  que  le 
chien.  Seulement,  on  le  repousse  et  les  gamins  lui  font 
une  guerre  cruelle. 

Tout  alla  bien  les  premiers  temps;  le  chat  restait  en- 
fermé dans  sa  cachette,  où  on  lui  avait  confectionné  un  lit 
bien  mol,  bien  ouaté.  Mais  petit  minet  grandit  et  le  jour 
vint  oîi,  pour  suivre  sa  protectrice,  il  sauta  par-dessus  la 
barrière  qui  fermait  son  domaine.  Il  voulait  aussi  jouer, 
folâtrer  ;  c'était  de  son  âge. 

La  récréation  finie,  Edith  le  réintégra  dans  la  cachette  ; 
le  chat  se  laissa  faire,  seulement  aussitôt  que  la  jeune  fille 
eut  tourné  le  dos,  miaou  !  il  se  retrouva  à  son  côté.  Ce 
manège  se  renouvela  deux  ou  trois  fois  ;  de  guerre  lasse, 
elle  cacha  son  protégé  sous  son  tablier  et  le  faufila  dans  sa 
chambrée. 

L'histoire  ne  nous  dit  pas  comment  Pussy  trouva  grâce 
devant  les  règlements  de  la  pension  visant  les  chats.  Tou- 
jours est-il  qu'il  en  devint  un  des  commensaux  et  que  tous 
les  jours,  à  l'heure  de  la  récréation,  alors  qu'Edith  des- 
cendait en  courant  les  marches  du  perron  pour  s'élancer 
avec  ses  compagnes  dans  l'allée  du  jardin,  top  !  Pussy  se 
trouvait  sur  son  épaule.  Assis  sur  une  borne,  il  assistait 
gravement  aux  jeux.  Aussitôt  que  la  cloche  sonnait  pour 
la  rentrée,  top  !  on  reprenait  de  même  le  chemin  de  là 
classe. 

Pussy  devint  bientôt  l'enfant  gâté  de  la  pension  ;  toutes 
les  élèves  le  comblaient  de  douceurs.  Il  jouissait  de 
beaucoup  de  prérogatives,  telle  que  celle  de  coucher  au 
pied  du  lit  de  sa  gentille  maîtresse  ;  il  s'en  montra 
toujours  digne  et  ne  ternit  jamais,  par  un  acte  répréhen- 
sible,  sa  réputation  de  chat  bien  élevé. 


Le  char  du  Temps  a  fait  quelques  tours  de  roue.     Un 
petit  événement  est  venu,  pour  les  deux  sœurs,  rompre  là 
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monotonie  de  la  vie  de  pension,  en  apportant  avec  lui  des 
joies  moins  rares  que  celles  qu'au  cours  de  toute  une 
année  leur  procurait  la  visite  de  leur  mère.  Un  frère  de 
celle-ci,  William,  quittait  Londres  et  entrait,  en  qualité 
d'écuyer,  chez  un  des  plus  riches  sportsmen  de  cette  épo- 
que, le  comte  C.  de  L.  Le  comte,  qui  portait  un  des 
grands  noms  de  France,  avait  son  hôtel  à  Paris,  rue  Saint- 
Honoré.  Le  dimanche,  l'oncle  William,  ou  sa  femme 
Suzanne,  car  il  était  marié,  allait  chercher  les  fillettes  à  la 
pension  et  c'étaient  des  promenades  aux  Champs-Elysées, 
au  Bois  de  Boulogne,  etc.  Suzanne  était  une  magnifique 
brune,  teint  rare  chez  les  Anglaises.  Les  jours  où  Mme 
Stevenson,  Suzanne  et  les  deux  miss  sortaient  ensemble, 
et  cela  arrivait  de  temps  en  temps,  dans  le  quartier  l'on 
disait  :  "  Voilà  les  belles  Anglaises  qui  passent  !  " 

Alice  avait  atteint  ses  seize  ans,  le  moment  était  venu 
de  quitter  la  pension.  Douée  d'une  heureuse  mémoire, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  son  désir  eût  été 
d'embrasser  la  carrière  théâtrale,  son  ambition  de  devenir 
artiste  dramatique.  Sans  avoir  pris  de  leçons,  elle  décla- 
mait avec  assez  de  style  et  pouvait  sans  broncher,  sans 
hésitation,  débiter  son  Racine  d'un  bout  à  l'autre  ;  de 
même  la"  Henriade."  Le  port  distingué, le  geste  sobre,  la 
jeune  fille,  de  l'avis  de  tous,  devait  réussir.  Sa  mère 
pensa  autrement  et  plaça  Alice  en  apprentissage  chez  une 
des  bonnes  couturières  de  Paris. 

Edith  resta  donc  seule  à  la  pension.  Les  mois  s'ajoutè- 
rent aux  mois  et  l'enfant  se  développait  rapidement.  En 
même  temps  se  manifestait  un  changement  dans  son 
caractère,  ses  habitudes.  Elle  était  toujours  enjouée, 
toujours  espiègle,  c'est  vrai,  mais  sa  gaieté  avait  moins  de 
fougue  ;  son  humeur,  plus  égale,  devenait  comme  la 
surface  d'un  lac  qu'aucun  souffle  ne  ride  et  qui  conserve 
son  inaltérable  sérénité.  Jadis  si  pétulante,  ses  maîtresses 
s'étonnaient  de   la  voir  par  moments   s'absorber  en  des 
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rêveries  pendant  lesquelles  sa  pensée  absente  semblait 
flotter  vers  l'au-delà,  plonger  dans  les  infinis. 

A  quoi  songeait-elle,  le  front  ainsi  incliné  comme  sous 
un  fardeau  de  rêves  et  de  souvenirs  ?  Que  voyait-elle 
alors  que  son  candide  regard  fixait  longuement  le  ciel  ? 
Que  se  passait-il  dans  cette  âme  de  jeune  fille  ?  Eh  bien, 
elle  entendait  comme  des  appels  d'en  haut  ;  de  secrètes 
afiinités  l'attiraient  vers  cette  mer  d'azur,  tout  emperlée 
d'or  le  soir  et  d'où  lui  venaient  d'étranges  et  mystérieuses 
harmonies. 

Qui  de  nous,  aux  heures  contemplatives,  n'a  senti  au 
fond  de  son  être  des  replis  ignorés  où  est  restée  une 
vague  impression  de  tendresses,  de    bonheurs  d'autrefois  ? 


L'époque  redoutable  prédite  par  le  docteur,  approche. 
Edith  a  accompli  sa  quinzième  année  ;  très  formée,  très 
développée  pour  son  âge,  on  voit  s'éclore  en  elle  une 
beauté  qui  promet  d'être  des  plus  rares  une  fois  en  plein 
épanouissement.  Non  une  de  ces  beautés  souveraines  et 
charmeresses  qui  provoquent  la  griserie  et  attachent  des 
esclaves  à  leur  char,  mais  une  de  ces  beautés  virginales, 
auréolées  de  candeur,  devant  lesquelles  on  s'incline  et  qui 
déconcertent  le  libertin. 

Le  Jour  de  l'An,  il  y  eut  une  petite  fête  de  famille 
chez  l'oncle  Will' .  Mme  Stevenson  se  trouvait  alors  à 
Paris,  La  table  familiale  était  au  complet  ;  aux  person- 
nages que  nous  connaissons  déjà,  il  faut  adjoindre  les 
deux  petites  fillettes  de  l'oncle  :  Clarisse, -âgée  de  six  ans, 
et  Kate,  chérubin  aux  cheveux  bouclés,  qui  en  compte 
deux  de  moins. 

Vers  la  fin  du  dîner,  Edith  devint  songeuse  et,  à  un 
moment,  son  visage  s'inonda  de  larmes. — Qu'as-tu,  Edith  ? 
demanda  vivement  sa  mère.  As-tu  du  chagrin  de 
retourner  à  la  pension  ? 
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—Ce  n'est  point  cela,  maman,  mais  la  pensée  que  c'est 
le  dernier  Nouvel  An  que  je  passe  avec  vous. 

— Oh  !  veux-tu  bien  chasser  ces  idées-là.  Qu'est-ce  qui 
peut  te  les  suggérer  ? 

— Je  sais  ce  que  je  dis,  maman. 

Tous  entourèrent  la  jeune  fille,  la  cajolèrent  pour  sécher 
ses  pleurs. 

— Il  ne  faut  pas  être  triste,  petite  sœur,  dit  Alice. 

— Mais  non,  je  ne  suis  pas  triste  ;  tu  vois. 

Et  un  beau  sourire  brilla  à  travers  ses  larmes,  ainsi 
qu'un  rayon  de  soleil  glissant  entre  les  perles  du  matin. 
Quand  vint  le  moment  de  se  séparer,  de  reconduire 
Edith  à  la  pension,  il  n'y  avait  plus  trace  de  chagrin  ; 
l'enjouement  habituel  était  revenu  et  semblait  avoir 
chassé  les  idées  noires  de  tout  à  l'heure.  On  avait  fait 
des  projets  d'excursion  pour  le  prochain  dimanche,  tracé 
des  plans  d'avenir.  Encore  quelques  mois,  la  première 
communion  faite  et  Edith  irait  rejoindre  sa  sœur. 

* 
*  * 

Au  tiède  soleil  d'avril  les  arbres  bourgeonnent  ;  dans 
les  rameaux  reverdis  le  gai  pinson  salue  le  printemps,  les 
amours.  Sortie  du  long  sommeil  de  l'hiver,  la  nature  en 
de  chauds  frissons  s'étire  dans  son  lit  de  verdure  et  sourit 
aux  beaux  jours. 

Les  jeux  ont  repris  dans  le  jardin  de  la  pension  ;  riva- 
lisant  avec  les  chantres  ailés,  les  jeunes  filles  cadencent  de 
gais  rondeaux.  L'une  d'elles,  depuis  un  moment,  s'est 
assise  à  l'écart  et,  le  menton  dans  la  main,,  regarde  avec 
un  pâle  sourire  tourner  ses  compagnes.  Pussy  est  descendu 
de  son  piédestal  ;  ronronnant,  il  va  frôlonner  autour  de  la 
solitaire  ;  puis  il  s'arrête,  la  regarde,  pousse  un  petit 
miaulement,  saute  sur  ses  genoux  et,  câlinement,  appuie 
sa  tête  contre  le  cou  blanc  de  son  amie. 
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— Vous  ne  jouez  pas,  Edith  ?  prononce  la  directrice,  qui 
vient  de  s'approcher. 

— J'ai  joué,  madame,  et  je  me  suis  sentie  .lasse. 

C'était  ainsi  depuis  quelques  semaines  ;  une  langueur 
invincible  parfois  l'envahissait  et  elle  était  obligée  d'in- 
terrompre ses  jeux  pour  s'asseoir.  La  chère  enfant  ne  se 
plaignait  point  ;  cependant  ses  forces  diminuaient.  A 
l'heure  du  crépuscule,  particulièrement,  toujours  sa  tête 
s'inclinait  ;  pareille  à  une  fleur  mollement  penchée  sur  sa 
tige,  la  douce  vierge  se  sentait  envahir  par  de  tendres  et 
vagues  rêveries. 

— Pensez-vous,  Edith,  à  votre  première  communion  ?lui 
dit  un  jour  la  directrice.  Il  faut  vous  y  préparer,  l'époque 
approche. 

— Oui,  madame,  j'y  pense  et  je  suis  toute  préparée  ; 
seulement  je  ne  ferai  pas  ma  première  communion  ici. 

— Et  où  donc  ? 

— Au  ciel,  avec  Notre-Seigneur. 

—Oui,  un  jour,  il  faut  bien  l'espérer,  mon  enfant  ;  mais 
pour  cette  fois  vous  la;ferez  avec  vos  compagnes. 

Huit  jours  avant  le  dimanche  fixé  pour  la  grande  et 
touchante  cérémonie,  Edith  dut  s'aliter. —  "  Rien  de  grave, 
dit  le  docteur  ;  c'est  une  fièvre  de  croissance  et  un  peu 
d'anémie.  Quelques  jours  de  repos,  un  bon  régime  la 
remettront  sur  pied." 

Le  jeudi  suivant,  la  malade  eut  la  visite  de  sa  mère  et 
de  sa  sœur.  Son  état  ne  présentait  rien  d'alarmant  et 
semblait  s'améliorer. — "  Allons,  dit  Mme  Stevenson  en 
l'embrassant  au  moment  de  la  quitter,  espérons  que  tu 
seras  tout  à  fait  bien  pour  dimanche  et  que  tu  feras  ta  pre- 
mière communion  avec  les  autres. 

— Oh  oui,  maman,  je  l'espère  aussi.  Et  ses  yeux  bleus 
s'illuminèrent  d'un  éclat  radieux. 
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Depuis  sa  sortie  de  pension,  Alice  dormait  chez  son 
oncle  ;  elle  s'y  rendait  chaque  soir,  le  travail  fini  ;  l'atelier 
était  peu  distant  et  dans  la  même  rue.  Le  samedi  soir, 
veille  du  jour  où  devait  se  faire  la  première  communion 
de  sa  sœur,  elle  était  en  train  de  broder  un  mouchoir  des- 
tiné ù  celle-ci,  précisément  pour  la  circonstance.  Assise  à 
sa  table  de  travail  et  ses  deux  petites  cousines  à  ses  côtés, 
elle  tournait  le  dos  à  une  porte  vitrée  donnant  sur  un 
couloir.  Il  était  près  de  dix  heures. 

Les  enfants  babillaient  et,  tout  en  répondant  à  leurs 
questions,  Alice  tirait  l'aiguille.  Tout  è  coup,  Kate,  laJ 
plus  jeune,  sursaute  sur  sa  chaise  et  exclame  en  montrant 
du  doigt  la  porte  vitrée. 

— Oh  !  tousine,  regarde,  regarde,  voilà  tousine  Edith. 

Vivement,  Alice  se  retourne  et  voit,  en  elïet,  sa  sœur 
qui  après  avoir  écarté  un  coin  du  rideau,  lui  faisait  de  la 
main  un  geste  d'adieu.  La  vision  s'évanouit  aussitôt. 

Hallucination,  diront  les  esprits  forts,  les  savants.  Soit, 
hallucination  ;  ce  mot,  incompréhensible  par  lui-même, 
qui  répond  à  tout,  explique  tout  et  ne  démontre  rien,  n'est 
pas  compromettant. 

Dans  la  nuit,  Alice  fut  éveillée  par  une  douce  clarté 
répandue  dans  sa  chambre.  Sa  sœur,  tout  de  blanc,  était 
au  pied  de  son  lit. 

— Alice,  je  viens  te  dire  adieu  et  te  demander  pardon 
si  parfois  je  t'ai  causé  de  la  peine. 

— 0  ma  sœur,  avant  de  nous  quitter,  je  te  prie,  un 
dernier  baiser. 

— Non,  tu  ne  peux  toucher  à  ce  que  Dieu  a  purifié. 
Adieu  !  Au  revoir  au  ciel  ! 

A  la  même  heure,  probablement,  où  sa  fille  avait  cette 
apparition,  Mme  Stevenson  eut  un  rêve  où,  en  nombreuse 
compagnie,  elle  prenait  part  à  un  festin.     Les  convives  se 
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composaient  en  grande  partie  de  parents,  d'aucuns  déjà 
décédés.  Ses  deux  filles  s'y  trouvaient.  A  un  moment, 
alors  que  l'allégresse  régnait  dans  l'assemblée,  elle  vit  le 
plafond  s'ouvrir  et  Edith,  toujours  vêtue  de  blanc,  s'élever 
lentement  dans  les  airs  en  faisant  de  la  main  des  signfis 
d'adieu,  et  enfin  disparaître  dans  l'immensité  bleue. 

Au  matin,  agitées  d'un  même  pressentiment,  Alice  et  sa 
mère  se  rendirent  de  bonne  heure  à  la  pension.  Trop 
tard  !  sur  son  lit  virginal,  dans  sa  robe  blanche,  blanche 
d'âme  et  de  corps,  Edith,  morte,  semblait  dormir.  Nulle 
contraction  dans  les  lignes  du  visage  ;  celui-ci  avait  gardé 
sa  douce  sérénité.  Le  détachement  des  liens  qui  retenaient 
l'âme  s'était  fait  sans  secousse,  sans  effroi  et  plutôt  avec 
une  sensation  de  félicité,  car  l'impression  en  était  restée 
dans  les  traits. 

Quatre  cierges  brûlaient,  mêlant  leur  odeur  de  cire  aux 
parfums  des  roses  recouvrant  la  couche  de  l'ange  envolé. 
Déjà  du  haut  du  ciel  celui-ci  bénissait  les  deux  êtres  chers 
qui,  à  genoux  près  du  corps  inerte,  confondaient  leurs 
sanglots  et  leurs  prières. 


* 

*  * 


Et  Pussy  ? 

Couché  au  pied  du  lit,  Pussy  aussi  veille  sa  maîtresse  ; 
de  temps  en  temps  le  pauvre  chat  pousse  un  miaulement 
plaintif;  il   a   oublié  les  ronronnements   joyeux.     On    a 

essayé  de  le  chasser  de  là  ; 
peine  inutile,  le  fidèle  animal 
y  revient  malgré  les  coups. 

Le   corps  fut    mis  dans    la 
bière,  la  dépouille  portée  au 
cimetière.    Pussy    ne    voulut 
'''"'"'""""'"""'^'       point    quitter    la    couche    et 
refusa  toute  nourriture.     Emporté   hors  de  la  chambre,  le 
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chat  rentra  par  la  cheminée.    Un  matin  on  le  trouva  mort 
sur  le  lit,  mort  d'inanition  et  de  douleur. 

S'il  y  a  aussi  là-haut  quelque  endroit  comme  un  paradis 
pour  les  chats,  Pussy  doit  y  être.  Qu'en  pensez-vous,  chère 
lectrice  ? 


SUR  LA  BRECHE 


ANS  les  combats  que  le  Canada  eut  à  soutenir, 
pendant  l'époque  la  plus  sanglante  de  notre  his- 
toire, contre  des  ennemis  acharnés  à  sa  perte, 
ses  enfants,  dignes  descendants  des  preux  et  des 
croisés,  n'hésitèrent  pas  à  se  porter  en  avant,  choi- 
sissant les  postes  les  plus  périlleux,  exposant  leur  vie, 
versant  généreusement  leur  sang  pour  la  plus  noble  des 
causes,  le  salut  du  pays. 

Quand  les  luttes  meurtrières  eurent  cessé  au  dehors, 
pour  se  concentrer  à  l'intérieur  ;  lorsque  des  mesures  arbi- 
traires furent  prises  à  leur  égard,  les  Canadiens  ne  se 
courbèrent  pas  sous  le  joug.  Ah  non  !  Opprimés,  ils  défen- 
dirent leurs  droits,  religieux  et  nationaux,  avec  Lan 
d'ardeur  et  de  véhémence,  que  les  oppresseurs,  en  face 
d'un  tel  patriotisme,  et  voyant  la  justesse  de  leurs  réclama- 
tions, résolurent  d'y  faire  droit. 

Pendant  le  siècle  présent,  que  d'épreuves  et  de  maux 
ont  fondu  sur  notre  pauvre  contrée  !  En  dépit  de  tout  cela, 
malgré  la  dureté  des  temps,  la  valeur  et  le  courage  du 
peuple  canadien  ne  se  sont  jamais  démentis. 

Si  l'ivraie  s'est  quelquefois  mêlée  au  bon  grain,  s'il  s'est 
trouvé,  hélas!  des  lâches  et  des  réfractaires,  il  y  a  eu,  il  y 
a  encore  et  il  y  aura  toujours  sur  la  brèche  des  tribuns 
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éloquents,  de  vaillants  chevaliers  de  la  plume  et  de  l'épée, 
méritant  de  se  voir  appliquer  ces  belles  paroles  du  grand 
patriote  de  notre  politique  : 

A  son  pays  il  ne  fut  jamais  traître  ; 
A  l'esclavage  il  résista  toujours  ; 
Et  sa  maxime  fut  la  paix,  le  bien-être 
])u  Canada,  son  pays,  son  amour! 
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A  REVOIR  ! 


d'après    A.-J.     ELSLEY 


E  que  j'admire  dans  l'enfant,  c'est  quil  ri  a  pas 
"  de  homes  ;  l'enfant  est  infini,  pour  ainsi  dire, 
"  et  touche  à  Dieu  par  le  sentiment.  Le  mer- 
"  veilleux  poète  que  ce  nourrisson  d'hier  !  Tout 
"  est  nouveau,  charmant,  ineffable,  inépuisable 
"  pour  lui  ;  un  rien  l'enchante  et  le  passionne  ; — il  s'amuse, 
"  des  heures  entières,  de  quelques  grains  de  sable  ;  un 
"  brin  d'herbe  lui  paraît  un  monde  ;  cette  fleur  qu'il  vient 
"  de  cueillir,  il  ne  la  voit  pas  de  ses  yeux,  comme  nous, — 
"  il  la  voit  de  son  cœur,  il  lui  parle,  il  l'aime,  il  l'épouse, 
'•  il  va  lui  devoir  mille  rêves  délicieux  ;  l'enfant  se  fait 
"des  richesses  de  tout  ce  qu'il  touche  et  de  la  nature  en- 
"  tière.  Que  l'homme  est  pauvre  à  côté  de  lui  !  Triste 
"  anatomiste,  il  dissèque  et  analyse  tout,  ses  plaisirs,  ses 
"'  amitiés,   sa  vie  ;    que  fait-il   de    l'espérance  ?    quelque 
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•'  chose  comme  un  calcul.  Il  sait  que  ses  plaisirs  passent, 
*^  que  sa  vie  n'a  qu'un  temps  ;  cette  fleur,  qu'il  cueille 
"  aussi,  n'a  rien  à  lui  apprendre ,~il  la  connaît  dans  ses 
^'  secrets  les  plus  intimes  ;  pour  l'homme  la  fleur  ne  dure 
"  qu'un  moment, — pour  l'enfant,  elle  dure  toujours  ;  nous 
"  mettons  un  terme  et  le  néant  en  toutes  choses, — il  met 
"'  la  vie  partout,  et  l'éternité  dans  une  heure." 

La  charmante  scène  à  laquelle  nous  fait  assister  A.-J. 
Elsley  dans  son  beau  tableau  Au  revoir,  m'a  remis  à  la 
mémoire  cette  belle  page,  si  vraie,  d'un  auteur  du  com- 
mencement de  ce  siècle.  N'est-ce  pas  que  la  vue  de  cette 
scène  enfantine  attire  et  fait  du  bien  ?  Ce  geste  déli- 
cieux, ces  yeux  qui  parlent  nous  rappellent  le  doux  mys- 
tère de  l'attrait  de  l'enfant,  arrivé  d'hier,  pour  l'homme 
qui  s'en  va.  Oh  !  que  d'échanges  touchants  entre  ces  deux 
êtres  qui  s'appellent  le  père  et  l'enfant  !  ce  front  trempé 
de  sueur,  l'enfant  l'essuie, — ces  bras  fatigués,  il  les  délasse, 
— cette  âme  appesantie,  il  la  réveille,  il  la  console,  il  la 
remplit  de  parfum  et  d'amour  ;  avec  lui,  le  cœur  est  jeune 
et  refleurit  sans  cesse. 


fp^o 


nc^c 


^cct 


cciai^^c. 


L'HOTEL  DE  RAMBOUILLET 


CONFÉRENCE      FAITE     A    l'uNIVERSITÉ    LAVAL    PAR    M.     l'ABBÉ 
G.    BOURASSA,  PROFESSEUR    DE    LITTÉRATURE    FRANÇAISE. 

{Suite  et  fin.) 


N'oublions  pas  que  sa  période  la  plus  brillante  et  la  plus 
active  flotte  entre  les  dates  approximatives  de  1612  et  de 
1645,  entre  son  installation  dans  son  bel  hôtel  et  les 
années  qui  virent  le  mariage  de  sa  fille  aînée,  la  mort  du 
jeune  marquis,  son  fils,  et  les  préliminaires  de  la  Fronde. 
La  guerre  civile  dépeupla  ses  salons  au  profit  des  camps 
volants  et  des  combats  de  barrières,  jetant  dans  les  deux 
partis  maint  galant  cavalier,  devenu  lieutenant  de  M.  le 
Prince  ou  de  M.  de  Turenne,  mainte  reine  de  salon,  trans- 
formée en  amazone  de  parade  et  plus  souvent  en  intrigante 
infatigablement  zélée.  Mais,  pendant  sa  période  de  gloire, 
la  noble  demeure  vit  défiler  toutes  les  illustrations  de  la 
noblesse,  de  la  magistrature,  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts. 

Le  grand  nombre  y  défila.  Une  élite  s'y  attacha  ;  ce 
fut  le  cercle  des  habitués,  des  intimes,  le  "  rond,"  ce  rond 
dont  Voiture,  d'après  Tallemant,  était  Pâme.  Dans  ce 
cercle  même,  il  y  avait  des  assidus  et  des  visiteurs  moins 
fréquents,  de  très  intimes  amis  et  d'autres  d'attache  moins 
étroite,  comme  dans  tous  les  cercles.  Nous  ne  pouvons  que 
saluer  au  passage  les  uns  et  les  autres,  avec  un  intérêt  ou 
une  sympathie  diverse,  suivant  leur  mérite  et  leur  gloire. 
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Voici  d'abord  venir  les  très  grands  :  Richelieu,  Corneille 
et  Condé,  le  grand  ministre,  le  grand  poète  et  le  grand 
capitaine,  symbolisant  éloquemment  par  leur  rencontre 
cette  rare  fortune  d'un  pays  qui  allait  tout  à  la  fois 
prendre  la  tête  de  l'Europe  par  l'union  irrésistible  de 
l'habileté  politique,  de  la  puissance  des  armes  et  de  la 
robuste  splendeur  d'une  langue  où  venaient  se  fondre  le 
génie  de  Rome,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  pour  mettre 
dans  la  bouche  de  ses  poètes,  de  ses  orateurs  et  de  ses 
historiens  des  accents  capables  de  susciter  des  héros  et 
dignes  de  célébrer  leurs  exploits. 

Autour  d'eux  et  dans  toutes  les  premières  années, 
j'aperçois  le  grave  et  savant  président  de  Thou,  l'auteur 
latin  de  V Histoire  de  son  temps,  l'exécuteur  testamentaire 
du  père  de  la  marquise,  dont  il  disait  "  qu'il  ne  savait  pas 
plus  belle  vie  à  écrire  ;  "  son  fils  aîné,  François- Auguste, 
compagnon  infortuné  de  la  conspiration  et  du  trépas  de 
l'imprudent  Cinq-Mars,  dont  la  chute  figure  par  une  allu- 
sion d'une  ligne  dans  un  des  rares  billets  qui  nous  restent 
de  Mme  de  Rambouillet. 

Voici  Malherbe,  le  grammairien-poète,  le  premier  légis- 
lateur du  Parnasse  français,  qui 

le  premier  en  France 

Fit  f^entir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 

C'est  lui  qui,  pour  suivre  l'usage  et  donner  aux  poètes 
un  moyen  de  la  chanter,  sans  livrer  à  la  foule  un  nom  si 
respecté,  substitua  au  nom  de  Catherine,  que  portait  la 
marquise,  l'euphonique  anagramme  d'Arthénice,  plus  con- 
forme, du  reste,  aux  manies  latinisante  et  mythologique 
des  beaux  esprits  du  jour.  ''  La  mort,"  au  dire  de  son 
contemporain  Balzac,  "  l'attrapa  sur  l'arrondissement 
d'une  période,  et  l'an  climatérique  l'avait  surpris  déli- 
bérant si  erreur  et  doute    étaient  masculins  ou  féminins." 
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Avec  Malherbe,  et  parmi  les  poètes,  viennent  Racan, 
son  élève  favori  ;  Saint- Amant,  léger  et  buveur,  auteur  du 
Moise  sauvé  que  Furetière  appelait  le  "  Moïse  noyé,"  et 
que  Boileau  a  raillé  dans  ces  vers  incléments  : 

Ainsi  tel,  autrefois,  qu'on  vit  aveo  Faret 
Charbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret, 
S'en  va  mal  à  propos,  d'une  voix  insolente, 
Chanter  du  peuple  hébreu  la  fuite  triomphante  ; 
Et  poursuivant  Moïse  au  travers  ile^  déserts, 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

Il  surnage  pourtant  à  ce  désastre  par  un  véritable  génie 
poétique,  d'une  inspiration  déjà  romantique,  et  par  cette 
amende  honorable  de  Boileau  :  "  Je  veux  bien  aussi  avouer 
qu'il  y  a  du  génie  dans  les  écrits  de  Saint-Amant,"  (1) 
qu'il  aurait  fallu  graver  sur  sa  tombe,  à  la  suite  de  ses 
belles  stances  sur  V Imitation  de  Jésus- Christ,  dédiées  à 
Corneille,  et  les  dernières  qu'il  publia. 

Le  nom  de  Saint-Amant  rappelle,  grâce  à  un  autre  sati- 
rique moins  célèbre  que  Boileau,  celui  de  Chapelain,  et 
le  souvenir  du  "  Moïse  noyé"  évoque  celui  de  la  Pucelle. .  • 
gelée.  Car,  au  dire  de  M.  de  Callière,  l'auteur  de  Y  Histoire 
poétique  de  la  guerre  déclarée  sur  le  Parnasse  en  1588, 
'•  Saint-Amant,  avec  son  Moise  sauvé,  sera  employé  à  la  garde 
et  à  la  conduite  de  plusieurs  chariots,  chargés  de  bouteilles 
de  vins  de  Champagne  et  de  Bourgogne,  qui  lui  ont 
toujours  tenu  lieu  des  eaux  d'Hippocrène  pour  lui  inspirer 
des  vers  ;  et  Chapelain  conduira  avec  sa  Pucelle  plusieurs 
chariots  chargés  de  glace  que  la  froideur  de  son  poème  sera 
fort  propre  à  empêcher  de  fondre,  et  qui  servira  aux 
besoins  de  son  armée,  pour  rafraîchir  les  bouteilles  de  vin 
conduites  par  Saint- Amant.   (2) 

Eloignons-nous   au   plus  vite   de   ce  monceau  de   glace 
dont  Boileau  a  fait  un    bloc    impérissable,   en  nous  rap- 

(1)  Préface  de  1701. 

(2)  Ht  st.  poétique,  etc.,  p.  102.  ;' 
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pelant  toutefois  que  Chapelain  fut  au  demeurant,  puisque 
JBoileau  le  déclare,  un  "  bon  homme,"  bien  qu'  "  auteur 
pauvre  et  pauvre  auteur,"  au  jugement  de  Furetière,  et 
"  candide  "  à  son  propre  témoignage,  si  l'on  en  peut  croire 
ce  singulier  aveu  de  son  mérite,  inscrit  de  sa  propre  main 
sur  la  Liste  des  gens  de  lettres  dignes  de  pension  :  "  Surtout 
il  est  candide,  et  comme  il  appuie  toujours  de  son  suffrage 
ce  qui  est  véritablement  bon,  son  courage  et  sa  sincérité 
ne  lui  permettent  jamais  d'avoir  de  la  complaisance  pour 
ce  qui  ne  l'est  pas."  Rappelons-nous  aussi  qu'il  fut  grand 
érudit  es  lettres  anciennes  et  critique  d'une  certaine 
valeur,  en  un  temps  où  la  langue  avait  besoin  de  critiques 
sévères,  et,  en  dépit  de  tout,  causeur  des  plus  agréables. 

Saluons  en  courant  Segrais,  frais  et  charmant  auteur  de 
jolies  pastorales,  traducteur  de  V Enéide  ;  Tristan  l'Her- 
mite,  l'écrivain  original  et  fort  inégal  d' OsT/îan  et  de  la 
Mort  de  Sénèque  ;  Desmare ts  de  Saint-Sorlin,  mal  mené,  pour 
son  Glovis,  par  Boileau  à  qui  il  ne  pardonna  point,  obser- 
vateur spirituel  et  malin  de  la  société  polie  dont  il 
ridiculisa  les  travers  dans  sa  comédie  deâ  Visionnaires  ; 
Pellisson,  qui  plaida  dans  des  vers  touchants  la  cause  de 
Fouquet,  le  Voiture  des  Samedis  de  Mlle  de  Scudéry  ; 
Mairet,  Colletet,  Sarrasin,  Gonbaux,  le  sonnettiste,  l'abbé 
Cotin,  le  plastron  de  Boileau,  Conrart,  Vaugelas,  tous 
académiciens  et  préparant  la  fondation  de  la  docte  assem- 
blée dans  ces  agréables  et  savants  entretiens  de  la  rue 
Saint-Thomas  du  Louvre  ;  Georges  de  Scudéry,  l'auteur 
d'^Zario,  l'absurde  contempteur  du  Gid,  et  le  chef  de  la 
cabale  conduite  contre  ce  chef-d'œuvre  ;  et  sa  sœur,  Made- 
leine, l'auteur  de  CléUe,  du  Grand  Gyrns  et  des  Gonversa- 
tions,  non  sans  mérite  malgré  sa  pédanterie,  romancier 
prolixe  qui  ne  procédait  guère  que  par  dix  volumes^ 
tellement  que  Mme  Cornuel  put  dire  d'elle,  exagérant 
un  peu  la  couleur  de  son  teint,  "  qu'on  voyait  bien  qu'elle 
était  destinée  par  la  Providence  à  barbouiller  du  papier? 
puisqu'elle  suait  l'encre  par  tous  les  pores." 
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Puis  quelques  sceptiques  comme  Saint-Evremont  ■  et  le 
chevalier  de  Méré,  épicuriens  passablement  vides  de  foi, 
et  amateurs  de  toutes  sortes  de  plaisirs,  qui  rallient  les 
"  athéistes  "  du  XVIe  siècle  aux  libertins  des  deux 
régences,  et  se  distinguent  surtout  par  le  tour  spirituel, 
dégagé,  enjoué  et  gouailleur  de  leur,  correspondance. 

Nous  saluons  les  autres  en  bloc,  et  nous  nous  arrêtons 
quelques  instants  aux  deux  rivaux  de  l'esprit  de  salon  et 
du  genre  épistolaire  :  Balzac  et  Voiture. 

Ils  ont  tenu  tant  de  place  dans  la  vie  du  noble  hôtel  et 
même  dans  les  préoccupations  littéraires  de  leurs  contem- 
porains, qu'il  pourra  vous  paraître  intéressant  d'entendre 
les  choses  flatteuses  qu'ils  savaient  à  l'occasion  écrire  ou 
dire  l'un  de  l'autre.  Un  jour,  par  exemple,  l'Ermite  de 
la  Charente  —  ainsi  nommait-on  familièrement  M.  de 
Balzac  —  écrivait  à  son  émule  :  "  Monsieur,  bien  que  la 
moitié  de  la  France  nous  sépare  l'un  de  l'autre,  vous  êtes 
aussi  présent  à  mon  esprit  que  les  objets  qui  touchent  mes 
yeux,  et  vous  avez  part  à  toutes  mes  pensées  et  à  tous 
mes  songes.  Les  rivières,  les  campagnes  et  les  villes  ont 
beau  s'occuper  à  mon  contentement,  elles  ne  sauraient 
m'empêcher  de  m'entretenir   de  vous  avec  ma  mémoire." 

Et  Voiture,  lorsqu'il  ne  répondait  pas  sur  le  même  ton 
ne  négligeait  pas  l'occasion  de  communiquer  à  un  tiers 
quelque  aimable  appréciation  qui  parvenait  ordinairement 
à  leur  objet.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  à  Costar,  son  confident 
oflicieux,  qui  revient  d'une  visite  chez  Balzac  :  "  Je  vous 
porte  envie  d'avoir  été  huit  jours  avec  M.  de  Balzac.  Je 
sais  que  vous  aurez  bien  su  profiter  de  ce  bonheur-là,  car, 
sur  tous  les  hommes  que  je  connais,  vous  êtes  celui  qui 
savez  le  mieux  jouir  d'une  bonne  fortune  et  Deorum 
munerihus  sapienter  uti  ;  vous  prendrez  ce  sapienter  comme 
il  vous  plaira,  en  sa  propre  signification,  ou  en  la  méta- 
phorique ;  car,  si  on  fait  de  beaux  discours  à  Balzac,  on  y 
fait    aussi   de   bons  dîners,  et  je   ne    doute   pas   que  vous 
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n'ayez  su  goûter  admirablement  l'un  et  l'autre.  M.  de 
Balzac  n'est  pas  moins  élégant  dans  ses  festins  que  dans 
ses  livres  ;  il  est  magister  dicendi  et  cœnandi.  Il  a  un 
certain  art  de  faire  bonne  chère  qui  n'est  guère  moins  à 
estimer  que  sa  rhétorique  ;  entre  autres  choses,  il  a  inventé 
une  sorte  de  potage  que  j'estime  plus  que  le  Panégyrique 
de  Pline  et  que  la  plus  longue  harangue  d'Isocrate.  Tout 
cela  a  été  merveilleusement  bien  employé  en  vous." 

Vous  avez  dans  ces  lettres  une  idée  du  ton  badin,  cour- 
tois, spirituel,  parfois  prétentieux  et  recherché  de  la 
correspondance,  non  seulement  de  ces  deux  hommes  de 
lettres,  mais  de  beaucoup  d'épistoliers  de  leur  temps  ;  car 
on  écrivait  alors  grand  nombre  de  lettres,  et  sur  tous  les 
sujets  :  histoire,  politique,  littérature  ancienne,  événe- 
ments littéraires  et  mondains  du  jour  et  de  la  veille  ;  et 
cette  correspondance  nourrie,  piquante  et  vivante  entre- 
tenait entre  la  capitale  et  toutes  les  parties  de  la  Province 
le  même  goût  du  bel  esprit,  de  la  culture  littéraire  et  de 
la  mode  courante.  Elle  nous  permet  aujourd'hui,  avec  les 
nombreux  mémoires,  de  reconstituer  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  cette  intéressante  société  qui  fut  contemporaine 
de  l'établissement  de  la  Nouvelle-France,  et  à  laquelle 
appartenaient  plusieurs  membres  de  nos  compagnies  des 
Cent-Associés  et  de  Montréal,  et  quelques-uns  de  nos 
gouverneurs. 

On  faisait  fête  aux  lettres  spirituelles  et  bien  tournées  ; 
on  les  lisait  dans  les  cercles  ;  on  les  citait  à  ses  amis  ;  on 
s'étudiait  à  y  adapter  son  propre  style.  Celles  de  Balzac 
et  de  Voiture  eurent  grande  vogue  dans  le  "  rond  "  de 
madame  de  Rambouillet  ;  ce  fut  même  longtemps  la  seule 
communication  que  le  premier  eut  avec  l'aimable  com- 
pagnie que  l'autre  divertissait  presque  journellement  de 
sa  présence.  Balzac  adressa  à  la  marquise  plusieurs  de 
ces  beaux  discours,  qui  passaient  alors  pour  des  modèles 
de  grand  style,  sur  le  Romain,  sur  la  Vertu,  sur  V Éloquence. 
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Ce  dernier  fut  lu  par  Chapelain  à  la  marquise  et  à  sa  fille, 
la  "  princesse  Julie"  —  c'est-à-dire  mademoiselle  d'An- 
gennes,  fille  aînée  de  la  famille  —  Voiture  étant  présent  ; 
et  le  lecteur  rend  compte  en  ces  termes  de  l'effet  produit 
sur  cet  auditoire  d'élite  :  "  Il  faut  avoir  bien  du  temps  et 
moins  de  rheume  que  je  n'en  ai  pour  vous  dire  toutes  les 
exclamations  qui  furent  faites,  et  toutes  les  louanges  qui 
vous  furent  données.  Pour  abréger,  on  vous  fit  justice,  et 
Testât  où  cette  lecture  avait  mis  madame  la  Marquise,  la 
fit  sortir  de  sa  retenue  habituelle,  et  l'obligea  à  me  dire 
qu'elle  ne  serait  point  contente  que  le  discours  de  la  Vertu 
ancienne  et  romaine  ne  fût  fait,  et  qu'elle  croyait  que 
vous  estiez  obligé  par  votre  propre  intérêt  à  ce  travail,  n'y 
ayant  point  de  doute  que  la  matière  ne  donnait  à  la 
grandeur  de  vostre  esprit  toute  l'élévation  dont  il  était 
capable,  et  qu'en  cette  occasion,  vous  ne  fissiez  le  plus 
grand  de  vos  miracles."   (1) 

Dans  une  autre  lettre  du  même  écrivain,  lue  aussi  chez 
"  la  divine  Arthénice,"  tout  en  admirant  grandement  le 
tout,  on  se  permit  toutefois  de  critiquer  le  mot  besogne. 
*'  J'ai  vu  tout  le  monde  s'arrêter  à  ce  mot  de  besogne,"  lui 
écrit  le  même  Chapelain,  ••'  pour  travail  ou  ouvrage,  et  l'on 
le  trouve  bas.  Je  suis  de  cette  opinion  aussy.  Vous  y 
penserés  ;  cependant  je  liray  ouvrge."   (2) 

Ne  regardez  pas,  je  vous  prie,  ces  disputes  comme  futiles 
et  oiseuses  :  c'est  d'elles  que  sont  sorties  la  pureté  et  la 
perfection  de  la  langue  des  grands  classiques,  et  jamais, 
croyez-le,  nous  n'échapperons  à  la  banalité  vulgaire  où 
s  étiole  la  nôtre,  si  nous  ignorons  le  tourment  du  mot 
propre  et  ce  noble  souci  du  toujours  meilleur  et  plus 
parfait. 

On  disputait  souvent  sur  les  mots,  sur  les  phrases  et  sur 
les  tours  de  langage,  dans  la  chambre  bleue  d' Arthénice  et 

(1)  Lettre  de  Chapelain  à  Balzac,  le  14  avril  1640. 

(2)  3 juillet  1639. 
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dans  ses  environs.  Un  jour,  c'était  à  propos  du  mot  serge 
que  la  marquise  prononçait  sarge,  comme  plusieurs  dames 
de  la  Nouvelle-France,  et  que,  sur  décision  commune,  elle 
se  mit  à  prononcer  comme  on  fait  aujourd'hui.  Autre  jour, 
c'était  un  débat  sur  les  mots  homme  et  Rome,  que  d'aucuns 
prononçaient  houme  et  Roume,  comme  le  font  encore  nos 
paysans  acadiens.  D'autres  fois  et  souvent,  on  discutait 
orthographe  ;  on  proclamait  le  grand  principe  de  l'ortho- 
graphe phonique,  qui  prétend  assimiler,  par  une  simplifica- 
tion que  combattent  souvent  l'étymologie  et  la  logique, 
l'écriture  à  la  prononciation,  principe  qui  a  reçu  naguère 
de  l'Académie  française  une  consécration  imposante  et  que 
nous  nous  sommes  dès  longtemps  empressés  d'appliquer  à 
plusieurs  de  nos  noms  propres,  notamment  à  ceux  que 
termine  Yet. 

C'est  à  l'initiative  des  précieuses,  même  de  celles  qui 
ne  fréquentaient  pas  à  la  chambre  bleue,  que  nous  devons 
la  suppression  de  Vs,  dans  les  mots  tête, prône,  hôtel,  réjouis- 
sance, chrétien,  jeûne,  blême,  etc  ;  du  d,  dans  ajouter,  avocat, 
avis,  etc  ;  de  Vh,  dans  auteur.  Us  avaient  même  privé  de 
cette  consonne  aspirante  le  mot  enthousiasme,  ce  qui  était 
inintelligent,  et  transformé  catéchisme  en  catéchime,  qui 
sévit  encore  en  quelques-unes  de  nos  régions  :  preuve  que 
ces  discussions  étaient  excellentes  et  qu'elles  éclairaient 
les  auteurs  et  les  grammairiens.  Les  précieuses  ridicules 
elles-mêmes  ont  enrichi  et  orné  la  langue  d'une  foule  de 
tours  hardis,  pittoresques,  ingénieux,  qui  nous  leur  font 
pardonner  leurs  inventions  baroques,  eu  égard  aux  pail- 
lettes dont  elles  ont  mêlé  leur  gravier  ;  c'est  à  elles  ou 
aux  messieurs  de  leur  compagnie  que  nous  devons  ces 
expressions  heureuses  :  "  Une  âme  raide  aux  soucis.  Le 
mot  me  manque.  Un  ameublement  bien  entendu.  Un 
esprit  à  expédients.  Jouer  à  coup  sûr.  Il  est  brouillé  avec 
un  tel,  avec  le  bon  sens,  avec  l'harmonie.  Il  agit  sans 
façon.  Il  s'est  embarqué  en   une  mauvaise  affaire.     Il  ne 
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faut  pas  tant  raffiner  sur  la  langue.  Faire  des  avances. 
Faire  figure  dans  le  monde  ;  "  et  tant  d'autres  que  nous 
employons  avec  une  inconscience  qui  ne  révèle  rien  des 
angoisses  d'esprit  qui  les  ont  mises  au  monde  et  des 
discussions  courtoises  qui  leur  ont  assuré  l'état  civil. 

On  s'animait  aussi,  on  se  passionnait  pour  des  idées,  pour 
des  œuvres  romanesques  et  théâtrales,  dont  les  auteurs, 
les  modèles,  les  héros  et  les  héroïnes  étaient  parfois  des 
habitués  de  la  maison.  Corneille,  malgré  l'opposition  peu 
honorable  du  grand  cardinal  et  la  délation  de  sa  sublime 
tragédie  à  l'Académie,  trouva,  dans  la  grande  majorité  des 
fidèles  de  la  chambre  bleue,  les  plus  chaleureux  défenseurs 
de  son  Rodrigue  et  de  sa  Chimène.  En  1629,  après  un 
succès  que  celui  du  Gid  seul  dépassa,  et  que  le  mérite  de 
la  pièce  ne  justifiait  pas  du  reste,  on  représenta  à  l'hôtel 
la  Sophonishe  de  Mairet,  avec  des  personnes  de  la  société, 
Julie  d'Angennes  en  tête,  comme  acteurs  et  comme 
actrices,  et  la  belle  Mlle  Paulet,  habillée  en  nymphe,  chan- 
tant dans  les  entr' actes,  de  cette  voix  superbe  "  qui  ne 
faisait  point  regretter,  dit  l'abbé  Arnault,  la  meilleure 
bande  de  violons  qu'on  emploie  d'ordinaire  en  ces  inter- 
mèdes. " 

Les  poètes  les  plus  bouffons  ne  sont  pas  exclus  de  cette 
large  et  généreuse  hospitalité,  lorsqu'ils  peuvent  amuser 
et  qu'ils  savent  se  conformer  au  bon  ton  de  la  maison  ; 
témoin,  Neufgermain,  gueux,  médiocre  et  pique-assiette, 
vivant  d'aumônes  qu'il  payait  en  méchants  vers,  comme 
ce  quatrain  dont  les  rimes  dépècent  en  syllabes  le  nom  de 
sa  protectrice  : 

Entre  les  dieux  doit  tenir  rang, 
Proche  Jupin,  au  plus  haut  bout, 
Plus  belle  que  rose  et  œillet, 
La  divine  de  Rambouillet. 

Il  publia  en  1630,  sous  ce  titre  bizarre  :  Les  Poésies  et 
rencontres    du    sienr    Deneuf germain,  poète    hétéroclite   de 
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Monsieur,  frère  unique  du  Roy,  un  recueil  de  pauvres 
pièces,  que  les  plus  illustres  entre  les  habitués  de  la 
maison,  et  Monsieur  lui-même,  firent  précéder  d'un  formi- 
dable cortège  d'éloges,  signés  de  leur  nom.  Voiture,  pour 
sa  part,  s'amusa,  en  des  vers  dignes  du  pauvre  diable,  à 
donner  la  réplique  à  Patrix,  qui  avait  écrit  la  "  Plainte 
des  consonnes  qui  n'ont  pas  l'honneur  d'entrer  a,u  nom  de 
Neufgermain.  "  Il  inventa  cet  expédient.  ''  pour  les  rendre 
contentes  :  " 

Mais  je  ne  vois  à  leur  attente 
Aucun  remède  assez  puissant, 
Si  ce  n'est  que  cet  homme  rare 
Ait  nom  Bodelneufgermicopsant  ; 
Mais  ce  mot  est  un  peu  bizarre. 

Ces  plaisanteries  prouvent  le  joyeux  laisser-aller,  la 
franche  gaieté  de  ces  "  honnêtes  gens  "  qui  ne  concevaient 
pas  un  salon  comme  un  bureau  d'esprit,  ni  ses  réunions 
comme  de  solennelles  séances  d'académie,  où  chacun,  tour 
à  tour,  à  son  rang  et  gravement,  viendrait  disserter  sur 
quelque  grave  sujet,  inscrit  à  l'ordre  du  jour.  La  littéra- 
ture était  le  plus  noble  de  leurs  amusements,  mais  il 
n'était  pas  le  seul,  et  Voiture,  dont  l'esprit  excellait  en 
inventions  ingénieuses  pour  récréer  la  compagnie,  n'en 
était  jamais  court. 

Un  jour,  par  exemple,  voulant  plaisanter  Mlle  d'An- 
gennes  sur  son  admiration  pour  le  roi  de  Suède,  Gustave- 
Adolphe,  l'illustre  allié  de  la  France,  dont  on  l'accusait^ 
en  badinant,  d'être  éprise.  Voiture  fait  travestir  en 
Suédois  quatre  ou  cinq  hommes,  et  les  envoie  en  carrosse 
porter  à  Julie  un  portrait  du  prince,  qu'accompagne  cette 
lettre  :  "  Mademoiselle,  voici  le  lion  du  Nord;  et  ce  con- 
quérant dont  le  nom  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde, 
qui  vient  mettre  à  vos  pieds  les  trophées  de  l'Allemagne, 
et  qui,  après  avoir  défait  Tilly,"  etc.,  etc. 

Une  autre  fois,  voyageant  en  province,  il  écrit  de 
Nancy  à  Madame  de   Rambouillet,  sous  le  nom  de  Callot, 
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en  lui  envoyant  un  recueil  de  ce  graveur.  Un  autre  jour, 
c'est  Mademoiselle  Paulet,  qu'on  appelait  à  l'hôtel  la 
Lionne,  à  cause  de  ses  cheveux  d'un  "  blond  fauve,"  qui 
reçoit  de  Ceuta,  en  Afrique,  une  lettre  de  lui,  qu'il  a 
signée  :  "  Léonard,  gouverneur  des  lions  du  roi  de 
Maroc." 

Il  fut  moins  bien  inspiré,  lorsqu'il  introduisit  dans  la 
"  grotte  de  Minerve,"  suivis  de  leur  montreur,  deux  ours 
rencontrés  dans  la  rue,  et  dont  la  marquise  effrayée  aper- 
çut tout  à  coup  les  grosses  pattes  et  le  museau  au-dessus 
de  son  paravent.  Est-ce  après  cette  mauvaise  plaisanterie 
que,  par  vengeance  innocente,  elle  fit  imprimer  à  son 
insu,  dans  un  recueil  de  poésies  variées,  un  sonnet  de  sa 
composition,  livré  par  un  intime,  qu'elle  lui  montra  dans 
le  volume,  après  qu'il  l'eut  récité  à  la  compagnie  ?  Il 
s'expliqua  si  peu  le  tour,  qu'il  s'imagina  avoir  appris  d'un 
autre,  ces  vers  de  son  cru,  et  demeura  longtemps  mystifié 
avant  qu'on  l'éclairât. 

Ainsi  s'amusait  cette  aimable  compagnie.  Je  vous  fais 
grâce  des  énigmes,  des  devinettes  où  triomphait  l'abbé 
Cotin,  des  travestissements  et  dialogues  mythologiques,  oii 
grâces,  nymphes  et  "  déités  "  de  toutes  sortes  rivalisaient 
de  beauté,  de  grâce  et  d'esprit. 

Le  gracieux  essaim  des  dames  et  des  demoiselles  de 
son  entourage  pouvait  fournir  de  dignes  figurantes  à  tous 
ces  spectacles,  des  interprètes  intelligentes  aux  comédies 
qu'on  jouait  chez  elle,  des  causeuses  fort  agréables  et  fort 
appréciées  aux  conversations  les  plus  spirituelles  et  les 
plus  littéraires. 

J'ai  déjà  nommé,  en  même  temps  que  son  frère,  Mlle 
de  Scudéry,  l'auteur  des  si  longs  romans  que  vous  savez, 
qui  inaugurera  chez  elle  les  fameux  "  samedis,"  où  les 
défauts  précieux  iront  se  développant  à  l'excès.  Voici  la 
duchesse  d'Aiguillon,  la  nièce  de  Richelieu,  la  fondatrice 
de  notre  Hôtel-Dieu  de  Québec,  d'une   bonté  égale  à  un 
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très  solide  et  brillant  esprit  ;  Madame  la  princesse  de 
'Condé,  mère  de  M,  le  Grand,  la  dernière  passion  d'Henri 
IV,  type  accompli  de  grande  dame  ;  sa  fille,  Mlle  de 
Bourbon,  bientôt  Mme  de  Longueville,  âme  passionnée, 
vaillante,  malheureuse  pendant  un  temps  et  coupable, 
pénitente  à  la  fin,  et  si  intéressante  toujours  que  la 
vanter,  même  en  passant,  semblerait  banal  ;  Mlle  du 
Vigean,  qui  inspira  au  vainqueur  de  Rocroy  un  sentiment 
si  véhément  et  si  pur  ;  Madaiïje  de  Sablé,  l'amie  de  Mlle 
de  Bourbon,  de  Madame  de  Saint-Maur  et  de  Julie  d'An- 
gennes,  type  de  précieuse  héroïque,  à  l'espagnole,  qui, 
après  avoir  été  passionnément  aimée  du  brave  et  infortuné 
Montmorency,  cessa  de  le  voir,  dès  qu'elle  eut  appris  qu'il 
avait  levé  les  yeux  sur  la  reine,  "  ne  JDOuvant  recevoir 
agréablement  des  respects  qu'elle  avait  à  partager  avec  la 
plus  grande  princesse  du  monde,"  disciple  de  Port-Royal, 
sous  les  murs  duquel  elle  vint  finir  ses  jours  ;  Mlle 
Paulet  que  je  vous  ai  déjà  présentée  ;  Madame  de 
Lafayette,la  dernière  amie  de  La  Rochefoucault,  dont  elle 
adoucit  les  maximes,  le  délicat  auteur,  avec  sa  collabora- 
tion, de  la  Priîicesse  de  Clèves,  qui  fait  époque  dans 
l'histoire  du  roman  de  sentiment  ;  Madame  de  Sévigné, 
plus  jeune,  dont  le  règne  commence  plus  tard,  mais  qui 
vient  apprendre  là  ce  don  de  converser  agréablement 
qu'elle  transportera  dans  ses  incomparables  lettres,  et 
admirer  Voiture  qu'elle  définira  un  jour  "  un  esprit  libre, 
badin,  chrirmant"  (lettre  du  24  novembre  1679)  ;  Julie 
d' Angennes,  enfin,  la  "  princesse  Julie."  qui  fut,  auprès  de 
sa  mère,  la  seconde  reine  de  cette  cour  brillante,  l'autre 
muse  inspiratrice  de  tant  d'hommages  idolâtriques,  de  tant 
d'enthousiasmes  lyriques  en  vers  et  en  prose.  Elle  eut 
l'honneur  de  partager  avec  sa  mère  l'épithète  ''  d'in- 
comparable," que  Fléchier  lui  a  maintenue  dans  son  oraison 
funèbre  ;  et  son  nom  se  rattache  à  une  invention 
galante,   restée  célèbre  dans  l'histoire  de  la  société  pré- 
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•cieuse  :  la  Guirlande  de  Julie.  C'est  un  cahier  d'une 
<ientaine  de  feuillets, contenant,  un  par  feuillet,  vingt-neuf 
fleurs  peintes  et  soixante  et  un  madrigaux,  adressés  à 
Julie  par  autant  de  fleurs  qui  célèbrent  ses  vertus  et  ses 
charmes,  les  sentiments  qu'elle  inspire,  le  désespoir  que 
causent  ses  froideurs,  tout  ce  que  peut,  en  un  mot,  inspirer 
à  des  poètes  de  salon,  plus  ou  moins  en  veine,  le  désir  ou 
l'obligation  de  plaire  à  une  femme  universellement 
admirée  et  aimée.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  de  ces 
hommages,  passablement  banals  :  non  qu'il  ait  plus 
de  valeur  que  les  autres,  mais  parce  qu'il  no is  livre  le 
secret  de  ce  poétique  assaut  de  galanterie  : 

LE   SOUCY,    MADRIGAL. 

Si  l'on  VOUS  donne  un  oeillet,  une  rose, 
Je  vous  veux  présenter  aussy 
Un  triste  et  languissant  soucy  ; 
Le  sort  ne  me  laisse  autre  chose  ; 
Je  souffre  une  telle  douleur 
De  vous  offrir  la  moindre  fleur, 
Qu'on  verra  dans  votre  couronne 
Que  je  deviens  ce  que  je  donne. 

Le  madrigal  est  signé  :  M.  le  marquis  de  Montausier, 
Vous  comprendrez  sa  plainte  et  l'emblème  dont  il  enve- 
loppe son  triste  hommage,  quand  vous  saurez  que  depuis 
huit  ans  déjà  il  soupirait  après  une  parole  de  Julie,  qui 
lui  permît  d'espérer  sa  main.  Je  ne  sais  si  les  quatorze 
madrigaux  qui  représentent  sa  part  dans  ce  concours,  eurent 
le  don  d'adoucir  la  cruelle  ;  mais,  en  tout  cas,  le  procédé 
était  délicat,  et  l'hommage  ofî'ert  à  Julie  Lucine  d'Angen- 
nes,  aujour  de  sa  fête,  le  22  mai  1641,  n'était  pas  de 
nature  à  lui  déplaire. 

Cette  constance  dans  une  aff'ection  profonde  et  respec- 
tueuse, ces  attentions  si  longtemps  multipliées  fléchirent 
enfin  sa  résistance,  et  quatre  ans  plus  tard,  seulement, 
elle  accorda  sa  main  à  cet  homme  de  mérite,  qui  avait  été 
un  vaillant  militaire  et  qui  occupa  toute  sa  vie,  dans  le 
Septembre. — 1897.  34 
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gouvernement  du  royaume,  les  charges  les  plus  honorables, 
jusqu'à  celle  de  gouverneur  du  Dauphin,  pendant  que  la 
duchesse,  sa  femme,  devenait  première  dame  d'honneur 
de  la  reine.  La  réputation  de  la  duchesse  a  souffert  de 
certaines  complaisances,  au  moins  de  certains  silences 
auxquels  sa  situation  l'exposait  au  temps  de  la  faveur  de 
Madame  de  Montespan  ;  et  l'on  regrette  que  son  éléva- 
tion l'ait  privée  d'une  gloire  aussi  pure  que  celle  de  sa 
mère.  L'ambition  et  le  souci  de  se  maintenir  en  place 
sont  un  périlleux  écueil  aux  plus  belles  natures,  et  il  ne 
semble  pas  que  1'  "  incomparable  Julie"  y  ait  pleinement 
échappé.  Tenons-la  toutefois,  avec  M.  Cousin,  pour  "  un 
esprit  très  rare,  et  au  premier  rang  des  femmes  éminentes 
de  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle." 

Sa  sœur,  Angélique-Clarisse,  la  plus  jeune  des  cinq,  et 
seule  restée  dans  le  monde  avec  elle — les  trois  autres  en- 
trées en  religion,  l'une,  Claire-Diane,  devenue  abbesse 
d'Hyères,  pour  son  malheur  et  la  plus  grande  peine  de  sa 
famille — n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  aimable  qu'elle 
et  que  leur  mère.  La  préciosité  très  légère  de  la  mar- 
quise s'accusa  sensiblement  chez  cette  filleule  de  Mlle 
Paulet,  au  point  qu'on  en  faisait  des  gorges  chaudes.  Un 
gentilhomme,  au  dire  de  Tallemant,  prétendait  qu'elle 
s'évanouissait,  lorsqu'elle  entendait  un  méchant  mot  ;  un 
autre,  lui  parlant,  hésita  longtemps  à  prononcer  le  mot 
d'avoine  et  s'écria,  au  sortir  de  cette  corvée  :  "  De  par 
tous  les  diables,  on  ne  sait  comment  parler  céans".     (1) 

Elle  épousa,  en  1658,  M.  de  Grignan,  qui  devait  se  con- 
soler de  sa  mort,  après  un  second  veuvage,  avec  la  fille  de 
Madame  de  Sévigné.  C'était  une  enfant  terrible,  volon- 
taire et  capricieuse,  qui,  entre  autres  aversions,  avait  celle 
des  longs  sermons,  si  l'on  en  croit  le  bon  Godeau,  cet 
évêque  de  Grasse  et  de  Vence,  un  des  meilleurs  amis  de  la 
famille,  et  l'un  des  plus  assidus   entre    ces  ecclésiastique» 

(1)  Tallemant,  t.  2,  p.  251. 
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tout  à  la  fois  pieux  et  hommes  de  très  bonne  compagnie, 
que  cette  société  comme -il-f au t,  était  heureuse  d'associer  à 
ses  divertissements  distingués. 

Il  nous  faut  maintenant  prendre  congé  de  cet  aimable 
et  beau  monde.  Je  ne  sais  si  j'ai  réussi  à  vous  le  faire 
aimer  tel  qu'il  le  mérite,  dans  cet  essai  d'évocation  qui  l'a 
fait,  ce  soir,  défiler  si  rapidement  sous  vos  yeux.  Il  ne 
me  plaît  pourtant  pas  de  le  quitter  au  seuil  de  ses  salles 
de  fête,  au  milieu  de  quelque  réunion  brillante  ou  d'une 
discussion  animée  sur  le  mérite  respectif  de  la  Belle  Ma- 
tineuse  de  Malle  ville  et  de  celle  de  Voiture,  ou  du  sonnet 
de  Voiture  à  Uranie,  comparé  à  celui  de  Benserade  sur 
Job.  Je  voudrais  m' arrêter  sur  une  impression  plus 
sérieuse  et  plus  profonde,  qui  rattacherait  cette  superfi- 
cielle étude  à  quelque  point  de  vue  élevé  de  la  vie 
humaine  et  de  la  destinée  chrétienne  ;  et  il  me  semble  la 
trouver  dans  une  petite  scène  d'intérieur  de  la  vie  décli- 
nante de  la  noble  marquise. 

C'est  après  1652.  Elle  a  dépassé  soixante  ans.  Elle 
est  entrée  avant  dans  cet  âge  où  une  femme  qui  n'a  pas 
autre  chose  que  de  la  beauté  et  du  monde,  voit  peu  à  peu 
les  admirations  et  les  attentions  s'éloigner  d'elle,  et  son 
cœur,  s'il  n'a  pas  en  lui  quelque  bien  plus  profond,  regret- 
ter, sans  les  remplacerj  les  hommages  et  les  amusements 
disparus.  Son  gendre  et  sa  fille,  les  Montausier,  viennent 
de  compléter,  dans  l'hôtel  maternel,  un  appartement 
somptueux  et  commode,  qu'ils  habiteront  avec  leur  fille, 
et  le  premier  soir  de  leur  installation,  la  duchesse  donne 
à  souper  à  sa  mère  et  ses  deux  soeurs,  l'abbesse  de  Saint- 
Etienne  de  Reims  et  la  future  Madame  de  Grignan,  qui 
servent  leur  mère.  Le  deuil  les  environne  et  pèse  sur 
leur  âme  :  celui  de  l'enfant,  enlevé  si  jeune  par  une  hor- 
rible maladie  ;  celui  du  fils  aîné,  mort  bravement 
dans  une  glorieuse  bataille,  au  service  du  roi  ;  celui, 
plus    récent    et     plus    désolant,    de    l'époux    si    tendre- 
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ment,  si  fidèlement  aimé,  pendant  une  union  de  cinquante 
années,  étroitement  et  profondément  vécue  à  deux,  et  le 
pénible  souvenir,  qui  la  hante  toujours,  de  cette  fille  or- 
gueilleuse qui  scandalise  le  cloître  et  le  monde  par  ses  pré- 
itentions  et  ses  révoltes. 

Et  pourtant  cette  femme  a  été  belle  et  elle  l'est  encore. 
Elle  a  inspiré  des  aff'ections  profondes,  des  fidélités  iné- 
•branlables.  Elle  a  régné  sur  les  esprits  et  sur  les  coeurs 
de  deux  générations  d'hommes  élégants,  chevaleresques, 
spirituels,  empressés  à  ses  pieds,  pour  qui  ses  désirs  étaient 
des  ordres,  ses  sourires  des  encouragements  et  des  récom- 
!  penses;  de  femmes  aimables,  séduisantes,  admirées  et 
adorées  comme  elle,  heui-euses  de  devoir  à  son  hospitalité 
une  partie  de  leur  succès,  d'accepter  son  amitié  comme  une 
faveur  et  de  l'admirer  elle-même  sans  réserve  et  sans 
jalousie. 

Et  malgré  toute  cette  gloire,  et  cette  royauté  véritable, 
<et  les  restes  de  splendeur  qui  illustrent  encore  sa  demeure, 
elle  sent  les  années  qui  infléchissent  son  front,  les  infir- 
mités qui  endolorissent  ses  membres,  la  mort  qui  s'approche 
et  qui  viendra  bientôt  coucher  ses  restes  inanimés  sur  ce 
lit  majestueux  de  la  "  chambre  bleue"  où  elle  a  reçu, 
comme  sur  un  trône,  des  hommages  que  plus  d'une  reine 
aurait  enviés. 

Cet  envers  et  ce   déclin   des   splendeurs  mondaines  ont 
leur  tristesse,  leur  charme  et  leur  vivifiante  leçon. 

Leur  tristesse,  parce  qu'ils  nous  saisissent  par  ce  vide  et 
ce  néant  que  l'on  sent  au  fond  de  tout  ce  qui  brille  et 
passe,  et  par  l'impression  que  le  monde  et  la  vie  entière 
ne  sont  qu'un  vaste  palais  qui  s'effrite  et  dont  nous 
sommes  nous-mêmes  comme  des  commencements  de  débris. 
Leur  charme,  parce  qu'ils  nous  révèlent  derrière  la  scène, 
où  les  acteurs  et  les  figurants  s'agitent  et  paradent  aux  yeux 
du  parterre,  certains  coins  discrets,  intimes,  profonds,  où 
-les  âmes  hautes  et  pures  se  recherchent  et  se  rencontrent, 
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dans  la  joie  d'épanchements  qui  consolent  des  deuils  et 
des  épreuves,  et  qui  fortifient  pour  les  oeuvres  sérieuses 
d'une  existence  qui  ne  saurait  avoir  en  elle-même  sa  raison 
d'être  et  son  aboutissement.  Leur  vivifiante  leçon,  parce 
que,  l'on  voit,  dans  une  vie  tout  entière  inspirée  par 
l'amour  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  l'importance  d'élever 
ses  désirs  et  ses  espérances  au-dessus  de  soi,  de  les  pro- 
longer au  delà  des  bornes  d'un  étroit  individualisme. 

Dans  Madame  de  Rambouillet,  dans  son  hospitalité,  dans 
sa  société,  ce  que  nous  admirons,  ce  que  nous  aimons 
encore,  après  deux  siècles,  c'est  ce  qu'elle  a  fait  pour  les 
lettres  et  les  mœurs,  pour  l'élévation  et  l'amélioration 
morale  de  ses  contemporains,  d'abord,  des  siècles  suivants, 
ensuite  :  puisque  les  siècles  se  fondent  et  se  prolongent 
par  les  idées,  les  moeurs  et  les  progrès  qu'une  génération 
transmet  à  la  suivante. 

A  ce  titre,  elle  a  été  une  grande  Française,  et  nous 
devons,  en  gardant  respectueusement  sa  mémoire,  nous 
efforcer  d'imiter  son  amour  éclairé  et  délicat  des  lettres  et 
de  la  politesse.  Ce  faisant,  nous  ferons  une  oeuvre  bien- 
faisante à  nos  contemporains  comme  à  nos  descendants. 
Nous  ferons,  comme  elle,  œuvre  de  bons  Français  et  de- 
bonnes  Françaises,  et,  dans  la  meilleure  acception  du  mot, 
œuvre  d'  "  honnêtes  gens." 
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(Suite.) 


jE  n'ai  pas  ici  de  biographies  canadiennes  à  ana- 
lyser ni  aucuns  mémoires  particuliers  à  résumer. 
La  chaîne  de  nos  traditions  est  trop  courte  et 
nos  annales  judiciaires  sont  encore  trop  peu  étendues 
pour  offrir  un  thème  très  varié. 
Au  Canada,  l'orientation  définitive  de  notre  système 
politique,  fruit  de  conquêtes  naissantes,  a  soulevé  des  pro- 
blèmes qui  ont  eu  un  retentissement  profond  dans  la  vie 
des  institutions  judiciaires.  Pour  trouver  une  situation 
parallèle  à  celle  du  peuple  irlandais,  il  faut  compter  depuis 
la  domination  anglaise  en  ce  pays.  Quand  je  dis  situation 
parallèle,  je  veux  expliquer  que  dans  le  changement  de 
régime  introduit  par  les  lois  naturelles  de  la  conquête, 
l'Angleterre  a  appliqué  vis-à-vis  sa  nouvelle  colonie  des 
principes  et  des  formes  de  gouvernement  destinés  à 
affirmer  la  prépondérance  absolue  de  son  autorité,  à  empê- 
cher toute  déviation  quelconque  à  l'esprit  de  ses  propres 
institutions.  Si  on  considère  le  degré  de  civilisation  atteint 
par  la  race  irlandaise  dans  l'équilibre  des  destinées  de 
l'ancien  monde,  notre  situation  paraît  différer  de  la  leur  ; 
pratiquement  les  mêmes  moyens  furent  employés  sans 
succès  par  la  diplomatie  des  chefs  d'Etat  de  l'Empire  Bri- 
tannique pour  empêcher  le  nom  français  de  se  perpétuer 
et  de  se  transmettre  dans  une  œuvre  durable  sur  cette 
partie  du  continent  américain. 
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Au  fond  ce  furent  donc  les  mêmes  luttes  vives  et  acharnées  pour  ; 
rompre   d'une   part  les  derniers  liens  d'un  principe   national,  de  ' 
l'autre  pour  résister  au  flot  montant  d'une  civilisation  et  de  moeurs  . 
différentes.     Etrange  et  inégal  combat,   il    faut   l'avouer,    où  une  : 
grande  puissance  se  dressait  comme  un  géant  dans  une  solitude 
éloignée,  en  face  d'une  poignée  de  colons  qui  ne  voulaient  pas  mêler 
leurs  destinées  à  celles  des  autres  colonies  au  milieu  de  la  lutte 
qu'ils  ont  soutenue  pour  maintenir  leurs  droits  menacés.  Et  comme  , 
l'Irlande  catholique  dans  ses  résistances  séculaires  pour  le  triomphe 
de  la  liberté,  le  Canada  français  a  passé  par  des  jours  sombres  etglo-  , 
rieux.  Comme  les  habitants   de  cette  petite  île,  nous  avons  eu  nos 
persécution«i,  nos  grandeurs,  nos  abaissements,  nos  différends  reli- 
gieux, nos  préjugés  de  races  et  nos  passions  politiques.  Descendants 
d'une  race  fière  et   chevaleresque,  héritiers   de   son  sang  et  de  ses 
vertus  altières,  les  Canadiens-Français  ont  parfois  montré  sous  les 
coups  de   l'oppression    un  patriotisme    poussé   à   l'excès.     Si    cet 
héroïsme  les  a  fait  tomber  dans  des  égarements  passagers,  il  a  déve-  , 
loppé  et  fortifié  chez  eux  cet  instinct  puissant  qui  est  dans  l'âme  de 
tous  les  peuples  d'avenir,  celui  de  conserver  leur  autonomie  dis- 
tincte  dans   le   groupement   des   forces    nationales.     Certes,  nous 
devons   admirer    l'esprit   de   conquête   qui   pousse  l'Angleterre  à 
étendre  les  bornes  de    son    empire    dans    le    monde  civilisé.     Le 
développement  de  sa  puissance    coloniale  est  le  point  capital  de  , 
sa  politique  d'expansion.    En  face  de  ce  problème,   nous,   peuple  , 
français,  en  voyons  poindre  un  autre  plus  redoutable,  c'est  l'assimi- 
lation de  notre  race  avec  les  peuples  d'origine  étrangère,  la  créa- 
tion d'une  langue    nationale   unique,   le    sacrifice  de  nos  libertés  , 
civiles  et  religieuses,  la  perte  de    nos    usages    et   coutumes  con-  , 
sacrés  par  les  traités  et  par    la    constitution.     Nous  avons  com- 
battu   pour   obtenir  ces   grands  privilèges    d'une   race  libre,  nous  , 
lutterons  encore  pour  les  défendre  et  les  conserver.    11  serait  ins- 
tructif de  voir  comment  cette  double  pensée  a  été  poursuivie  à  tra-  , 
vers  les  divers  problèmes  de  notre  histoire  et  comment  en  fin  de 
compte  notre  loyauté  tant  de  fois  éprouvée  a  su  forcer  la  générosité 
du  vainqueur. 

Ce  n'est  réellement  qu'à    partir   de  la  charte  constitutionnelle  , 
de  1791  que  les  points  de  comparaison  de  notre  étude  commen- 
cent et  s'accentuent.     Les    premiers   jalons    de    cette    lente  mais 
sûre  évolution  apparaissent  au  moment  de  la  cession.     Le  conque- 
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rant  a  dû  tout  briser  et  tout  édifier  à  nouveau.  L'introduction  de» 
lois  et  des  coutumes  d'un  peuple  qui  ne  parlait  pas  notre  idiome, 
qui  ne  partageait  pas  nos  croyances  religieuses,  créa  du  coup  une 
brusque  transition  dans  les  conditions  d'existence  de  la  population 
française.  Le  droit  public  et  constitutionnel  de  l'Empire,  en  s'im- 
plantant  dans  les  nouvelles  institutions,  fit  disparaître  les  faibles 
vestiges  de  pouvoir  civil  que  les  intendants  avaient  commencé  à 
exercer  au  sein  de  la  petite  colonie.  Afin  de  consolider  davantage 
les  parties  fondamentales  de  ce  gouvernement,  on  substitua  à  l'an- 
cienne organisation  judiciaire  un  système  de  tribunaux  qui  n'avait 
rien  de  commun  dans  sa  constitution  hiérarchique  avec  les  institu- 
tions similaires  de  la  mère  patrie.  C'est  ainsi  que  les  justices  royales 
et  le  conseil  supérieur  furent  abolis  ;  les  habitants  du  pays  fureat 
jugés  par  les  chambres  de  justice  et  par  une  cour  martiale.  Nous 
verrons  plus  loin  comment  la  magistrature  de  cette  époque  se  trouva 
compromise  dans  l'œuvre  poursuivie  par  les  gouvernements  de  la 
colonie  vis-à-vis  la  race  française. 

Par  l'acte  de  Québec  de  1774  les  lois  criminelles  anglaises,  déjà 
introduites  dans  les  colonies  en  vertu  de  la  proclamation  royale  de 
1763,  devinrent  également  partie  intégrante  de  notre  droit  crimineL 
Notre  droit  civil  et  privé  fut,  il  est  vrai,  conservé,  mais  il  s'écou- 
lera bien  des  années  avant  que  juges  et  tribunaux,  s'inspirant 
des  garanties  consacrées  par  les  traités,  lui  restituent  .'•es 
origines  véritables. 

Tels  furent  les  principaux  changements  apportés  au  moment 
de  la  conquête  dans  les  traditions  et  les  lois  du  pays,  changements- 
qui  devaient  modifier  plus  tard  si  profondément  les  mœurs  judi- 
ciaires de  la  population. 

Cette  première  transformation  de  la  vie  nationale  devait  s'accuser 
de  plus  en  plus  à  mesure  que  les  événements  marchaient. 

Ce  qu'il  importe  de  constater  ici  pour  l'intérêt  de  la  présente 
étude,  c'est  la  diplomatie  déployée  par  l'Angleterre  pour  assurer 
les  fruits  de  sa  victoire. 

Les  habitants  de  la  colonie  n'avaient  eu  jusque-là  aucune 
participation  dans  les  affaires  et  le  gouvernement  du  pays.  La 
constitution  de  1791  fut  une  véritable  conquête,  en  ce  qu'elle 
nous  donnait  un  parlement  où  figurait  une  chambre  élective. 
Mais  le  Conseil  législatif  était  tout-puissant,  c'était  la  créature  de 
la  Couronne.     Ce  Conseil  prit  ses  inspirations  de  l'Exécutif,  qui 
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n'était  pas  responsable  au  peuple.  Pour  assurer  l'alliance  et  la 
suprématie  de  ces  deux  branches  du  gouvernement,  on  fit  entrer 
dans  ce  corps  irresponsable  une  majorité  de  fonctionnaires  publics 
hostiles  à  nos  lois  et  à  tout  l'ancien  régime.  C'étaient  pour  la 
plupart  de  grands  seigneurs  qui,  flattés  par  les  honneurs  dont  on 
les  entoura,  abandonnèrent  la  cause  du  peuple.  On  mit  le  comble  à 
la  mesure  en  permettant  aux  juges  de  siéger  non  seulement  dans 
le  Conseil,  mais  même  dans  la  Chambre  d'assemblée.  En  donnant 
ainsi  aux  représentants  de  la  justice  le  double  rôle  de  législateurs 
et  d'interprètes  des  lois  qu'ils  étaient  chargés  de  voter,  on  gagna  à 
la  cause  du  gouvernement  des  partisans  dangereux  et  influents. 

Cette  immixtion  des  juges  dans  la  politique,  comme  bien 
on  le  pense,  eut  des  résultats  funestes  et  déplorables. 

M.  Bourdages,  qui  siégeait  dans  l'Assemblée  législative, 
entreprit  le  premier  une  croisade  vigoureuse  afin  de  faire 
adopter  un  bill  d'expulsion  contre  les  juges  qui  faisaient 
partie  de  la  députation  et  pour  rendre  la  magistrature  ina- 
movible. 

Il  n'y  eut  pas  d'adversaires  plus  acharnés  de  cette 
mesure  que  certains  juges  dont  les  nominations  avaient  été 
dictées  par  le  favoritisme  et  le  dessein  avoué  de  faire  pré- 
valoir dans  les  lois  toutes  les  idées  de  la  conquête.  Le 
parti  anglais,  au  milieu  duquel  cette  magistrature  était  en 
grande  partie  recrutée,  se  rangea  naturellement  de  leur 
côté.  Les  gouverneurs  eux-mêmes  favorisèrent  cette 
alliance  d'une  manière  tellement  outrageante  que  le  Parle- 
ment fut  dissous  et  la  question  référée  en  Angleterre. 

Je  ne  tracerai  pas  les  phases  de  la  discussion  qui  s'en- 
gagea dans  le  Parlement  pour  arracher  la  magistrature  à 
la  servitude  qu'elle  subissait  entre  les  mains  du  gouverne- 
ment de  la  colonie  et  pour  l'empêcher  de  devenir  son  ins- 
trument servile  dans  le  projet  d'anéantissement  de  la  race 
française.  Les  débats  de  l'époque,  à  partir  de  l'année  1808 
jusqu'à  l'adoption  définitive  de  la  législation  qui  défendit 
aux  juges  de  siéger  en  chambre  ou  dans  le  conseil  exécutif 
et   le  conseil  législatif  sont  intéressants  à  lire  ;    ils  sont 


538  REVUE  CANADIENNE 

bien  dignes  de  fixer  l'attention  de  celui  qui  étudie  froide- 
ment le  passé  de  nos  institutions  judiciaires  et  leur  condi- 
tion présente.  C'était  la  première  conquête  importante 
que  le  parti  canadien  remportait  sur  le  parti  anglais  sous 
le  régime  imposé  par  la  constitution  de  1791.  Elle  mérite 
d'être  consignée  dans  ces  pages,  ne  serait-ce  que  pour  re- 
constituer pour  l'honneur  de  notre  race  la  chaîne  de  la  tra- 
dition et  de  la  vérité  historique. 

Pendant  que  l'ordre  judiciaire  s'organisait  sur  des  bases 
nouvelles  et  devenait  indépendant  de  la  politique,  le  bar- 
reau qui  ne  constituait  pas  jusqu'alors  un  corps  nombreux, 
va,  à  son  tour,  sous  la  poussée  des  événements,  mettre  son 
empreinte  dans  les  problèmes  de  la  vie  nationale.  La  lutte 
n'était  pas  finie  ;  le  parti  anglais  levait  derechef  la  tête 
•dans  le  gouvernement  du  pays  ;  l'obligarchie  devenait  de 
plus  en  plus  menaçant.  Le  peuple  exaspéré  fit  entendre 
des  protestations.  Il  ne  fut  pas  écouté.  C'est  alors  qu'il  de- 
manda des  changements  dans  la  charte  constitutionnelle. 
Une  violente  agitation  s'ensuivit.  Les  92  résolutions 
sont  rédigées.  La  chambre  d'assemblée  en  est  saisie.  Le 
gouvernement  impérial  s'émut  à  son  tour  et  nomma  des 
commissaires  royaux  pour  s'enquérir  des  griefs  de  la  popu- 
lation. 

Une  heure  solennelle  allait  encore  sonner  pour  notre 
race.  Ce  petit  peuple  serait-il  trahi  et  abandonné  par  les 
siens  à  ce  moment  décisif  et  redoutable  ?  Non.  Le  barreau 
avait  des  représentants  illustres  dans  ses  rangs  et  dans  le 
Parlement.  Déjà  M.  Viger  avait  traversé  les  mers  pour 
porter  au  pied  du  trône  le  protêt  de  toute  ''la  population. 
Dans  la  chambre,  Papineau,  Bédard,  Morin  s'unirent  avec 
une  phalange  de  patriotes  et  d'hommes  d'élite  pour  exiger 
la  réforme  des  institutions  politiques  et  des  modifications 
dans  le  système  administratif  du  pays.  Leurs  efforts 
seront-ils  vains  ?  Leurs  démarches  seront-elles  inutiles  ? 
•Que  va-t-il  se  passer  ?     Les   législateurs    du  pays   vont  à 
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leur  tour  se  faire  soldats  et  protecteurs  de  nos  libertés 
menacées  sur  les  champs  de  bataille.  Papineau  fait  ton- 
ner sa  voix  puissante  à  travers  l'orage  des  passions  mal 
contenues.  L'agitation  constitutionnelle  a  cessé  ;  les  ma- 
nifestations violentes,  puis  la  révolte  vont  commencer. 
Le  peuple  en  colère  s'enrôle  dans  les  rangs  des  Fils  de  la 
liberté  ;  les  avocats  suivent  les  paysans  et  courent  aux 
armes  dans  l'espoir  d'obtenir  par  des  moyens  extrêmes  la 
justice  qu'on  avait  refusée  à  leurs  chefs  dans  les  chambres 
et  en  Angleterre. 

Hélas  !  quelle  douloureuse  et  tragique  épopée  !  Quand  je 
parcours  aujourd'hui  la  liste  des  noms  de  tous  les  patriotes 
de  1837  et  1838,  de  tous  ceux  qui  furent  jetés  dans  des 
cachots  et  dont  les  propriétés  furent  saccagées;  quand  je 
vois  les  martyrs  politiques  qui  portèrent  leur  tête  sur  l'é- 
chafaud  ou  qui  moururent  dans  l'exil,  j'aperçois  un  grand 
nombre  de  nobles  figures  et  parmi  ces  figures,  il  y  en  a  de 
bien  brillantes  qui  appartiennent  à  la  hiérarchie  des  pro- 
fessions libérales.  • 

La  lutte  qui  a  abouti  a  l'acte  d'Union  de  1840  n'est-elle  pas  un 
fac-siraile  éclatant  de  l'œuvre  tentée  par  O'Connell  et  par  ses  bril- 
lants satellites  dans  l'intérêt  des  réformes  constitutionnelles  de 
l'Irlande  ? 

L'historien  du  barreau  canadien  qui  entreprendrait  de  reconsti-  ' 
tuer  les  annales  judiciaires  de  l'époque  révolutionnaire,  tout  incom- 
plètes qu'elles  sont,  aurait  d'intére.-sants  souvenirs  à  raconter. 
Les  procès  nombreux  qu'on  fit  aux  prisonniers  politiques  eurent  un 
immense  retentissement  dans  le  pays.  Nos  prétoires,  accoutumés 
aux  calmes  plaidoiries,  s'éveillèrent  soudain  aux  accents  d'une 
éloquence  plus  forte  et  plus  mâle.  La  cause  de  la  liberté,  de  la  jus- 
tice, du  droit  faisait  appel  au  jugement  de  la  postérité,  en  face  de 
tribunaux  et  de  magistrats  chargés  de  venger  les  lois  outragées  et 
de  punir  les  coupables.  Le  sort  des  malheureuses  victimes  qu'on 
mettait  ainsi  en  accusation  pour  avoir  pris  part  aux  émeutes,  à  la 
rébellion  était  certes  bien  digne  de  pitié.  Ces  vaillants  patriotes, 
ces  futurs  proscrits  trouvèrent  de  généreux  défenseurs  parmi  les 
avocats  du  temps.     Mais  que  pouvaient  faire   ces  derniers  pour  de 
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tels  clients  voués  d'avance  à  une  condamnation  certaine,  trop  pau- 
vres pour  réunir  les  éléments  d'une  preuve  capable  d'atténuer  l'é- 
tendue et  la  responsabilité  de  leurs  actes  ou  de  leur  participation 
dans  le  mouvement  insurrectionnel  ?  Beaucoup  de  beaux  traits  de 
dévouement  resteront  ignorés,  j'en  suis  sûr.  J'ai  trouvé  parmi  les 
mémoires  inédits  d'un  prisonnier  de  1838  une  souscription  pour 
aider  à  défrayer  les  frais  et  les  dépenses  d'un  de  ces  procès.  L'obole 
de  chacun  était  modeste,  mais  elle  indiquait  le  noble  sentiment  qui 
la  provoquait.  C'est  là  un  exemple  parmi  tant  d'autres  dignes  de 
figurer  dans  nos  archives  judiciaires. 

Voilà  les  enseignements  de  notre  propre  histoire  ;  voilà  un  des 
aspects  sous  lesquels  il  faut  étudier  et  examiner  la  carrière  d»  s 
hommes  de    profession    qui    ont    vécu    dans  ces  temps  héroïques  ! 

Mais  du  sein  de  ces  malheurs  et  de  ces  épreuves  devait  sortir  une 
semence  féconde  pour  l'avenir. 

La  nouvelle  constitution  donna  un  essor  plus  grand  à  la  vie 
parlementaire  et  ouvrit  une  carrière  plus  large  aux  aspirations  des 
hommes  publics  et  surtout  aux  avocats.  Le  changement  de  régime 
mit  fin  pour  un  temps  aux  haines  et  aux  rancunes  entre  les  deux 
races.  Ce  n'était  pas  la  forme  de  gouvernement  que  le  parti 
français  avait  espérée  en  faisant  la  rél>ellion.  On  l'accepta  tout  de 
même  comme  un  compromis.  La  lutte  changea  de  théâtre  ;  au  lieu 
de  se  faire  devant  le  peuple,  elle  fut  de  nouveau  transportée  dans 
le  Parlement. 

Nous  apercevons  ici  un  autre  phénomène  qui  est  la  reproduc- 
tion de  celui  qui  s'est  manifesté  en  Irlande  à  une  époque  où  l'intérêt 
de  ses  libertés  eût  exigé  l'union  de  tous  les  esprits  et  de  toutes  les 
volontés.  Le  parti  français  se  scinda  en  deux  groupes  et  forma 
deux  écoles  politiques  séparées.  Déjà  les  signes  de  cette  division 
s'étaient  montrés  dans  les  tendances  de  l'insurrection.  Le  rêve  de 
Papineau  était  de  fonder  une  république,  tandis  que  le  but  des  Cana- 
diens qu'il  avait  entraînés  dans  le  mouvement  révolutionnaire  était 
d'avoir  une  part  plus  large  dans  le  gouvernement  du  pays,  et  le 
patronage  officiel.  Papineau,  humilié  dans  son  amour-propre  parce- 
qu'il  se  croyait  abandonné  par  ceux  qu'il  avait  poussés  à  la  révolte, 
se  désintéressa  de  l'œuvre  de  nos  revendications  ;  il.pass&aux  États- 
Unis,  puis  alla  demeurer  en  Europe.  Lorsqu'il  revint  au  pays  après 
dix  ans  d'absence,  il  voulut  reprendre  sa  place  dans  le  mouvement 
politique,  mais  d'autres  hommes    et   d'autres    idées  emplissaient  la. 
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scène.     11  se  retira  dans  la  vie  privée.     Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre 
resta  et  porta  ses  fruits. 

L'enseignement  qui  se  dégage  de  ces  événements  et  de  ces  con- 
flits confirme  ma  thèse  ;  la  période  qui  a  suivi  cetle  dernière  con- 
cession porte  les  mêmes  traces  et  la  même  phj'^sionomie.  Je  ne  crois 
pas  devoir  omettre  ce  trait  particulier  de  notre  caractère  national. 
Car  c'est  un  indice  de  faiblesse  et  il  est  nécessaire  dans  une  étude 
impartiale  de  mettre  en  regard  les  travers  sociaux  et  les  erreurs 
politiques  d'un  peuple  en  présence  de  ses  qualités. 

Comme  éléments  d'histoire  comparée,  l'existence  de  ces  factions, 
leurs  rivalités,  leurs  dissensions  intestines  nous  donnent  la  clef 
d'une  situation  parallèle  à  celle  de  l'Irlande.  Au  moment  où  le 
peuple  faisait  l'essai  loyal  de  la  constitution  qu'on  venait  de  lui 
octroyer,  les  troublantes  perspectives,  les  problèmes  inquiétants  que 
ia  zizanie  et  les  ambitions  naissantes  des  groupes  hostiles  jetaient 
sur  la  scène  encore  agitée  du  pays  étaient  de  nature  à  nuire  au  suc- 
cès de  l'idée  française  au  Canada.  La  sagesse  et  l'esprit  réfléchi  du 
peuple  amenèrent  cependant  la  réaction.  Les  masses  ont  l'instinct 
de  la  conservation  et  elles  savent  trouver  leur  chemin  dans  les 
tourmentes  qui  mettent  en  péril  leur  existence.  Il  y  avait  du  reste, 
parmi  cette  population  qui  oubliait  déjà  les  fruits  an?ers  de  la 
rébellion,  comme  un  désir  violent  de  tirer  parti  des  nouvelles  insti- 
tutions. On  constata  alors  un  réveil  général  de  vie  sociale  et  d'in- 
térêt matériel.  Pendant  que  les  partis  se  déchiraient  dans  l'en 
ceinte  du  Parlement  et  que  l'amour  du  pouvoir  éveillait  déjà 
entre  eux  l'ardeur  de  leurs  convoitises,  le  pays  faisait  des  progrès 
rapides  et  étonnants  ;  l'éducation  s'organisait  sur  des  bases  solides 
et  l'espoir  de  meilleurs  jours  renaissait  dans  le  cœur  des  Canadiens- 
Français. 

Quel  rôle  jouaient,  dans  cette  mêlée  des  événements,  les  membres 
du  barreau,  les  défenseurs  nés  des  causes  nobles  et  généreuses,  les 
protecteurs  du  droit  et  de  l'ordre  social,  les  arbitres  des  destinées  et 
des  intérêts  des  familles  ? 

Je  viens  de  constater  un  des  résultats  de  la  vie  publique,  c'est-à- 
dire  l'organisation  et  le  développement  des  partis  politiques,  leurs 
tendances  à  se  diviser  en  camps  rivaux.  Les  professions  libérales 
exerçaient  déjà  dans  ce  temps  une  influence  prépondérante  dans  la 
marche  des  destinées  de  la  colonie.  L'honneur  de  gouverner  et  de 
servir  son  pays,  de  participer  aux  fonctions  de  l'Etat,  qui  est  un  objet 
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d'ambition  pour  les  classes  dirigeantes,  ouvrait  des  horizons  nou- 
veaux et  des  carrières  toutes  prêtes  à  l'ardeur  des  hommes  d'avenir 
et  des  combattants.  Naturellement  ce  fut  dans  l'exercice  du  pou- 
voir, dans  le  partage  des  fonctions  administratives,  que  les  grandes 
luttes  de  l'intérêt  sous  ses  formes  variées  trouvèrent  leur  aliment. 
C'est  là  du  reste  un  des  signes  communs  à  toute  organisation 
publique  et  même  aux  institutions  privées.  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  qu'il  existait  alors  comme  aujourd'hui  au  sein  même  de 
notre  petit  groupe  national  des  différences  profondes  d'opinion  sur 
le  meilleur  parti  à  prendre  pour  réaliser  l'œuvre  de  nos  revendica- 
tions. 

Malgré  cela  il  ne  faut  pas  croire  que  le  Canada  français  n'eut 
pas  à  cette  époque  d'épreuve  et  de  transition  des  hommes  désinté- 
ressés comme  l'Irlande  au  temps  dO'Connell,  ses  passionnés  de  liberté 
et  d'amour  patriotique.  Aux  premiers  rangs  de  ce  petit  groupe 
d'élite  figurait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  distingué  et  d'éclairé  parmi 
le=i  membres  de  notre  ordre.  A  l'heure  où  l'édifice  de  nos  institutions 
semblait  crouler,  ils  ont  quitté  leurs  études,  les  luttes  plus  pacifiques 
du  palais  pour  se  jeter  dans  l'arène  tourmentée  de  la  carrière  poli- 
tique. 

Il  y  eut  des  légistes  savants,  des  jurisconsultes  distingués,  des 
orateurs  puissants  qui  se  sont  faits  les  apôtres  du  bien  public  et  qui 
pour  remplir  cette  mission  de  dévouement  ont  affronté  tous  les 
périls,  toutes  les  intempéries  des  saisons  et  compromis  leur  santé 
et  leur  fortune.     Hélas  !  quelle  tâche  souvent  ingrate  ! 

Ce  n'est  pas  l'occasion  de  faire  ici  de  la  biographie  canadienne  ;  mais 
deux  oeuvres  importantes  ont  été  réalisées  à  cette  époque,  que  je  ne 
puis  pas  passer  sous  silence  ;  elles  font  partie  de  cette  peinture  de 
mœurs  et  de  nos  annales.  Le  nom  de  La  Fontaine  est  associé  à  ces 
travaux  d'utilité  nationale  dont  l'un  a  marqué  la  première  étape  de 
l'affranchissement  du  sol,  et  l'autre  a  constitué  le  chaînon  prin- 
cipal de  notre  admirable  système  judiciaire.  Le  triomphe  de  la 
liberté  territoriale  et  l'organisation  plus  complète  des  tribunaux 
entraient  dans  le  plan  de  législation  rêvée  par  cet  illustre  homme 
d'État,  devenu  plus  tard  la  gloire  de   la   magistrature  canadienne. 

La  tenure  seigneuriale  était  une  institution  qui  avait  fait  son 
temps  ;  elle  était  l'objet  de  conflits  nombreux  entre  les  détenteurs 
incommutables  du  sol  et  les  simples  tenanciers.  Le  peuple  ré- 
clamait depuis  longtemps  un  acte  d'émancipation  ;  il  voulait  la  terre 
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libre,  comme  il  avait  demandé  et  obtenu  la  liberté  constitutionnelle. 
La  Fontaine  entreprit  de  régler  cette  question  épineuse;  cette  grande 
réforme  avait  tous  les  caractères  d'une  révolution  sociale  ;  elle 
s'opéra  sans  provocations  violentes,  sans  accidents,  grâce  à  l'esprit 
clairvoyant  de  La  Fontaine  et  à  son  entourage  de  conseillers  pru- 
dents. N'est-ce  pas  une  conquête  semblable  que  O'Connell  avait 
entrevue  pour  son  malheureux  pays  ? 

L'autre  tâche  commencée  par  La  Fontaine  et  que  j'ai  signalée  dans 
les  lignes  précédentes  se  rapporte  plus  directement  à  cette  esquisse  • 
je  veux  parler  de  la  reconstitution  de  notre  système  judiciairjef  par 
les  lois  de  judicature  de  1843  et  1849.  Ce  furent  les  dernières  œuvres 
politiques  de  l'érainent  avocat  canadien  ;  les  détails  historiennes  de 
cette  législation  sont  consignés  dans  des  documents  auxquels  je 
réfère  le  lecteur. 

Cette  entreprise  ébauchée  et  pour  ainsi  dire  inachevée  échut  en 
partage  au  digne  continuateur  de  ses  patriotiques  travaux.  J'ai 
nommé  Cartier.  La  réorganisation  des  tribunaux  devait  être  per- 
fectionnée et  agrandie  plus  tard,  en  1857,  par  le  génie  puissant  de 
cet  homme,  une  des  gloires  du  barreau.  Cartier  remplaça  La  Fon- 
taine dans  l'arène  parlementaire  .  Avocat  retors  et  plein  de  res- 
sources, il  apporta  dans  la  lutte  son  tempérament  bouillant. 
C'était  un  meneur  d'hommes  en  même  temps  qu'un  semeur  d'idées. 
Je  ne  juge  pas  le  chef  de  parti,  mais  l'homme  d'Etat.  Dans  ce 
tableau  de  mœurs  judiciaires,  l'idée  qui  doit  se  dégager  de  tout  l'en- 
semble, c'est  une  leçon  d'histoire  ;  c'et't  par  elle  que  les  hommes  et 
les  choses  d'une  époque  peuvent  être  analysés  et  compris. 

Cartier  menait  de  front  les  intérêts  de  sa  clientèle  et  la  cause  de 
ses  compatriotes  ;  il  n'avait  qu'un  but,  qu'il  poursuivait  sans  relâche^ 
c'était  d'assurer  le  succès  définitif  du  parti  français  dans  la 
marche  des  institutions  et,  si  possible,  écraser  les  ennemis  décla- 
rés de  notre  race.  Avocat,  il  voulut  intéresser  le  barreau  au  triomphe 
de  ses  traditions  et  de  l'honneur  professionnel.  Homme  politique, 
il  voulut  récompenser  les  amis  fidèles  qui  le  soutenaient  dans  la 
bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune.  Il  y  avait  deux  écoles 
alors  comme  aujourd'hui.  Lorsque  Cartier  soumit  au  Parlement  son 
projet  de  réorganisation  des  tribunaux  et  de  décentralisation  judi- 
ciaire, en  1857,  il  rencontra  beaucoup  d'opposition  même  parmi  un 
certain  nombre  de  membres  du  barreau.  Il  était  d'une  trempe  assez 
solide  pour  endurer  les  coups   de   l'école   politique  qui   lui  était 
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hostile  et  il  avait  assez  de  flair  et  d'expérience  pour  comprendre  les 
intérêts  de  l'ordre  auquel  il  appartenait.  Il  savait  que  le  patronage 
eut  le  secret  de  l'influence  d'un  chef  de  parti.  Le  paya  était  du 
reste  mûr  pour  la  puissante  rénovation  qui  allait  changer  la  face 
des  tribunaux.  La  coïncidence  ne  pouvait  être  plus  heureuse.  Aussi 
Cartier  sut  plaire  aux  Canadiens-Français,  qui  avaient  fait  des 
sacrifices  pour  le  succès  de  la  cause  commune,  en  augmentant  le 
nombre  des  fauteuils  judiciaires  et  les  bénéfices  de  la  magistrature, 
L3  barreau  des  grands  districts,  qui  avait  jusque-là  centralisé  toute 
la  justice,  semblait  de  prime  abord  perdre  quelques-uns  de  ses 
avantages  dans  l'organisation  du  nouveau  système  judiciaire.  Mais 
la  profession  y  gagnait  en  influence  et  en  autorité.  Et  combien  les 
districts  ruraux  surtout  allaient  bénéficier  de  la  décentralisation  ! 
Après  quelques  années  d'expérience,  le  barreau  influent  des  villes 
recueillit  les  fruits  de  cette  importante  législation  et  s'aperçut  qu'il 
avait  fait  fausse  route  en  combattant  l'idée  puissante  de  Cartier. 
On  comprit  que  cet  homme  d'Etat  avait  édifié  une  œuvre  popu- 
laire. Il  ne  renversait  pas,  il  ne  démolissait  pas  pour  asseoir  sur  des 
ruines  une  politique  d'expédients  ;  au  contraire,  il  agrandissait,  il 
•élargissait  les  cadres  d'une  institution  dans  un  intérêt  public. 
Aujourd'hui  encore  le  corps  professionnel  est  satisfait  de  cette 
mesure  ;  toutes  les  tentatives  pour  changer  ou  renouveler  la 
constitution  de  la  magistrature  et  de  la  hiérarchie  des  tribunaux 
telle  qu'établie  dans  ce  temps  n'ont  pas  trouvé  leur  justification 
daus  les  progrès  et  les  besoins  de  notre  société  moderne. 

Un  problème  de  cette  importance  n'a  sa  raison  d'être  que  lorsque 
la  civilisation  d'un  peuple  est  entrée  dans  la  large  voie  des  trans- 
formations sociales  ou  politiques.  Les  institutions  judiciaires  d'un 
jeune  pays  tendent  surtout  à  se  modifier  avec  l'avènement  d'un 
régime  constitutionnel  nouveau.  La  charte  d'Union  des  deux 
Canadas  était  réellement  la  première  assise  sérieuse  que  recevait 
l'édifice  national.  L'inauguration  de  cette  forme  de  gouvernement 
fit  naître  des  réformes  et  des  problèmes  que  l'acte  de  la  confédéra- 
tion a  complétés.  La  Fontaine  et  Cartier  comprirent  la  marche  de 
nos  destinées.  La  pensée  fondamentale  de  leur  œuvre  commune  fut 
de  conserver  et  de  reproduire  dans  les  mœurs  et  les  coutumes  du 
Canada  français  le  type  primordial  des  lois  léguées  à  la  colonie  par 
notre  ancienne  mère  patrie.  L'organisation  définitive  du  système 
municipal  et  de  la  paroisse  catholique  canadienne  et,  comme  couron- 
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neirientde  l'édifice,  nos  codes,  sont  également  le  fruit  du  patriotisme 
éclairé  de  ces  puissants  législateurs.  A  côté  de  la  forte  .structure 
d'institutions  créées  poui  arrêter  l'essor  de  notre  race,  ils  ont  élevé 
un  rempart  inébranlable,  une  barrière  infranchissable  derrière 
laquelle  le  groupe  français  pourra,  à  l'heure  difficile  de  ses  épreuves 
nationales,  soutenir  le  choc  des  autres  races  tout  en  réclamant  l'exé- 
cution des  promesses  du  vainqueur,  écrites  dans  la  charte  constitu- 
tionnelle de  ses  droits.  Le  barreau  ne  peut  que  contempler  avec 
orgueil  ces  monuments  qui  se  dressent  dans  le  passé  de  notre  histoire, 
élevés  par  la  main  de  deux  membres  éminents  de  notre  ordre  avec 
le  concours  de  citoyenis  dévoués  à  la  chose  publique. 

Je  suis  forcément  restreint  par  les  limites  de  cette  étude  à  ne 
donner  qu'un  faible  souvenir  d'hommage  à  quelques  hommes  de  la 
génération  disparue,  mais  j'ai  cru  devoir  retracer  les  grandes  lignes 
de  leurs  travaux  les  plus  importants,  de  ceux  qui  ont  imprimé  leur 
trace  lumineuse  dans  l'orbe  du  mouvement  politique  du  pays. 

Eq  suivant  l'ordre  chronologique,  nous  allons  toucher  à  la  période 
contemporaine.  Ici  encore  nous  voyons  se  dessiner  dans  la  compo- 
sition de  nos  parlements,  dans  l'organisation  des  difierents  corps  de 
l'Etat  la  poussée  vigoureuse  de  l'élément  militant.  Le  théâtre  est 
élargi,  nous  voici  arrivés  en  face  des  problèmes  compliqués  qu'a  fait 
naître  le  régime  de  la  Confédération  canadienne.  Le  parti  français 
dans  la  province  de  Québec  va  disputer  au  parti  anglais  des  autres 
provinces  l'honneur  de  combats  plus  glorieux.  Sur  ce  terrain  nou- 
veau, les  hostilités  du  passé  se  réveilleront  encore.  La  lutte  sera  ar- 
dente et  passionnée.  Les  lignes  des  partis  politiques  seront  aussi 
accentuées  qu'autrefois  et  même  davantage  ;  il  y  aura  des  écoles  quj 
se  fractionneront,  des  groupes  qui  se  constitueront  en  camps  séparés 
sur  des  questions  nationales  et  religieuses. 

Quels  sont  les  principaux  acteurs  sur  cette  arène  tourmentée  ? 
Regardez,  voici  le  bruyant  cortège  des  gens  de  robe  qui  descend 
en  rangs  serrés  l'circalier  lumineux  des  prétoires  et  qui  se  dirige 
vers  les  avant-postes.  Où  vont  ces  chevaliers  ceints  de  l'armure  dcg 
batailles,  le  front  chargé  de  rayons  fulgurants,  les  yeux  remplis  de 
sinistres  éclairs  ?  Où  va  cette  foule  qui  les  suit  et  qui  les  entoure  ? 
Ce  peuple  souverain  qui  aujourd'hui  les  acclame  et  qui  demain  leur 
jettera  sa  haino  et  ses  colères,  veut  des  conquérants.  Leurs  triom- 
phes ne  sont  encore  que  des  rêves,  leur  bienfaisante  protection  n'est 
encore  qu'une  chimérique   illusion.     Qu'importe  demain  avec  ses 
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espoirs  trompés  ?  aujourd'hui  c'est  l'heure  de  la  lutte  pour  le  pouvoir 
et  pour  toutes  les  promesses  qu'il  apporte  ;  il  faut  à  cette  grande  ar- 
mée les  bruits  des  tréteaux  populaires,  les  émotions  vibrantes  de  la 
parole  humaine,  les  ivresses  anticipées  de  la  victoire.  Et  je  vois  pas- 
ser devant  mes  yeux  les  bataillons  sacrés.  Chacun  d'eux  a  son  chef, 
quelquefois  deux  ;  il  a  aussi  son  drapeau  et  bien  souvent  plusieurs 
drapeaux. 

C'est  ici  que  les  membres  de  la  basoche  se  trouvent  dans 
leur  élément.  Le  champ  d'action  de  la  vie  publique  avec  ses  scènes 
mouvementées,  avec  ses  fortunes  mêlées  de  triomphes  incertains 
et  de  surprises  inattendues  et  sans  cessé  renouvelées,  a  comme 
un  acre  parfum  qui  pique  et  aiguillonne  l'ardeur  généralement 
belliqueuse  des  habitués  du  palais.  Cette  arène  ouverte  à  tous  les 
vents,  à  tous  les  orages  tumultueux  des  foules,  aux  passions  variéess 
des  masses,  aux  opinions  changeantes  des  partis,  convient  absolu- 
ment, dans  l'éternelle  poussée  des  hommes  et  des  événements 
aux  tempéraments  bouillants,  avides  d'émotions  et  de  gloriole,  aux 
caractères  et  aux  constitutions  d'acier  capables  de  toutes  les 
aggressions  et  de  toutes  les  résistances  de  l'endurance  physique  et 
morale. 

Voilà  pourquoi  ils  sont  si  nombreux  et  si  âpres  dans  la 
mêlée,  les  membres  vaillants  de  notre  confrérie  légale.  A  eux 
les  combats,  à  eux  aussi  les  lauriers,  quelquefois  et  souvent 
même  les  déceptions  et  les  tristes  retours  des  choses  d'ici-bas.  Le 
mal  n'est  pas  qu'un  certain  nombre  embrasse  la  carrière,  quand 
l'heure  du  devoir  ou  la  voix  de  leurs  concitoyens  les  appellent; 
l'erreur  est  qu'un  trop  grand  nombre  s'y  jette  ou  s'y  pousse 
d'une  manière  inconsciente,  sous  le  coup  de  fouet  de  l'illusion  et 
surtout  sans  préparation  et  sans  études  sérieuses. 

Que  de  désenchantements  attendent  ceux  qui  arrivent  sur  la 
scène  parlementaire  sans  posséder  les  moindres  notions  sur  le 
droit  constitutionnel  ou  sur  les  questions  économiques  ou  même 
une  connaissance  suffisante  des  ',lois.  Le  rôle  de  la  profession 
légale  dans  l'ordre  public  s'amoindrit  et  se  rétrécit  par  suite  de 
la  tendance  qui  se  manifeste  depuis  un  demi-siècle  dans  nos  propres 
institutions  à  tout  demander  à  la  politique,  à  tout  rapporter  à 
elle.  Voilà  le  mah 

Je  ne  crois  pas  faire  injure  aux  politiciens  de  toutes  nuances  en 
leur  demandant  si    les    nouveaux    problèmes    de  la  vie  publique 
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sont  poursuivis  de  nos  jours  avec  un  but  aussi  noble  et  aussi 
généreux  qu'autrefois.  Sans  doute  le  dévouement  et  le  désinté- 
ressement n'exigent  ni  les  bûchers  ni  le  martyre.  Mais  la  foi 
dans  nos  destinées,  dans  le  triomphe  de  la  cause  de  nos  libertés 
qui  faisait  autrefois  marcher  nos  ancêtres  d'un  pas  si  assuré, 
avec  un  cœur  si  intrépide  vers  les  prisons  et  les  échafauds, 
est-elle  aussi  vive,  aussi  pure  aujourd'hui  que  dans  ces  temps 
héroïques  ?  L'indépendance  des  hommes  publics  est-elle  la  même  ? 
Les  lois  contre  la  corruption  électorale  sont-elles  assez  sévères, 
la  justice  des  tribunaux  à  laquelle  on  demande  une  sanction 
pour  les  compromis  des  partis  politiques  dans  les  procès  en  invali- 
dation d'élection  est-elle  assez  prudente  et  assez  vigoureuse  dans 
ses  arrêts  ? 

Voilà  autant  de  questions  dont  la  réponse  se  trouve  inscrite  dans 
les  pages  de  notre  histoire  parlementaire  ;  les  souvenirs  du  palais 
et  de  la  chronique  judiciaire  nous  fourniraient  également  un  thème 
digne  de  la  plume  caustique  de  Shiel. 

Si  je  soulève  ici  quelque  peu  un  coin  du  voile  qui  recouvre  les 
faiblesses  de  notre  tempérament  national,  c'est  uniquement  pour 
démontrer  qu'au  Canada  comme  en  Irlande,  nous  apercevons  dans 
la  vie  de  nos  institutions  politiques  les  résultats  des  fatales 
divisions  de  la  race  française  engendrées  par  l'esprit  de  parti. 
C'est  un  vice  constitutionnel  qui  empoisonne  la  carrière  des 
hommes  publics  et  qui  atteint  les  autres  ordres  de  la  société  et  plus 
particulièrement  la  hiérarchie  légale. 

Nous  ne  souffrons  pas  dans  notre  pays  de  cette  plaie  sociale 
qu'on  appelle  le  paupérisme.  La  condition  presque  humiliante  sous 
laquelle  l'écrivain  irlandais  nous  montre  certaines  classes  de  son 
pays  d'origine  et  même  de  l'aristocratique  Angleterre  n'est  pas  le 
partage  de  notre  population.  Parmi  nos  hommes  publics  —  et  les 
avocats  comptent  pour  une  grande  proportion  —  il  y  en  a  bien  peu 
qui  jouissent  cependant  d'une  aisance  relativement  sérieuse. 

En  traitant  plus  loin  des  relations  du ,  monde  -légal,  j'aurai  occa- 
sion d'établir  les  différences  et  les  similitudes  de  la  situation  réci- 
proque des  deux  pays  qui  font  l'objet  de  ce  parallèle,  sous  le  double 
rapport  social  et  domestique.  Je  constate  ici  seulement  que  la  race 
française  en  Canada  n'a  pu  subir  dans  l'ordre  de  ses  destinées  le 
poids  de  l'œuvre  fatale  qui  a  paralysé  les  institutions  de  l'Irlande 
•  et  réduit  à  un  simple  esclavage  les  classes  dirigeantes.  Elle  a  échap- 
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pé,  par  des  problèmes  d'un  ordre  différent,  et  infiniment  protecteur, 
au  système  de  g-ouvernement  particulier  qui  enchaîne  encore  au- 
jourd'hui toutes  les  libertés  du  peuple  irlandais.  Tl  serait  superflu  à 
ma  thèse  d'établir  cette  pî-oposition. 

Après  avoir  parcouru  pour  ainsi  dire  toutes  les  étapes  de  notre 
histoire  politique  et  analysé  le  rôle  de  nos  institutions  judiciaires 
dans  le  problème  national,  une  réflexion  s'impose  à  mon  esprit  avant 
de  conclure  cette  partie  de  mon  étude.  A  l'exemple  de  l'écrivain 
irlandais,  je  me  demande  pourquoi  tant  de  membres  éminents  de 
notre  ordre  ou  d'aut^-es  professions  n'ont  attaché  leurs  noms  qu'à 
•des  oeuvres  purement  politiques. 

La  race  françai'se  a  le  tempérament  vif  et  bouillant  de  la  race 
'irlandaise  ;  comme  elle,  elle  a  l'impétuosité  du  caractère,  l'imagi- 
nation, l'élan  passionné  du  cœur  et  toutes  ces  qualités  maîtresses  qui 
■font  les  orateurs  et  les  écrivains.  Un  grand  nombre  d'hommes 
publics  ont  brillé  non  seulement  dans  l'arène  parlementaire  ou  à  la 
"tribune,  mais  aussi  dans  nos  prétoires,  dans  nos  cours  d'assises  et 
ailleurs.  Que  nous  reste-t  il  de  leurs  puissantes  envolées,  de  leurs 
superbes  triomphes  oratoires  ?  Quelques  discours,  des  harangues 
de  husting  ou  des  philippiques  incomplètes  recueillis  par  le  dé- 
vouement de  fidèles  admirateurs  de  leurs  talents  ou  de  partisans 
politiques. 

Ce  n'est  pas  aux  avocats  d'un  passé  lointain  ni  aux  vaillants  lut- 
'teurs  d'un  autre  âge  que  je  m'en  prends  d'avoir  laissé  perdre  le 
souvenir  des  œuvres  durables  qui  reflètent  le  génie  de  la  nation  ou 
qui  proclament  les  triomphes  de  la  parole  humaine.  Ces  premiers 
pionniers  de  notre  jeune  civilisation  ont  vécu  à  une  époque  où  il 
fallait  préparer  l'ébauche  des  assises  de  la  patrie  canadienne.  Le 
xemps  et  l'occasion  leur  ont  manqué  malheureusement  pour  com- 
pléter une  tâche  dont  nos  archives  nationales  conservent  à 
peine  quelques  faibles  vestiges.  C'est  aux  émules  modernes  de  ces 
hommes  d'État,  aux  héritiers  naturels  de  leur  gloire  que  j'adresse 
le  reproche  de  ne  pas  faire  ia  part  plus  large  au  milieu  des  graves 
soucis  de  la  chose  publique  et  des  responsabilités  sociales,  aux  nobles 
travaux  intellectuels,  aux  réconfortantes  préoccupations  scientifi- 
ques. Se  laisseront-ils  absorber  par  les  sollicitudes  de  là  vie  maté- 
rielle, ou  dévorer  eux  aussi  par  le  minautaure  politique  ?  La  pos- 
térité leur  demandera  certainement  un  compte  sévère  de  la 
lacune  lamentable  qui  existe  dans  les  annales  de  la  littérature  et  de 
'l'éloquence  judiciaire  de  notre  pays. 
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Le  barreau,  qui  est  le  gardien  né  de  la  science  juridique  et  de 
l'honneur  professionnel,  a  le  devoir  de  travailler  à  cette  brillante 
restauration,  Il  ne  saurait  tout  SHcritier  aux  exigences  ilu  mercanti- 
lisme affairé  de  notre  époque  ou  aux  abus  de  la  routine  des  tribu- 
naux. La  pensée  et  le  génie  d'un  siècle  coanne  le  nôtre  ne  doivent 
pas  seulement  s'incarner  dans  les  œuvres  d'utilité  pratique  ;  il  faut 
aussi  qu'ils  lèguent  aux  générations  futures  des  trésors  et  des 
modèles  où  elles  s'efforceront  de  puiser  des  élétnents  de  lutte  et  des 
inspirations  fécondes  afin  d'édifier  le  temple  inachevé  de  notre 
grandeur  morale  et  de  notre  prédominance  intellectuelle.  Tels  sont 
mes  vœux  et  mes  espérances. 

Dans  cette  analyse  un  peu  documentée  de  mon  .sujet,  je  ne  perds 
pas  de  vue  que  les  événements  politiques  ont  exercé  dans  notre  pays 
comme  dans  celui  de  l'Irlande  une  infl'uence  importante  sur  la 
marche  de  leur  destinée  comujune  ;  ils  ont  pour  ainsi  dire  moulé 
dans  une  sorte  d'empreinte  ineffaçable  tous  les  caractères  distinctifs 
de  leurs  aspirations  nationales. 

Ils  mettent  aussi  en  relief  l'existence  et  la  physionomie  des  insti- 
tutions judiciaires  de  chaque  peuple,  leurs  alternatives  de  triomphe 
et  de  revers. 

Voilà  comment  j'ai  interprété  la  pensée  de  Shiel. 

J'examinerai  maintenant  dans  un  même  cadre  et  dans  une  vue 
d'ensemble  les  relations  et  les  rapports  des  professions  libérales, 
avec  l'ordre  social  et  domestique. 

C'est  dans  cette  scène  du  monde  élégant,  aristocratique  où  évo- 
luaient comme  dans  les  reflets  d'une  immense  mosaïque,  leurs  pas- 
sions, leurs  intérêtb  et  leurs  ambitions,  que  l'écrivain  irlandais  a 
trouvé  ses  peintures  les  plus  fraîches  et  ses  tableaux  les  plus  riants. 
J'avoue  mon  impuissance  à  imiter  même  impatfaitement  son  œuvre 
discrète,  intime  même.  Je  me  contenterai  de  tirer  de  la  moralité 
forte  et  vigoureuse  de  son  récit  une  leçon  utile  à  l'histoire  de  nos 
mceurs  judiciaires. 
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Morlaix,  7  juin  189*. 

ON  précepteur,  le  digne  M.  Géraudeau,  n'a  vrai- 
ment rien  négligé  pour  arriver  à  faire  de  moi 
un  homme  parfait. — Y  a-t-il  réussi  ?. . .  .je  ne 
^  crois  pas, — et  pour  être  sincère,  j'ajouterai  que 
je  ne  regrette  guère  cet  échec,  car  un  homme  par- 
fait. . .  je  ne  me  représente  pas  trop  à  quoi  cela  res- 
semble, "  la  perfection  n'étant  pas  de  ce  monde,"  disait 
ma  grand'mère. 

Mais  il  a  du  moins  réussi  à  enraciner  chez  moi  un  certain 
nombre  de  bonnes  habitudes,  lesquelles,  grâce  à  mon  na- 
turel tenace,  ont  étonnamment  bien  résisté  aux  tempêtes 
de  la  première  jeunesse  et  même  de  la  seconde.  Je  ne 
parle  pas,  bien  entendu,  de  ce  qu'on  appelle  (avec  raison, 
d'ailleurs)  les  bonnes  manières. — Très  jeune,  j'ai  consenti  à 
ne  pas  me  fourrer  le  doigt  dans  le  nez,  à  ne  pas  claquer  les 
portes,  à  ôter  mon  chapeau  et  à  le  tenir  à  la  main  devant 
les  dames,  etc.,  etc.  Cela,  c'est  le  train-train  de  la  vie 
ordinaire  ;  mais  M.  Géraudeau  a  fait  plus  :  il  exigeait,  par 
exemple,  que,  chaque  semaine,  je  fisse  mes  comptes  et  que 
chaque  jour,  je  trace  quelques  lignes  sur  mon  journal. 
J'écrivais  encore  en  demi-gros  que,  docilement,  je  confiais 
au  papier  réglé  à  double  ligne,  des  confidences  comme 
celle-ci  :  "  ogourd'hui,  grand'maman  a  fait  de  la  gelée  de 
grozeilles." — (Je  me  rappelle  cet  o^owrc??/i  comme  si  c'était 
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d'hier  pour  l'avoir  copié  vingt  fois) . — Ou. . .  "  papa  m'a  mené 
à  Saint-Cloud  par  le  bateau"  ;  ou  "  Maman  est  allée  au  bal, 
et  j'ai  vu  comme  elle  était  belle  avec  sa  belle  robe  rose  et 
sa  belle  ceinture  et  ses  beaux  diamants." 

J'ai  ainsi  (car  j'ai  conservé  tous  mes  cahiers)  une  his- 
toire détaillée  de  ma  vie,  jour  par  jour,  depuis  vingt  ans, 
et  en  relisant  ces  vieux  papiers,  je  me  sens  pris  parfois 
d'une  sorte  d'attendrissement  rêveur. 

Il  faut  croire  que  cette  coutume  de  fixer  par  des  phrases 
écrites  tous  les  événements,  petits  ou  grands,  qui  ont  tra- 
versé mon  existence  répond  à  un  besoin  d'expansion  in- 
time très  vivace  chez  moi,  puisque,  au  lieu  d'envoyer  mon 
journal  dans  le  sac  aux  vieilles  lunes  avec  mes  diction- 
naires et  mes  classiques,  non  seulement  j'ai  continué  à  le 
tenir  au  courant,  mais  j'y  ai  trouvé  toujours  plus  d'intérêt 
et,  par  certains  soirs,  c'est  pendant  des  heures  que  je  noir- 
cis des  feuilles  blanches. 

Ainsi,  en  ce  moment,  par  cette  belle  nuit  de  mai,  je 
pourrais  flâner  à  la  porte  du  grand  café,  en  brûlant  ciga- 
rettes sur  cigarettes,  en  buvant  bock  sur  bock  et  en  regar- 
dant passer  les  jolies  femmes. 

Mais, — les  bocks,  ça  ne  me  dit  rien,  je  n'ai  jamais  soif, 
et  verser  du  liquide  dans  mon  estomac,  c'est  une  besogne 
qui  ne  me  cause  aucun  agrément. — Les  cigarettes  ?. . . 
j'en  fume  toute  la  journée  et  des  cigares  aussi,  et  des  pipes 
aussi, — ce  n'est  plus  un  plaisir,  à  peine  un  passe-temps. — 
Les  jolies  femmes?  Penh  !  j'en  ai  tant  vu!  Les  laides? 
non,  merci! — Les  ni  belles  ni  laides?  ce  n'est  pas  la  peine. 

Et  puis  il  y  a  la  conversation  de  ces  messieurs. .  .c'est 
assommant  !  Ils  disent  tous  les  mêmes  bêtises  et  quand 
ils  font  un  trait  d'esprit  dont  tout  le  monde  rit  aux  éclats, 
je  n'y  comprends  rien  et  j'ai  l'air  d'un  imbécile. . . 

Il  faut  être  du  cru  pour  apprécier  la  chose  et  je  n'en 
suis  pas,  moi  Parisien  pur  sang,  échoué  sur  les  trottoirs  de 
Morlaix  depuis  huit  jours.     En  revanche,  quand  je  parle 
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boulerardien,  ils  me  regardent  d'un  air  de  mépris  ou  d'une 
façon  stupide. — Ça  me  vexe,  je  sens  que  je  deviens  maus- 
sade, je  m'en  vais,  et  je  viens  retrouver  avec  délices  ma 
lampe  allumée,  mon  encrier  et  mon  gros  ca-hier  couvert  en 
papier  marbré. 

Pourquoi  je  suis  ici  ?  je  n'en  sais  trop  rien  à  tout 
prendre. — Pourquoi  j'y  reste  ?  je  n'en  sais  rien  non  plus, 
— ou  plutôt — soyons  de  bonne  foi — (ô  digne  Géraudeau  ! 
merci  de  m'avoir  habitué  à  ces  consultations  solitaires) — 
j'ai  quitté  Paris  parce  que  je  m'y  ennuyais,  ne  sachant 
que  faire  de  moi-même. — J'ai  suivi  à  Morlaix  mon  cama- 
rade Châteauclair  (juge  suppléant,  s'il  vous  plaît!. , .) 
parce  que  ses  récits  m'avaient  donné  envie  de  voir  à  fond 
la  Bretagne  ;  je  reste  à  attendre  qu'il  ait  un  congé  parce 
que  ça  m'ennuiera  de  voyager  seul. — Le  congé  ne  vient 
pas,  je  n'ai  pas  le  courage  de  rentrer  à  Paris  pour  cette 
stupide  semaine  du  Grand  Prix  où  j'aurai  les  oreilles  as- 
sassinées de  tugaux,  de  toilettes,  de  paris,  de  veine,  de 
pose,  de  chic,  de  vlan,  de  pschutt,  de  tous  les  absurdes  mo- 
nosyllabes inventés  par  d'absurdes  individus, — y  compris 
moi-même, — qui  consacrent  toute  leur  activité  cérébrale  et 
musculaire  à  mener, — ou  à  suivre  le  branle  des  fous,  esclaves 
de  la  Mode  ! — J'en  ai  été, — -j'en  suis, — ^je  n'en   veux  plus 

être  et plains-moi,  ami  Journal,  je  ne  sais  comment  faire 

pour  y  échapper. 

Pourquoi  suis-je  riche,  désœuvré,  avec  une  mère  qui  ne 
vit  que  pour  et  par  le  monde  et  qui  m'entraîne  à  sa  suite 
sans  que  j'aie  le  courage  de  lui  résister  ?  Elle  est  lière  de 
moi  parce  que  je  m'appelle  Robert,  parce  que  je  suis  assez 
bien  tourné,  pas  trop  bête  et.. .très  bien  mis.  Elle  estime 
que  je  mérite  au  moins  une  dot  d'un  million  dans  la  main 
d'une  fille  de  marquise.  Elle  me  vante  à  tout  notre  en- 
tourage, les  mamans  m'accablent  de  sourires  adorables,  les 
filles  me  criblent  d'adorables  sourires  : — les  premières  ont 
toutes   l'air   de   me    dire  :    Ah  !  jeune  homme  !    si  vous 
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saviez  quelle  incomparable  belle-maman  je  serai  !  Pas 
comme  les  autres!  oh!  non!!  jamais!  Les  filles  dans 
leurs  beaux  3?eux  chastement  baissés, — ou  hardiment  levés, 
suivant  les  clans, — me  laissent  lire...  "  Quelle  femme  vous 
aurez  en  moi,  ô  cher  baron  !  Douce,  modeste,  soumise, 
économe  !  Pas  de  toilette  de  chez  Worth,  oh  !  non,  jamais  ! 
pas  de  séjour  à  Trouville  !  Des  petits  trous  pas  chers!... 
l'été... .et  l'hiver,  le  coin  du  feu  avec  une  tapisserie  style 
Henri  II  à  laquelle  je  travaillerai...  sans  zèle..." 

Mai«  je  n'ai  pas  envie  de  me  marier  et  je  passe  au  milieu 
de  ces  feux  croisés  tel  qu'Ulysse  entre  les  syrènes — non, 
ça  c'est  du  temps  de  mon  précepteur, — maintenant  on 
dirait  Parsifal  devant. ...je  ne  sais  plus  qui. 

Seulement  je  m'ennuie,  je  suis  vide,  je  suis  las,  je  suis 
parfois  très  dégoûté  de  moi-même  (ces  mauvais  moments- 
là  sont  les  meilleurs)  en   constatant    l'inutilité  de  ma  vie. 

J'ai  des  amis  qui  ont  voulu  m'embrigader  dans  une  foule 
de  bonnes  œuvres — ^j'ai  honte  d'avouer  que  je  n'ai  pas  eu 
le  courage  de  les  suivre  sur  un  chemin  qui  m'a  paru  dian- 
trement  raboteux.  Je  les  admire  du  fond  du  cœur,  et,  très 
sincèrement  :  je  me  laisse  soutirer  des  sommes  d'argent, 
très  appréciables,  mais  c'est  tout,. ..je  ne  peux  pas  aller  plus 
loin  !    Si  encore,  ils  m'étaient  reconnaissants  ! 

L'autre  jour,  cet  animal  de  Saint-Chéron  à  qui  je  venais 
de  donner  un  joli  billet  de  cent  francs  tout  neuf  pour  son 
hospitalité  de  nuit,  m'a  dit  d'un  air!. ...tout  en  insérant 
mon  billet  dans  les  plis  d'un  portefeuille  fané  qui  en  a  vu 
bien  d'autres:....  "  Je  te  remercie,  mais  tu  sais,  à  ton  âge 
tu  pourrais  faire  mieux  que  de  donner  de  l'argent  ! 

— A  mon  âge  !  Faut-il  donc  que  j'aie  tout  de  suite 
soixante-dix  ans  pour  qu'ils  me  fichent  la  paix  ? 

J'ai  eu  plus  d'une  fois  l'idée  de  faire  des  sottises  pour 
voir  si  ça  ne  m'amuserait  pas  un  peu,  mais, — ceci  est  encore 
dû  aux  habitudes  Géraudeau, — je  n'ai  pas  su  comment  m'y 
prendre  et  je  m'en  suis  tenu  aux  projets.     Comment  écrire 
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toutes  les  semaines  sur  son  livre  décomptes  qu'on  a  taillé 
un  petit  bac  d'une  vingtaine  de  mille — ou  fait  cadeau 
d'une  rivière  de  diamants  à. . . 

Non,  ça  ne  cadrait  pas  avec  ma  vie  et  puis,  je  suis  con- 
vaincu que  je  n'aurais  trouvé  là  dedans  aucun  plaisir. 
Le  seul  temps  où  j'aie  été  vraiment  heureux  a  été  celui  de 
mon  service  militaire. — Ah  !  comme  la  vie  était  légère  au 
régiment!  Je  couchais  sur  la  dure,  je  mangeais  d'horribles 
ragoûts  chez  le  Brébant  de  Maubeuge.  Je  pansais  Cocotte, 
je  faisais  l'exercice  du  sabre,  j'apprenais  la  théorie  ;  •  nous 
allions  au  champ  de  manœuvre  par  des  froids  à  geler  un 
Lapon. — Eh  !  bien,  je  me  portais  comme  un  charme,  et 
j'étais  toujours  de  bonne  humeur. 

Je  suis  assez  vite  devenu  marchef.  Ah  !  que  j'avais 
envie  de  continuer  !  Je  serais  lieutenant  à  l'heure  qu'il 
est. . . 

Mais  cette  mort  de  mon  père. .  .nos  affaires  à  régler,  et 
puis  ma  mère  qui  a  pleuré,  et  dit  et  répété  qu'elle  ne  pou- 
vait pas  vivre  sans  moi,  que  j'étais  son  soutien,  etc.,  etc. 
Enfin  j'ai  quitté  le  corps,  et  depuis  six  mortelles  années, 
j'ai  traîné  sottement  une  bête  de  vie  ;  honnête  garçon  au 
fond,  désireux  de  bien  faire,  mais  pauvre  jeune  homme 
riche,  ne  sachant  que  tirer  de  ses  mains,  de  sa  tête,  et, — 
j'en  ai  bien  peur,  de  son  esprit  et  de  son  cœur... 

Ah  !  si  j'avais  ma  vie  à  gagner  !  ou  si  seulement,  j'avais 
encore  mon  père,  il  me  guiderait,  me  pousserait  vers  un 
parti  ou  un  autre,  et  m'aiderait  à  sortir  de  ces  sables  mou- 
vants où  je  m'enlise  lentement,  mais  sûrement.... 

J'ai  entendu  raconter  à  un  de  mes  camarades  qu'un  jour, 
en  se  baignant  sur  la  côte  d'Afrique,  il  avait  failli  périr. 
Lui  et  un  ami,  très  bons  nageurs  tous  deux,  s'étaient,  sans 
le  savoir,  laissé  entraîner  par  un  de  ces  courants  qui  por- 
tent vers  la  pleine  mer  et  auxquels  il  est  presque  impos- 
-sible  de  résister. 

C'était  le  soir, — ils  jouissaient  du  plaisir  d'avancer  sans 
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fatigue  et  de  se  sentir  poussés  par  la  vague.  Tout  à  coup, 
mon  camarade  en  se  retournant  voit  avec  terreur  les 
lumières  du  port,  lointaines  comntie  des  étoiles,  et  un  im- 
mense espace  de  mer  entre  lui  et  la  terre. 

— Nous  sommes  perdus,  dit-il .  rapidement  à  son  compa- 
gnon . — Le  courant  nous  emporte,  chaque  minute  augmente 
le  danger.  Mais  en  vain  ils  essaient  de  le  remonter,  ils 
s'épuisent  en  efforts  désespérés  et  réussissent  à  peine  à  se 
tenir  en  place. 

Une  inspiration  subite  va  cependant  les  sauver. — Ils  se 
tournent  pieds  contre  pieds  en  travers  et,  par  une  impul- 
sion énergique,  chacun  d'eux  renvoie  l'autre  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  au  sens  du  courant, — quelques  brasses 
les  aident  à  en  sortir  ;  ils  peuvent  alors  faire  volte-face  et 
continuent  à  nager. — Bientôt  les  lumières  se  rapprochent, 
les  nageurs,  presque  à  bout  de  vigueur,  luttent  encore, — ils 
reprennent  pied,  ils  sont  sauvés  ! 

Je  voudrais,  moi  aussi,  sortir  du  courant  qui  m'entraîne 
vers  la  pleine  mer  des  futilités  égoïstes  et  de  la  vanité 
S3tte,  mais  qui  m'aidera  ?  Je  ne  vois  rien  ni  personne  et 
je  me  laisse  aller  sans  chercher  à  me  retenir. — A  quoi  bon  ? 

Hier,  la  femme  de  chambre  de  l'hôtel  se  lamentait  sous 
ma  fenêtre — une  voix  répondait  à  ses  plaintes. 

— Pourquoi  l'avez-vous  épousé  puisque  vous  saviez  qu'il 
buvait  ?  disait  la  maîtresse  d'hôtel.  On  vous  avait  prévenue 
que  c'est  un  ivrogne,  mais  vous  n'avez  rien  voulu  entendre... 

— Mais,  Madame,  puisque  c'était  mon  sort.  .  »  .répondit  la 
désolée. 

C'est  peut-être  aussi  mon  sort  de  traverser  la  vie  sans 
but  et  sans  espoir.  Et  pourtant  je  vaux  mieux  que  cela  ! 
Voilà  ma  lampe  qui  baisse,  qui  baisse  ;  minuit  sonne  à  la 
paroisse  voisine. 

Allez  vous  coucher,  Robert  mon  ami,  et  tâchez  de  rêver 
-que  vous  êtes  un  héros. 
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II 

Morlaix,  8  juin  189... 

J'ai  passé  ane  agréable  journée  à  me  promener  dans  la 
campagne,  et  une  agréable  soirée  chez  une  tante  de  Châ- 
teauclair,  Mme  de  Kerviller. 

C'est  une  personne  fort  bien  élevée,  veuve  d'un  capitaine 
de  vaisseau.  Elle  habite  un  joli  petit  manoir  aux  environs 
de  Morlaix,  avec  ses  deux  filles, — cery  lovely  girh  indeed  ! 

Ces  trois  femmes  vivent  d'une  vie  paisible  et  souriante, 
toute  pleine  d'occupations  agréables  et... utiles. — Le  jardi- 
nage, les  bonnes  oeuvres,  les  travaux  manuels,  un  peu  de 
lecture,  un  peu  de  musique,  un  peu  de  dessin,  quelques 
visites  aux  voisins  et  voisines  remplissent  si  bien  leurs 
heures  que  le  maussade  ennui  n'y  trouve  pas  une  fente  où 
glisser  sa  sotte  figure. 

Je  les  admire,  je  les  envie,  et  pourtant. ..je  ne  pourrais 
me  résoudre  à  faire  de  mon  existence  une  suite  de  pots  de 
crème  à  la  vanille . . . 

Elles  sont  heureuses, — ou  paraissent  l'être  ;  elles  ne 
m'ont  point  donné  le  désir  de  partager  leur  bonheur. 

J'ai  vu  dans  leur  salon  une  singulière  personne,  plus 
semblable  à  une  princesse  de  conte  de  fées,  ou  même  à  une 
fée  qu'à  une  demoiselle  dix-neuvième  siècle. 

C'est  une  jeune  fille  de  dix-huit  à  vingt  ans,  grande,  un 
peu  frêle,  avec  une  taille  longue  et  mince,  un  cou  délicat 
d'une  blancheur  exquise,  des  cheveux  blonds  fins,  légers, 
vaporeux,  crêpés,  frisés,  ondulés,  annelés,  un  brouillard 
d'or  auréolant  une  tête  charmante,  aux  lignes  pures,  au 
teint  transparent  d'un  rose  tendre,  et  pour  ainsi  dire  lumi- 
neux. 

Et  quels  yeux  !  Bleus,  d'un  bleu  très  pale,  presque  gris, 
et  si  brillants!     Ils  m'ont  rappelé  une  chanson  italienne  : 

Gli  occhi  tnoi    son  due  Stelle... 

Je  sentais  qu'en  dépit  des  efforts  imposés  par  la  stricte 
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politesse,  je  la  regardais  trop  et  trop  souvent  ;  mais  c'était 
plus  fort  que  moi,  j'y  revenais  toujours... 

Elle  était  assise  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  et  tra- 
vaillait à  je  ne  sais  quel  merveilleux  ouvrage  qui  dérou- 
lait, sur  ses  genoux,  une  longue  bande,  semée  de  fleurs 
aux  couleurs  éclatantes. 

Son  fin  profil,  un  peu  penché,  se  dessinait  en  demi-teinte 
sur  le  fond  clair  et  ses  mains  blanches  promenaient  d'un 
mouvement  égal  et  doux  les  longues  aiguillées  de  soie. 

Notre  entrée  ne  l'avait  point  troublée,  elle  s'était  con- 
tentée de  répondre  par  une  discrète  inclinaison  de  tête  à 
notre  salut. 

— Qui  donc  est  cette.. .demoiselle  ?  demaudai-je  à  Châ- 
teauclair  ? 

— Une  amie  de  mes  cousines,  une  orpheline  qui  demeure 
dans  le  voisinage,  chez  une  vieille  dame  qui  l'a  adoptée. 

—  Comment  se  nomme-t-elle  ? 

— Ici,  je  ne  l'ai  jamais  entendu  appeler  autrement 
qu'Aliette  ;  mais  je  crois  que  dans  le  pays  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Mlle  de  Pencran,  nom  de  la  dame  avec  qui 
elle  vit. 

— Comme  elle  est  jolie  ! 

— Heuh  !  oui. ...ce  n'est  pas  mon  type. 

—  Tu  es  diablement  difficile  ! 

—Oh!  moi,  je  n'aime  guère  ces  femmes  qui  n'en  sont 
pas.  On  dirait  toujours  qu'Aliette  va  s'envoler.  Si  on  la 
regardait  bien  on  verrait  à  ce  dos  gracieux  une  paire 
d'ailes  de  gaze... 

Mlle  Yvonne,  la  plus  jeune  des  cousines,  qui  nous  en- 
tendait, se  mita  rire.. ..son  joli  rire  de  Bretonne  :  montrant 
ses  belles  quenottes  nacrées  sous  ses  lèvres  rouges  comme 
une  fraise  mûre,  m'expliquait  pourquoi  mon  ami  n'aimait 
pas  les  femmes  éthérées. 

— N'écoutez  pas  mon  cousin,  dit-elle,  Aliette  est  la  meil- 
leure créature  du  monde  et  personne  ne  croque  des  pommes 


558  REVUE   CANADIENNE 

et  ne  déjeune  avec  du  pain  bis  de  meilleure  grâce  qu'elle  ; 
— seulement,  elle  n'en  a  pas  l'air,  voilà  tout. 

— Est-ce  qu'elle  parle  ?  dis-je,  curieux  d'en  savoir  plu» 
long  sur  cette  étrange  apparition. 

—  Comment!  si  elle  parle?  fit  Mlle  Yvonne  d'un  air 
scandalisé,  mais  très  bien,  et  de  beaucoup  de  choses,  car 
elle  est  fort  instruite.  Mme  de  Pencran  est  une  manière 
de  femme  savante  à  la  mode  d'autrefois;  elle  a  fait  avaler 
à  la  pauvre  Aliette  je  ne  sais  combien  de  gros  livres  et, 
comme  Aliette  est  la  douceur  même  et  une  conscience  en 
chair  et  en  os,  sur  deux  petits  pieds, — elle  a  tout  lu,  tout 
appris,  tout  médité.... 

— Mais  alors,  c'est  une  pédante.... 

— Pédante  !  la  pauvre  petite  !  oh!  non,  par  exemple. 
Elle  est  aussi  simple  qu'un  enfant  et  s'amuse  d'un  rien. 

— Vous  semblez  l'aimer  beaucoup  ? 

— Oui,  beaucoup,  beaucoup  !  Elle  est  si  charmante  !  j'ai 
souvent  des  batailles  avec  Francis  que  voilà,  à  son  en- 
droit...et... 

— Elle  veut  me  rendre  amoureux  d'elle,  dit  Château- 
clair  avec  un  rien  de  fatuité  et.... 

— Et  vous  avez  mieux  à  faire  que  cela,  ajoutai-je  galam- 
ment, en  regardant  la  bonne  Yvonne. 

Celle-ci  rougit,  sans  la  moindre  trace  de  dépit  d'ailleurs, 
et  pour  changer  la  conversation,  reprit  : 

— Je  voudrais  que  vous  entendiez  Aliette  chanter  ses 
vieilles  romances  en  s' accompagnant  sur  la  guitare. 

— Sur  la  guitare  ? 

— Oui,  Mme  de  Pencran  étant  trop  pauvre  pour  lui 
acheter  un  piano  et  lui  payer  un  maître  de  musique,  lui  a 
enseigné  ce  qu'elle  savait  elle-même,  et  comme  Aliette 
avait  beaucoup  de  dispositions,  elle  en  a  fait  une  excel- 
lente élève. 

— Elle  a  une  belle  voix  ? 

— Ce  n'est  pas  précisément  ce  qu'on  appelle  une  belle 
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voix,  il  lui  manque  de  l'ampleur,  mais  c'est  une  voix  ra- 
vissante ;  si  pure,  si  fraîche,  si  limpide!  Je  l'entendrais 
chanter  des  heures  sans  me  lasser  de  l'écouter, 

— Vous  piquez  ma  curiosité — ne  pourriez-vous  lui  de- 
mander de  nous  chanter  quelque  chose  ? 

— Pas  maintenant,  elle  serait  intimidée  ;  ce  soir  après 
dîner  ;  elle  se  défiera  moins  de  vous  et  d'elle-même.  Je  la 
placerai  à  côté  de  vous  à  table,  vous  ferez  connaissance,  et 
elle  n'aura  plus  peur  du  Parisien  ! 

— Ah  !  Mademoiselle,  ici,  je  ne  veux  être  qu'un  Breton, 
répondis-je  avec  élan. 

Pourquoi  ce  surnom  de  Parisien  me  déplaisait-il  tout  à 
coup?... Mystère  ? 

L'aimable  Yvonne  a  tenu  parole  et  je  lui  en  garde  une 
sincère  reconnaissance.  J'ai  trouvé  un  plaisir  neuf  et  vif 
à  tenter  la  difficile  conquête  de  ma  blonde  voisine. 

Peu  habitué  à  une  réserve  allant  jusqu'au  mutisme; 
plus  accoutumé  à  répondre  à  des  avances  qu'à  en  faire,  la 
froideur  de  cette  druidesse  m'a  émoustillé  ;  à  force  de 
chercher  à  lui  plaire,  j'ai  fini  par  réussir  à  trouver  un  su- 
jet de  conversation  qui  l'intéressait,  les  légendes  de  son 
pays  me  l'ont  fourni. — Avec  une  grâce  originale,  elle  m'en 
va^conté  plusieurs  et  quand  elle  a  parlé  de  Viviane  traînant 
après  elle  le  vieux  Merrin,  le  mage,  le  devin,  l'enchan- 
teur, l'homme  sage  et  savant,  ensorcelé  par  les  charmes 
de  la  capricieuse  fée  et  tenu  captif  dans  son  grand  chêne 
de  la  forêt  de  Brocéliande,  il  m'a  semblé  que  Viviane  de- 
vait avoir  ces  yeux  bleus,  ces  cheveux  d'or,  ce  fin  nez  grec 
et  l'arc  de  ces  lèvres  roses. 

Après  le  dîner,  elle  a  chanté  tout  ce  qu'on  lui  a  de- 
mandé :  airs  du  vieux  temps,  soupires  par  nos  grand'mères, 
signés  de  Plantade,  de  Labarre  ou  de  Bérat,  chansons  bre- 
tonnes, plaintives  comme  le  vent  sur  la  lande,  ou  folâtres 
comme  le  rire  des  épousées,  noëls  naïfs  et  rondels  mali- 
cieux. 
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Nous  l'écoutions  charmés,  et  quand  elle  a  aidé  Yvonne 
à  servir  le  thé,  j'ai  éprouvé  une  sorte  de  soulagement. 
Cette  occupation  de  ménagère  la  rapprochait  de  nous  autres 
pauvres  humains.  Je  n'avais  plus  peur  de  la  voir  s'en- 
voler. 

Jeune,  belle,  pauvre,  chaste,  fière  et  charmante,  sans 
famille,  sans  nom  même  ! — Quelle  énigme  ! 

Ne  peut-on  savoir  qui  elle  est?  Mais  à  qui  s'adresser  ? 
Et  comment  ?. . . 

Je  dois  une  visite  de  digestion  àMmes  de  Kerviller.  Je 
la  ferai  le  plus  tôt  possible  et  je  tâcherai  de  faire  jaser 
Yvonne. 

III 

Morlaix,  10  juin. 

Châteauclair  ne  sera  libre  que  lundi  prochain  ;  j'ai  donc 
-encore  cinq  jours  à  passer  ici  avant  notre  départ  pour  la 
tournée  artistique  et  pittoresque  que  nous  comptons  faire 
lui  et  moi.  Je  ne  suis  point  en  peine  de  leur  trouver  un 
emploi.  Je  m'en  vais  me  livrer  à  une  enquête  approfon- 
die sur  ce  que  je  veux  appeler  :  "  Aliette  et  son  mystère," 
et  pour  ne  pas  perdre  un  moment,  j'ai  commencé  ce  matin 
<lès  l'aurore,  c'est-à-dire  vers  dix  heures. 

Hier,  avant  le  dîner,  Châteauclair  m'avait  conduit  chez 
Yan  Cadoc,  un  sulpteur  sur  bois  qui  demeure  à  côté  du 
manoir.  Je  lui  avais  vaguement  parlé  d'un  lit  Louis  XIV 
pour  lequel  je  lui  aurais  fourni  les  dessins. — J'y  suis  re- 
tourné, j'ai  choisi  des  bois,  discuté  des  prix,  comparé  des 
modèles,  mesuré  des  dimensions.. ..au  total,  je  crois  que  me 
voilà  en  passe  de  débourser  vingt-cinq  louis  pour  contenter 
ma  curiosité,  mais  ce  n'est  pas  une  affaire.  D'ailleurs,  je 
suis  las  de  mon  lit  Louis  XVI,  le  lit  Louis  XIV  me  chan- 
gera et  puis  il  faudra  commander  des  courtines,  des  lam- 
brequins dans  le  style  de  l'époque,  assortir  le  reste  du  mo- 
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bilier,  etc.,  etc.,  ce  sera  une  agréable  occupation  pour  la 
moitié  de  mon  hiver.  Enfin,  mes  amis  me  plaisantaient 
toujours  sur  ma  chambre  Louis  XVI,  mes  fauteuils  à  ber- 
gères et  mes  panneaux  de  vernis  Martin,  en  disant  que 
c'était  trop  coquet  pour  un  homme.  Je  vais  leur  servir 
du  Louis  XIV.   Qu'est-ce  qu'ils  auront  à  dire  ? 


Tout  en  travailhmt,  mon  homme  causait.  J'y  comptais 
bien  :  les  Bretons  sont,  ou  silencieux  comme  le  granit,  ou 
bavards  comme  des  pies.  Celui-ci  est  du  genre  pie.  Très 
facilement,  je  l'ai  amciié  à  parler  des  dames  du  Mouston 
(.c'est  le  nom  du  manoir).  Il  s'est  répandu  en  éloges  sur 
elles, — ^j'ai  fait  chorus, — puis  j'ai  hasardé  le  nom  de  Mlle 
Septembre. — 1897.  36 
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Aliette  de  Pencran.  Il  m'a  regardé  alors  d'un  air  un  peu 
en  dessous,  comme  pour  vérifier  s'il  pouvait  avoir  confiance 
en  moi,  puis,  ma  physionomie  l'ayant  sans  doute  rassuré, 
il  a  déposé  sa  gouge,  s'est  essuyé  le  front  et  les  mains,  a 
demandé  une  bolée  de  cidre,  m'en  a  offert  une  que  j'ai  ac- 
ceptée, et,  après  l'avoir  bue  à  grandes  lampées,  m'a  dit 
d'un  ton  confidentiel. 

— La  demoiselle  Aliette, — elle  est  tout  à  fait  charmante, 
et  quand  je  la  vois  à  l'église,  elle  me  fait  penser  à  Notre- 
Dame  la  Vierge  et  aux  bons  anges,  et  alors,  au  lieu  d'écou- 
ter le  sermon,  je  cherche  dans  mon  esprit  comment  je 
pourrais  m'y  prendre  pour  faire  sa  figure  avec  mes  outils. 
— J'ai  essayé  plus  de  cent  fois,  j'ai  gâté  bien  des  billes  de 
chêne  qui  n'étaient  plus  bonnes  après  cola  qu'à  faire  des 
petits  c^e^is  chérubins,  mais  jamais  je  n'ai  pu  attraper  ce 
joli  nez  et  cette  belle  courbe  des  sourcils'  (là  il  dessina 
avec  son  pouce  une  ligne  imaginaire),  et  surtout  ceite 
petite  bouche  et  ce  menton  fin,  ah!— Et  puis  bonne,  et 
charitable,  et  douce,  et  savante, — mais  il  y  a  un  grand 
malheur  sur  elle,  voyez-vous. 

— Un  malheur  !  Quel  malheur?  m'écriai-je,  vivement 
intéressé. 

— C'est  que  personne  ne  peut  dire  d'où  elle  sort,  ni  qui 
étaient  ses  parents. 

Je  me  rappelle  bien  quand  elle  est  venue  ici  avec  hi 
bonne  femme  de  Pencran,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
déjà  belle  comme  une  fée,  sa  chevelure  blonde  toute 
répandue  comme  des  vagues  d'or  sur  ses  épaules.  Elle 
appelait  Mme  de  Pencran  "  marraine,"  mais  jamais  ni 
tante,  ni  cousine.  On  n'a  pu  rien  savoir  de  plus,  car  Mme 
de  Pencran  n'avait  pas  amené  de  domestique,  elle  a  pris 
une  vieille  femme  d'ici  qui  suffit  pour  le  service. 

Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  la  pauvre  jeune  fille  est 
une  enfant  trouvée  ou  quelque  chose  de  ce  genre. —  Les 
uns  disent  qu'elle  vient  d'Angleterre  et  qu'on  l'a  ramassée 
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sur  la  grève  dans   un  canot  échoué  ;  d'autres  qu'elle  a  été 


laissée  dans  une  grange  par  des  saltimbanques;  d'autres 
qu'on  l'a  trouvée  au  pied  du  bénitier  d'une  paroisse,  bien 
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loin  d'ici,  et  qu'elle  était  emmaillotée  dans  des  drapeaux 
de  toile  d'or  et  d'argent.  Il  y  en  a  aussi  qui  se  croient 
mieux  renseignés  que  les  autres  et  qui  prétendent  qu'elle 
-est  fille  d'une  danseuse  de  Paris  et  d'un  fils  de  Mme  de 
Pencran.  Enfin,  autant  de  gens,  autant  d'histoires. 

— Et  vous,  que  croyez-vous  ? 

— Moi,  Monsieur,  je  ne  crois  rien  !  —  qu'est-ce  que  ça 
peut  me  faire  que  la  demoiselle  Aliette  vienne  d'ici  ou  de 
là?  Elle  est  jolie  comme  une  belle  matinée  de  mai,  et  j'ai 
du  plaisir  à  la  regarder  ;  — elle  est  bonne  aussi,  car  elle  a 
-iiDigné  ma  petite  Jeannie  d'un  doigt  malade  et  l'a  guérie.— 
Je  lui  tire  mon  chapeau  quand  je  la  rencontre.  Quant  à 
€6  que  ses  père  et  mère  étaient,  je  m'en  soucie  autant  que 
de  ça.  —  Et  il  vida,  en  tapotant  de  petits  coups  sur  le  boi? 
■de  l'établi,  la  cendre  de  sa  pipe. 

J'ai  déjeuné  très  bien,  ma  foi,  à  l'auberge  du  Soleil 
.Levant.  —  J'ai  voulu  faire  causer  l'hôtesse,  mais  elle  ne 
m'a  rien  dit  de  plus  que  mon  artiste. 

En  somme,  je  ne  suis  guère  avancé.  A  laquelle  de 
toutes  ces  histoires  accrocher  un  essai  d'investigation 
«érieuse  ? 

J'ai  bien  pensé  à  interroger  le  curé  ;  les  prêtres  sont 
dépositaires  de  beaucoup  de  secrets  de  ce  genre,  mais  de 
quel  droit,  sous  quel  prétexte  irai-je  lui  demander  des 
renseignements  sur  Mlle  Aliette  ? 

Parce  qu'elle  est  blonde  et  qu'elle  a  de  beaux  yeux  ? 
Je  risquerais  de  passer   pour  un  aventurier  ou  un  fou. . . 

Comment  faire  ?  à  qui  m'adresser  ?. . .  C'est  toujours  là 
mon  refrain. 

Morlaix,  11  juin. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  at  home  Mmes  de 
Kerviller,  —  fort  aimables  comme  toujours.  —  Elles  m'ont 
invité   à   une    petite    sauterie    qu'elles   organisent    pour 
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samedi  prochain.  Pas  un  bal,  oh  !  pas  du  tout  !  point  de 
cotillon  ni  de  soaper,  un  piano  pour  orchestre,  des  verres 
de  punch  et  de  sirop  pour  rafraîchissements.  Ça  va  me 
paraître  tout  drôlet  après  les  grands  bals  parisiens,  et  je 
vais  peut-être  m'y  amuser.  J'ai  donc  accepté  l'invitation 
avec  reconnaissance.  Et  puis,  profitant  de  ce  qu'une  visi- 
teuse à  entretenir  captivait  l'attention  de  la  maîtresse  de 
maison,  j'ai  très  franchement  avoué  ma  curiosité  en  ce  qui 
concerne  la  blonde  Aliette  à  Mlle  Anna  de  Kervîller, 
la  fille  aînée,  personne  intelligente  et  posée  de  qui 
j'espérais  obtenir  quelques  données  moins  fantaisistes- 
que  celles  de  l'ami  Van  Cadoc,  Mais  mon  attente  encore 
une  fois  a  été  déçue  et  voici  en  .•substance  ce  que  m'a  dit 
Mlle  Anna. 

— Il  y  a  environ  dix  ans  que  Muie  de  Pencran  est 
venue  se  fixer  dans  notre  voisinaare, 

— Elle  est  d'une  très  bonne  vieille  famille  de  Bretagne, 
un  peu  parente  de  la  nôtre.  —  Après  la  mort  de  son 
mari,  elle  a  vécu  quelques  années  auprès  de  son  fils  qui 
était  commissaire  de  la  marine,  mais  quand  celui-ci  s'est 
marié,  elle  l'a  quitté,  et  elle  est  arrivée  tout  droit  ici  avec 
la  petite  Aliette  qui  était  alors  une  fillette  de  huit  à  neuf 
ans,  d'une  merveilleuse  beauté.  Elle  est  entrée  tout  de 
suite  en  relations  avec  nous  et  comme  elle  nous  était  très 
recommandée  par  des  amis  en  qui  nous  pouvions  avoir 
toute  coufiance,  ma  mère  l'a  accueillie  avec  une  grande 
sympathie,  et  une  sérieuse  amitié  s'est  établie  entre  elle 
et  nous.  —  Elle  ne  nous  a  cependant  jamais  rien  dit  qui 
pût  nous  éclairer  sur  la  naissance  d' Aliette.  —  Elle  nous 
l'a  présentée  comme  une  petite  orpheline,  sa  filleule,  à  qui 
elle  servait  de  mère  ;  néanmoins  elle  ne  l'a  pas  adoptée 
dans  toute  l'étendue  du  mot,  puisqu'elle  ne  lui  a  pas 
donné  son  nom.  Tout  le  monde  ici  sait  qu'Aliette  n'a  pas 
de  nom.  —  Quant  à  ce  qu'on  dit  de  sa  parenté  proche 
avec   Mme    de   Pencran,  c'est  une  absurdité   qui  ne   peut 
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trouver  créance  auprès  de  ceux  qui  connaissent  comme 
nous  la  famille,  —  M.  Edmond  de  Pencran  est  un  jeune 
homme  correct,  sérieux  et  même  un  peu  froid,  comme  sa 
mère.  —  Il  n'a  pas  du  tout  de  fortune  et  n'a  jamais  résidé 
à  Paris.  —  Je  ne  m'explique  même  pas  ce  qui  a  pu  être 
l'origine  d'un  pareil  bruit.  —  Il  a  dû  éclore  dans  l'ima- 
gination de  quelque  liseuse  de  feuilletons  comme  il  y  en 
a  tant  par  ici.  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  Mme  de 
Pencran  qui  aime  tant  Aliette,  ne  dise  et  ne  fasse  rien 
pour  lui  créer  une  situation  nette.  Il  me  semble  qu'à  sa 
place, j'aimerais  mieux  dire  tout  franchement  la  vérité 
•que  de  laisser  le  champ  libre  à  toutes  les  conjectures. 
Maman  répond  à  cela  qu'avec  son  caractère  à  la  fois 
orgueilleux  et  timoré,  la  vieille  dame,  qui  adore  Aliette, 
craint  de  lui  nuire  en  avouant  qu'elle  est  une  enfant 
trouvée.  —  En  tous  cas,  la  pauvre  petite  est  charmante. 
Je  ne  lui  connais  pas  un  défaut,  et  elle  possède  mille 
qualités  attachantes  ;  son  extraordinaire  beauté  même  ne 
lui  gâte  pas  le  caractère.  —  Je  crois  vraiment  qu'elle 
l'ignore. —  Mme  de  Pencran,  qui  est  très  sévère,  ne  lui 
laisse  pas  lire  des  romans,  même  des  plus  innocents  et  les 
miroirs  ne  sont  ni  grands  ni  bons  dans  leur  maisonnette. 
Yvonne,  avec  sa  pétulance  et  son  ouverture  de  cœur, 
s'extasie  bien  parfois  sur  les  beaux  yeux  ou  les  jolis 
cheveux  de  notre  amie,  mais  Aliette  est  trop  bien  stylée 
par  sa  marraine  pour  écouter  avec  plaisir  de  pareils 
propos,  et  prend  un  air  inquiet  comme  si  des  années  de 
purgatoire  devaient  punir  les  impudentes  qui  font  des 
compliments,  et  les  vaniteuses  qui  les  écoutent. 

Voilà  en  somme  tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  sur  le  sujet 
qui  m'intéresse  si  fort. — Ce  n'est  pas  tout  d'une  haleine, 
bien  entendu,  que  Mlle  Anna  m'a  débité  ce  discours,  mais 
^n  réponse  à  mes  questions.  Je  n'en  ai  pas  trouvé  d'autres 
à  lui  ftiire  ;  à  quoi   auraient-elles  abouti  ?  Quant  à  faire 


EVEN  LE  FOL  567 

parler    Aliette,   ceci    me    paraît    bien    difficile,  et   puis, 
peut-être  ne  sait- elle  rien. 

Morlaix,  13  juin. 

Je  me  suis  beaucoup,  oh  !  mais  beaucoup  amusé  chez 
Mme  de  Kerviller  ;  j'ai  dansé  avec  de  jolies  filles,  gaies 
et  malignes  comme  de  jeunes  chattes  ;  j'ai  été  un  peu  le 
lion  de  la  soirée,  ce  qui  est  toujours  flatteur  ;  j'ai  vu 
briller  des  yeux  noirs  très  veloutés  (on  n'en  voit  de 
pareils  qu'en  Bretagne)  quand  je  m'inclinais  en  murmu- 
rant la  formule  sacramentelle  :  "  Mademoiselle,  voulez- 
vous  me  faire  l'honneur,  etc.  ?  . . ."  Je  crois  bien  même 
avoir  fait  commettre  plus  d'un  petit  crime  et  renvoyer  au 
bout  des  carnets  plus  d'un  brave  garçon,  n'ayant  d'autre 
tort  aux  yeux  de  ces  demoiselles  que  d'être  leur  cousin  ou 
leur  ami  d'enfance.  Enfin  j'en  suis  sorti  sans  affaire 
d'honneur,  et  il  n'y  a  eu  de  féru  dans  tout  cela  que  mon 
pauvre  coeur  qui  est  décidément  transpercé  par  les  yeux 
d'azur  de  la  belle  Aliette  :  " 

J'aurais  voulu  que  tu  la  visses, 
O  Géraudeau  !  sans  sourciller... 

Je  n'achève  pas  le  quatrain,  par  respect  pour  Mlle  de 
Pencran. 

Non  !  ce  qu'elle  était  jolie,  je  renonce  à  le  dire,  je 
ne  trouverais  pas  de  mots  pour  l'exprimer.  Et  d'abord, 
elle  était  si  peu. .  .  moderne,  que  son  air. . .  début  de  siècle 
était  à  lui  seul  un  charme  exquis.  Elle  avait  une  robe  de 
tulle  brodé  ancien,  une  grande  broderie  plate  à  larges 
fleurs  faite  avec  du  fil  blanc  brillant  comme  de  la  soie  ;  — 
tout  le  bas  de  sa  jupe  était  ainsi  garni,  le  dessin  repré- 
sentait des  fleurs  et  des  feuillages  de  marronnier  et  c'était 
léger  et  riche  en  même  temps.  —  Comme  ceinture,  elle 
portait  un  large  ruban  de  moire  à  reflets  d'or  entourant  la 
taille  et  arrêté  par  une  superbe  boucle  de  style  ancien. 
Le  corsage,  froncé  et   très  peu  garni,  laissait  voir  un  cou 
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délicieux  et  rien  qu'un  peu  des  plus  suaves  épaules  qu'on 
puisse  rêver.  Sur  ce  cou  charmant,  la  ligne  rouge  d'un 
petit  collier  de  corail  attaché  par  un  fermoir  en  olive, 
relevait  le.  ton  général  de  la  toilette. 

Quant  à  la  coiffure,  dans  sa  simplicité  hardie,  c'était  une 
merveille.  Toute  une  masse  d'or  pâle  crêpée  et  relevée 
sur  la  tête,  et  deux  longues  boucles  se  détachant  du 
chignon  noué  très  lâche  et  tombant  jusqu'à  la  ceinture  ; 
un  bouquet  de  fleurs  écarlates  du  cognassier  du  Japon 
piqué  de  côté  un  peu  au-dessus  de  l'oreille  mettait  une 
note  gaie  dans  cette  symphonie  en  blond  majeur. 

Un  peu  émue,  mais  sans  gaucherie,  elle  maniait  discrète- 
ment un  petit  éventail  à  monture  de  nacre  ;  sur  la  feuille 
de  vélin  jauni,  une  bergerie  Watteau  avec  ses  teintes  de 
rêve,  ses  paysages  aux  fonds  bleus  passés,  ses  personnages 
vêtus  de  rose  pâle,  de  jaune  citron,  de  mauve  indécis, 
complétait  l'ensemble  de  cette  apparition  étrangère, 
plus  faite  d'idéal  que  de  réalité. 

J'ai  fait  des  compliments  à  Mlles  de  Kerviller  sur  le 
charme  de  leur  amie  ;  elles  en  ont  été  toutes  joyeuses; 
ce  sont  vraiment  de  bien  excellentes  créatures  ! 

— N'est-ce  pas  qu'elle  est  jolie,  cette  toilette  ?  s'est 
écriée  Yvonne  radieuse.  Et  savez-vous  d'où  elle  vient  ? 
C'est  une  robe  de  bal  à  la  mère  de  Mme  de  Pencran  ; 
ceinture,  collier,  éventail,  tout  -est  du  même  temps  ou 
même  de  plus  loin.  Il  faut  vous  dire  que  c'est  la  première 
fois  qu'Aliette  vient  au  bal  ;  maman  n'avait  pas  encore 
donné  de  si  grande  soirée,  et  quand  elle  a  invité  ces 
dames,  Mme  de  Pencran  a  refusé  tout  net  en  disant 
qu'Aliette  n'avait  pas  de  toilette  et  pas  le  moyen  d'en 
acheter  une.  C'était  un  si  gros  crève-coeur  pour  la  pauvre 
enfant  et  pour  nous  aussi,  que  nous  avions  pensé  d'abord 
à  lui  en  donner  une,  mais  allez  donc  faire  accepter  cela  à 
la  terrible  marraine  !  Aliette  n'osant  dire  mot,  se  morfon- 
dait; moi,  j'ai  pris  un  grand  parti. . . 
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— Je  vous  reconnais  bien  là  ! 

— Oui,  j'ai  osé  aborder  la  vieille  dame,  et  j'ai  été  si 
éloquente  qu'elle  a  fini  par  me  permettre  de  porter  la 
main  sur  l'arche  sainte,  c'est-à-dire  sur  une  colossale 
commode  qui  a  bien  cent  ans  et  qui  se  prélasse  toute 
seule  dans  l'une  des  mansardes.  Aliette  en  tremblait  .  . . 
Jugez  de  ma  joie,  quand,  à  mesure  que  Mme  de  Pencran 
fouillait  les  tiroirs  avec  une  sage  mais  exaspérante  len- 
teur, j'ai  vu  apparaître  ces  merveilles  !  Nous  avons 
travaillé  nuit  et  jour,  Aliette  et  moi,  Anna  ayant  gardé 
pour  elle  seule  toute  la  charge  des  préparatifs  du  bal 
(ce  qui  est  très  bien  de  sa  part),  et  vous  voyez  si 
nous  avons  réussi  !  Mais  je  vous  ménage  une  surprise 
et,  tout  Parisien  que  vous  êtes,  vous  en  serez  charmé,  vous 
verrez  ! 

Elle  a  dit  vrai,  l'aimable  Yvonne,  ce  n'est  pas  seule- 
ment charmé,  c'est  ravi  !  c'est  enthousiasmé!  !  !  que  j'ai 
été  par  cette  belle  danse  des  Grands-pères  dont  la  tra- 
dition s'est  conservée  en  Bretagne  heureusement.  C'est 
une  sorte  de  pavane  en  trois  parties  ; — la  première,  une 
promenade  lente  et  majestueuse  de  tous  les  couples 
autour  de  la  salle  ;  la  seconde,  une  série  de  révérences 
copiées  du  menuet  ;  la  troisième  un  branle  très  vif 
auquel  prennent  part  successivement  tous  les  danseurs. 

Châteauclair,  très  au  courant  de  la  chose,  avait  accepté 
de  conduire  la  danse  et  Mlles  de  Kerviller,  heureuses 
de  mettre  en  relief  leur  jolie  amie,  lui  avaient  cédé 
leur  rôle. 

Quand  elle  s'est  avancée,  la  main  haute  sur  celle  de 
son  danseur,  l'autre  main  retenant  légèrement  la  jupe 
de  la  robe  un  peu  écartée  du  corps,  le  buste  rejeté  en 
arrière,  et  la  tête  tournée  sur  l'épaule  gauche,  la  démarche 
souple,  fière,  et  pleine  d'une  grâce  modeste,  un  murmure 
d'admiration  a  couru  dans  tout  le  salon.  .  .  C'est  ainsi  que 
je  la  revois  quand  je  pense  à  elle.  .  .  et  j'y  pense  souvent. 


570  REVUE  CANADIENNE 

J'ai  dansé  plusieurs  fois  avec  elle  ;    elle  danse  comme  une 
fée  sur  la  fougère  et  semble  ne  jamais  se  fatiguer. 

Je  l'ai  fait  causer  et  l'ai  retrouvée  telle  que  l'autre  soir, 
simple,  naïve  avec  un  fond  sérieux  qui  vous  déroute  et 
impose  le  respect — oui,  le  terme  n'est  pas  trop  fort  !  Tant 
de  pureté,  de  candeur,  d'innocence,  de  dignité  tranquille 
met  en  fuite  les  idées  mauvaises  comme  la  lumière 
disperse  les  oiseaux  de  nuit.  Il  faudrait  être  un  bien 
grand  misérable  pour  troubler  l'existence  de  cette  enfant... 
Ah  !  si  je  pouvais  lui  rendre  un  nom  !... 

Morlaix,  17  juin. 

Reçu  une  lettré  de  ma  mère.  Elle  va  partir  pour  Vichy 
avec  sa  grande  amie,  Mme  de  Rosebergue.  En  voilà  une 
que  je  ne  peux  pas  souffrir,  Mme  de  Rosebergue  !  Et  elle 
a  la  rage,  la  frénésie  de  me  marier  !  Ce  n'est  pas  par 
affection  pour  moi,  bien  sûr,  et  puisqu'elle  est  riche,  ou 
passe  pour  riche,  elle  ne  touchera  pas,  je  suppose,  un  tant 
pour  cent  sur  la  dot,  comme  dans  les  agences...  Qui  sait  ? 
Elle  dépense  beaucoup  en  toilettes,  en  voyages,  en  plaisirs 
mondains  ;  elle  a  des  chapeaux  qui  ne  sont  pas  achetés 
passage  du  Saumon  !  j'en  réponds,  et  quand  on  dîne  chez 
elle,  elle  vous  sert  des  haut-crus .  .  .  authentiques.  Je  n'ai 
vraiment  pas  la  reconnaissance  du  palais  ;  —  mais  aussi  ce 
qu'elle  m'assomme  !  Je  suis  désagréable  pour  elle,  je  vais 
une  fois  sur  six  à  son  five-o'clock,  je  reste  muet  comme 
une  tanche,  je  la  salue  très  correctement,  mais  de  loin,  au 
bois,  rien  n'y  fait  !  Elle  dit  à  qui  veut  l'entendre  que  je 
suis  un  charmant  garçon  et  ne  cesse  de  me  proposer  des 
partis  superbes.  Peut-être,  après  tout,  qu'elle  est  comme 
moi,  et  qu'elle  sent  le  vide  de  cette  existence  mondaine 
qui  me  fait  l'effet  d'un  manège  de  chevaux  de  bois  :  des 
lumières,  des  paillettes,  du  clinquant,  des  gens  à  cheval, 
en  voiture,  en  barque,  et,  "  allez  donc  la  musique  !  "  Tout 
tourne  dans  un  ronron   étourdissant  et  après  avoir  dévidé 
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ainsi  cinq  cents  mètres,  on  se  retrouve  au  même  endroit, 
on  a  vu  tout  le  temps  le  même  spectacle  et  entendu  le 
même  air. 

Alors,  un  mariage  à  l'horizon,  ça  change  un  peu  :  du 
moins  c'est  un  autre  manège  ;  —  il  y  a  des  éléphants  au 
lieu  de  chevaux,  des  gondoles  au  lieu  de  barques,  des 
draperies  jaunes  au  lieu  de  draperies  rouges,  et  la  musique 
joue  une  autre  chanson.  Il  v  a  des  entrevues,  des  petites 
soirées,  des  parties  de  skating  ou  de  polo  suivant  la 
saison,  des  déjeuners,  des  dîners,  des  soupers,  des  démar- 
ches, des  visites.  On  se  brouille,  on  se  raccommode,  on  se 
raconte  un  tas  d'histoires,  ça  met  de  la  variété  dans 
l'existence  .  . .  Conclusion  :  Mme  de  Rosebergue  m'offre 
un  dix-septième  parti  ;  une  jeune  fille  charmante,  etc., 
etc.  .  .  (elles  le  sont  toutes  avant  la  brouille)  —  fortune 
modeste,  —  ça  m'est  égal,  —  mais  des  armoiries,  ah  !..  . 
écartelées  dans  tous  les  sens,  des  alliances  avec  les  plus 
grands  noms  de  l'armoriai,  une  entrée  certaine  dans  les 
salons  les  plus  haut  cotés  du  faubourg  Saint-Germain. 
Cela  tourne  la  tête  à  ma  mère  dont  le  plus  violent  désir, 
l'idée  fixe,  pourrais-je  dire,  est  de  pénétrer  dans  un 
monde  que  son  titre  de  baronne  du  second  empire  n'a  pu 
lui  ouvrir. 

Par-ci,  par-là,  une  comtesse  authentique,  mais  beso- 
gneuse, une  marquise  à  parchemin,  mais  à  créanciers,  en 
échange  d'une  petite  enveloppe  parfumée,  contenant  la 
quittance  de  quelque  dette  criarde,  l'invite  à  venir 
prendre  une  tasse  de  détestable  thé,  avec  quelques  vieux 
amis,  à  la  cote  comme  elle,  mais  c'est  si  peu  de  chose  ! 

Je  ne  rougis  nullement  de  l'avouer,  mon  grand-père 
avait  été  dans  sa  jeunesse  un  simple  ouvrier  ;  parvenu 
grâce  à  son  intelligence  et  à  son  travail  au  rang  de  patron, 
il  s'est  rapidement  enrichi  ;  mon  père  a  encore  augmenté 
la  fortune  de  la  famille  et  la  prospérité  de  son  pays  ;  il  y 
est  devenu  un  homme  considérable,  un  très  gros  bonnet,  et 
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le  titre  de  baron  a,  vers  1869,  récompensé  de  grands 
services  électoraux  et  financiers  ;  si  bien  que  de  :  Mme 
Lemoine,  ma  mère  est  devenue  :  Baronne  Le  Moyne,  puis» 
peu  après  la  mort  de  mon  père,  de  par  de  nombreux 
artifices  de  chancellerie  et  pas  mal.  de  liasses  de  billets  de 
banque,  s'est  fait  autoriser  d  j^orter  désormais  Je  nom  de  Le 
Motjne  de  Payharré,  sous  lequel  elle  est  généralement  connue. 
Puybarré  est  le  nom  d'une  vieille  châtellenie  de  notre 
pays  dont  mon  père  a  acheté  le  manoir  et  les  terres,  et  où 
il  a  fait  construire  un  fort  beau  château. 

Nous  y  passons  quelques  mois  tou«  les  ans  ;  à  grand 
renfort  de  visites  d'amis,  de  chasses,  de  fêtes  champêtres, 
etc. . .  ,  nous  essayons  laborieusement  de  mettre  en  fuite 
l'ennui  qui  nous  y  guette  dans  tous  les  coins  ;  nous  y 
réussissons  plus  ou  moins,  et  dans  tous  les  cas,  le  plaisir  ne 
vaut  pas  la  peine  qu'il  nous  donne. 

Comme  je  ne  veux  pas  contrarier  ma  mère,  et  que,  dans 
le  monde,  un  titre  et  une  particule  sont  presque  aussi 
nécessaires  qu'un  habit  et  une  cravate  blanche,  je  me  suis 
laissé  appeler  M.  Le  Moyne  de  Puybarré  ;  peu  à  peu  Le 
Moyne  a  disparu,  et  je  suis  présentement  M.  le  baron  de 
Puybarré  ;  ça  fait  pas  mal  sur  mes  cartes,  avec  un  joli 
tortil,  gravé  par  le  bon  faiseur. 

Ce  tortil,  il  foisonne  dans  la  maison,  sur  les  vitraux,  les 
rideaux,  les  chaises,  les  fauteuils,  les  canapés,  les  bahuts, 
les  glaces,  l'argenterie,  la  vaisselle,  le  linge  même.  Je  ne 
puis  m'essuyer  les  lèvres,  me  sécher  les  mains  ou  tout 
simplement  me  moucher,  sans  que  le  tortil  vienne  me 
rappeler  que  je  suis  le  baron  de  Puybarré. 

Mes  voitures,  les  harnais,  la  sellerie,  tout,  depuis  ma 
cravache  jusqu'à  mon  porte-cigarettes,  est ...  entortillé. 
Je  laisse  faire,  je  laisse  dire  pour  avoir  la  paix,  et  tout  le 
temps,  au  fond  du  cœur  je  pense  :  "mon  garçon,  ton  aïeul, 
le  père  Lemoine  (sans  i/),  était  un  brave  ouvrier  filtier 
qui  a  dû  sa  fortune  à  une   nouvelle  manière  de  dévider  le 
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fil  pour  le  tissage  ;  c'est  une  navette  que  devrait  porter 
ton  écusson,  et  non  ce  puits  prétentieux  "  d'argent  sur  fond 
de  gueules." 

Je  crois  bien  que  quelque  pensée  semblable  traverse  de 
temps  à  autre  la  cervelle  de  ma  mère,  surtout  quand  elle 
a  reçu  en  haut  lieu  une  rebuffade  au-devant  de  laquelle, 
d'ailleurs,  elle  avait  couru. 

Son  seul  espoir  est  dans  un  mariage  pour  moi  dans  la 
vraie  noblesse  (son  douaire  étant  viager  ne  lui  permet  pas 
d'aspirer  pour  elle-même  à  la  moindre  couronne)  ;  elle 
espère  trouver  quelque  fille  noble,  très  pauvre,  mais 
héritière  d'un  grand  nom  transmissible  au  mari.  La  chose 
n'est  pas  impossible,  mais  le  cas  est,  paraît-il,  très  rare  et 
la  demande  surpasse  l'offre  dans  de  telles  proportions 
qu'avec  mes  cent  mille  livres  de  rente,  je  n'arrive  pas 
dans  les  premiers,  tant  s'en  faut. 

Moi,  ça  m'est  totalement  indifférent.  Quand  j'aurai 
envie  de  me  marier,  je  chercherai  une  femme  à  mon 
goût,  et  celle  qui  me  plaira,  bergère  ou  duchesse,  je 
l'épouserai  ;  seulement  je  veux  vivre  en  paix  avec  ma 
mère  dont  je  suis  l'unique  enfant,  et  je  ne  lui  imposerai 
jamais  une  bru  contre  sa  volonté.  De  mon  côté,  il  est 
entendu  que  je  reste  entièrement  libre  de  refuser  ce 
qu'on  me  propose  ...  et  je  vais  profiter  immédiatement  de 
cette  liberté  pour  infliger  un  dix-septième  déboire  à 
l'infortunée  Rosebergue. 

Nous  partons  demain  matin  pour  notre  tournée  de 
Bretagne,  à  pied,  le  sac  au  dos,  pas  même  de  bicyclette  ;  je 
«uis  bon  marcheur  et  pas  pressé. 

Si  à  vingt-neuf  ans,  avec  de  la  santé,  de  la  gaieté,  un  bon 
«amarade,  une  bourse  bien  garnie,  et  un  beau  pays 
devant  moi,  je  ne  sais  pas  trouver  le  plaisir,  c'est  qu'il  est 
introuvable  ! 

Nous  sommes  allés  hier  soir  faire  nos  adieux  et  pré- 
senter nos  respects  au  Moustoir  ;  Aliette  y  était,  fraîche 
-comme  une  feuille  de  rose  et  très  gaie. 
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C'était  amusant  au  possible  de  l'entendre  raconter  ses 
émotions  du  bal. 

Elle  nous  a  gentiment  souhaité  un  bon  voyage  et  nous 
avons  promis  de  lui  rapporter,  comme  à  Mlles  de  Ker- 
viller,  un  grand  chapelet  en  bois,  de  Sainte-Anne  d' Auray. 

Locronan,  juin  189. . . 

Mon  pauvre  monsieur  Géraudeau,  j'en  suis  fâché,  et 
j'espère  que  vous  n'en  saurez  rien,  mais  le  fait  est  que 
depuis  quelques  semaines,  je  suis  en  train  de  perdre 
beaucoup  des  bonnes  habitudes  que  vous  m'aviez  si  labo- 
rieusement inculquées. 

C'est  la  faute  à  cette  Bretagne  fantastique  qui  charme 
et  endort  ;  c'est  la  faute  des  landes  et  des  bois,  des 
menhirs  et  des  grèves,  du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  la  faute 
à  Châteauclair  qui  m'entraîne  à  des  étapes  que  je  n'ai 
jamais  connues,  ayant  fait  mon  service  dans  le  4e  dragons 
où  mon  cheval  ambulait  pour  moi. 

Je  marche  tout  le  jour,  je  me  grise  d'air  pur,  de  mou- 
vement, de  poésie  ambiante  ;  arrivé  au  gîte,  je  soupe  à 
belles  dents,  je  me  jette  sur  n'importe  quel  lit  et  je  dors 
à  poings  fermés.  Je  n'ai  ni  le  temps,  ni  l'envie,  ni  le  cou- 
rage d'écrire  mon  journal,  et  il  faut  qu'un  jour  de  grande 
pluie,  comme  celui-ci,  me  cloue  devant  la  table  de  quelque 
auberge,  pour  que  je  rouvre  le  cahier  à  couverture  de 
papier  marbré. 

Depuis  dix  jours,  que  de  belles  choses  j'ai  vues  :  Saint- 
Pol,  Roscoff,  la  traversée  des  Monts  d'Arrée,  le  Huelgoat, 
Châteauneuf,  Douarnenez.  Pour  l'instant  je  suis  à  Locro- 
nan, petite  commune  sur  la  route  de  Douarnenez  à 
Quimper, 

Nous  voulions  aller  jusqu'au  chef-lieu  ce  soir,  mais  il 
fait  si  mauvais  que  nous  nous  décidons  à  coucher  ici. 

Peut-être  une  éclaircie  nous  permettra-t-elle  de  nous 
remettre  en  route  demain. 
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Locronan,  juin  189.  . . 

L'éclaircie  est  venue,  il  fait  presque  beau,  mais  Châ- 
teauclair  est  parti  et  je  suis  tout  désorienté. — Il  a  été 
rappelé  à  son  poste  par  dépêche  :  un  juge  est  malade,  il 
doit  le  remplacer.  Nous  nous  sommes  quittés  bien  à  regret, 
et  je  ne  sais  vraiment  si  je  vais  avoir  assez  d'entrain  pour 
fournir  seul  toutes  les  étapes  restantes  de  ce  voyage  à 
deux  si  gaiement  commencé. 

Locronan  produit  l'effet  d'un  rêve  ! 

Les  choses  du  passé,  avec  leur  mélancolique  grandeur, 
achèvent  de  s'y  anéantir  dans  un  reste  de  vie  qui  les 
éclaire  d'un  jour  étrange.  Sur  la  place,  entourée  de  vieux 
hôtels,  au  fronton  de  granit,  aux  mansardes  fleuronnées, 
autour  du  grand  puits  à  margelle  sculptée,  à  arcade  de  fer 
forgé,  devant  la  majestueuse  église  gothique  avec  sa  tour 
massive  et  sa  belle  chapelle  latérale,  jouent  des  essaims 
d'enfants  aux  joues  rouges,  aux  chevelures  blondes,  aux 
yeux  bleus;  leurs  mères  vont  et  viennent, jacassent  entre 
elles,  tirent  des  seaux  d'eau,  à  grand'peine,  car  le  puits  est 
profond  ;  les  hommes  fument  et  flânent,  ou,  d'un  pas 
traînant,  conduisent  leurs  petites  charrettes  en  berceau, 
et  l'on  s'étonne  de  voir  remuer,  d'entendre  rire,  au  milieu 
de  ces  vieilles,  vieilles  demeures,  plus  semblables  à  une 
nécropole  qu'à  un  village  du  dix-neuvième  siècle. 

Autour,  le  paysage  est  splendide  :  des  collines  boisées, 
des  vallons  noyés  dans  la  verdure  ;  à  l'horizon,  la  baie  de 
Douarnenez,  le  Menez-Hom  d'un  gris  ardoi-sé  sombre  ou 
clair,  les  teintes  bleuâtres  des  monts  du  Laz,  et  dans  l'air, 
je  ne  sais  quelle  pureté,  quelle  douceur,  quel  parfum  sau- 
vage, fait  de  l'odeur  de  mer  et  de  celle  de  la  lande. 

L'auberge  où.  nous  sommes  n'est  ni  confortable,  iji 
brillante,  mais  nous  en  avons  vu  de  bien  pires.  D'ailleurs 
je  n'y  suis  pas  pour  longtemps  ;  je  serais  déjà  en  route  pour 
Quimper    sans   la ,  bizarre   aventure   de   ce   soir.     J'en  ai 
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l'esprit  obsédé  et  je  trouve  un  réel  soulagement  à  mes 
préoccupations  en  la  confiant  à  ce  journal. 

Dans  ce  pays-ci,  dès  qu'il  pleut,  il  fait  frais,  presque 
froid.  En  attendant  le  souper,  je  me  chauffais  au  grand 
feu  d'éclats  de  sapin  allumé  dans  l'âtre,  quand,  au  seuil  de 
la  porte,  sur  le  fond  de  ciel  tout  embrasé  par  le  soleil  cou- 
chant, s'est  dessinée  une  étrange  figure. 

Un  paysan  breton,  ou  du  moins  un  homme  portant  le 
costume  des  paysans  bretons,  car  la  beauté  de  ses  traits, 
l'élégance  de  sa  taille,  la  finesse  de  ses  mains  et  de  ses 
pieds  n'avaient  rien  de  la  rudesse  dii  cultivataur  ou  du 
pêcheur,  s'était  arrêté  et  frappait  la  marche  de  pierre  à 
petits  coups  de  son  bâton  ;  à  côté  de  lui  se  dandinait 
gravement  un  goéland  aux  ailes  grises,  au  ventre  blanc. 


(A  suivre.) 


Octobre. — 1897.  37 


CATHÉDRALE  Dt  REIMS 


UNE  ANNEE  EN  PAYS  REMOIS 


EPITOME    DE    L  ANNEE    DU    CENTENAIRE. 


Idée  génératrice  des  Fêtes. — Le  Cadre. — L'ancien  Rémois. — Le  Rémois  mo- 
derne.— Archéologie,  Arts. — Le.^  Savants. — Les  Revues. —  L'Education. — 
Collège  Saint-Joseph. — Caractère  religieux  et  surnaturel. — L'impression  : 
Cérémonies. — Pèlerinages. --Celui  de  la  Jeunesse. — Neu vaine. — Eloquence 
sacrée. — II.  Jubilé. — III.  Cokgrès. — Un  point  de  vun  nouveau. — IV.  Ré- 
sultats.— Résultat  social  imprévu. — Résultat  religieux. 

UNE    ANNÉE    EN    PAYS    RÉMOIS. 


ï^e^  E  grands  événements  se   sont  accomplis  à  Reims 


dans  l'année  qui  vient  de  finir.  Les  meilleures 
C^kiC^   revues,  la    presse  en   ont     donné  des   comptes 

rendus  circonstanciés,  auxquels  il  reste  peu  de 
chose  à  ajouter.  Mais,  ce  qu'ils  ont  fait  au  jour  le 
jour,  nous  voudrions  le  présenter  dans  une  sorte  d'épitomé 
panoramique  aux  Français  de  nation  ou  de  race  qui  n'ont 
pu  accomplir  eux-mêmes  le  voyage  pieux  et  patriotique 
en  pays  Rémois,  et  n'ont  entendu  qu'une  lointaine  réper- 
cussion, interrompue,  et  peut-être  affaiblie,  des  échos  du 
centenaire. 
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Nous  dessinerons  donc  le  tableau  en  quelques  esquisses, 
plein  de  confiance  qu'elles  seront  chères  soit  à  la  France, 
soit  à  ses  amis  en  tant  que  souvenirs  et  tableaux  de  famille. 
Nous  croyons,  en  outre,  avoir  glané  quelques  épis  au  riche 
champ  de  Booz,  au  point  de  vue  du  monument  catholique 
actuel,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  et  du  moûvélnent 
spontané  de  la  restauratioii  de  la  vie  provinciale. 


LES    FÊTES    NATIONALES    DU    XIV'    CENTENAIRE. 

Quelle  est  l'idée  génératrice  de  ces  fêtes  nationales? 
Quel  patriote  en  a  été  l'initiateur  ?  Quel  en  est  le  trait 
distinctif  et  quelle  en  est  l'expression,  le  cadre  et  les  sou- 
venirs ?     Nous  répondrons  successivement  à  ces  questions. 

Si  l'on  peut  à  bon  escient  comparer  une  nation  à  une 
famille,  nous  caractériserons  d'abord  ce  qu'est  une  fête 
nationale.  Elle  est  un  jour  de  réjouissance  solennelle, 
consacré  au  souvenir  d'un  événement  auquel  tous  les 
membres  d'une  famille  ou  d'une  nation  rattachent  leur 
bonheur  ;  il  y  faut  ce  double  caractère  que  ce  soit  une 
cause  de  joie  sans  mélange  et  que  tous  puissent  y  prendre 
part  sans  arrière-pensée.  L'anniversaire  d'.une  victoire, 
si  glorieuse  qu'elle  soit,  ne  saurait  être  une  fête  nationale, 
si  ce  n'est  pour  ces  nations  sans  entrailles,  qui  ne  vou- 
laient pas  revoir  un  des  leurs  vivant  mais  vaincu  ;  les 
mères,  les  épouses  en  deuil  se  détourneraient  d'une  telle 
fête.  Une  révolution  mêlée  de  crimes,  eût-elle  des  résul- 
tats heureux,  n'est  pas  une  fête  nationale  ;  elle  a  trop  à 
se  faire  pardonner.  Une  paix  comme  celle  de  1429,  qui 
rend  un  pays  à  lui-même,  est  digne  d'être  l'objet  d'une 
fête  nationale  :  telle  serait  celle  de  Jeanne  d'Arc,  patrio- 
tique et  française  entre  toutes,  unique  dans  le  monde  au 
point  d'exciter,  comme  on  le  sait,  chez  les  autres  nations 
une  jalousie  qui  s'ingénie  à  diminuer,  et  même  à  avilir 
l'héroïne  nationale.     Un  baptême  enfin,  la  poésie  le  dit,  '' 
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"Un  baptême  c'es-t  une  fête." 

Et,  s'il  en  est  ainsi  dans  une  famille,  le  baptême  d'une 
nation  sera  la  fête  des  fêtes.  L'idée  génératrice  est  donc 
de  célébrer,  parmi  les  grands  faits  de  l'histoire  de  France, 
celui  qui  l'honore  le  plus  et  a  contribué  davantage  à  son 
bonheur,  en  dehors  de  toute  idée  politique.  Nous  allons 
l'établir  et  nous  en  montrerons  le  caractère  essentiel,  mais 
comme  un  juste  objet  de  fêtes  solennelles,  dignes  d'être 
célébrées  par  toute  la  nation. 

Quel  patriote  a  été  l'initiateur  de  cette  idée  ?  Une  telle 
conception  n'appartenait  qu'à  un  grand  esprit  et  à  un  grand 
coeur  ;  le  rapport  n'est  pas  constant,  mais  il  est  direct. 
C'est  à  S.  E.  le  cardinal  Langénieux,  prince  de  l'Eglise 
locale,  et  que  la  pourpre  romaine  a  élevé  au  rang  de  prince 
de  l'Église"  universelle,  une  des  gloires  de  l'épiscopat  fran- 
çais que  revient  l'initiative  de  ces  fêtes,  devenues  immé- 
diatement si  populaires. 

Son  Eminence  a  bien  mérité  de  la  patrie  en  devinant  ce 
que  "  ces  fêtes  pouvaient  réveiller  en  elle  de  foi  fervente 
et  de  résolutions  viriles."  Successeur  direct  du  premier 
apôtre  des  Francs  et  tout  dévoué  à  la  politique  de  concilia- 
tion de  Léon  XIII,  S.  E.  le  cardinal  Langénieux  a  pu  réa- 
liser et  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  chère  à  son  cœur 
d'apôtre  et  de  Français.  Quel  est  le  trait  distinctif  de  ces 
fêtes  et  quelle  en  est  l'expression  ? 

Le  trait  distinctif  de  ces  fêtes  nationales  reste  exclu- 
sivement religieux  ;  il  s'est  agi  d'une  question  de  l'ordre 
surnaturel  et  non  de  l'ordre  politique  ;  aussi,  ont-elles 
pour  expression  exclusivement  les  cérémonies  du  culte 
catholique  dans  le  domaine  restreint  qui  lui  est  laissé. 
Nous  en  donnerons  quelques  détails  en  parlant  de  la  ueu- 
vaine  de  Saint-Remi  et  du  Jubilé.  Elles  ont  été  inaugurées 
à  Reims,  le  6  avril  1896,  par  L.  S.  Mgr  l'évêque  de  Sois- 
sons,  premier  sufFragant  de  Reims,  et  se  sont  terminées  à 
Noël.  Enfin,  quel  a  été  le  cadre  de  ces  belles  fêtes  ?    C'est 
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la  Champagne.  Nous  sommes  ici,  d'une  part  dans  la  Cham- 
pagne propre,  de  l'autre  dans  le  Rémois,  ce  que  le  patrio- 
tisme des  indigènes  ne  nous  permet  pas  de  confondre. 
C'est  dire,topographiquement,  que  nous  sommes  en  plaine. 
La  Vesle  y  coule  philosophiquement,  parallèle  au 
canal  de  l'Aisne,  en  vraie  champenoise  qui  prend  le 
temps  de  vivre  et  dédaigne  les  allures  prestes  des  riverains 
de  la  Seine.  Montons,  si  vous  le  voulez  bien,  par  une 
belle  après-midi,  lorsque  le  soleil  darde  encore  d'aplomb 
ses  rayons,  montons  sur  les  tours  de  la  cathédrale  :  c'est 
un  moyen  inoffensif  de  prendre  possession  d'un  pays. 

De  ces  cimes  artificielles  le  regard  cherche  d'instinct  le 
pampre,  mais  en  vain  ;  c'est  précisément  au  delà  de  cet 
horizon  qu'il  s'ébat,  et  sans  grande  luxuriance  d'ailleurs  : 
il  faut,  en  effet,  beaucoup  d'art  pour  que  le  chétif  raisin  de 
pays  produise  le  plus  fameux  des  vins.  A  vrai  dire,  en 
Champagne,  on  ne  doit  pas  avoir  la  frivolité  de  s'attacher 
à  la  forme  ;  mais  le  fond  est  tout  en  valeur,  gens  et 
choses. 

Sur  l'immense  plaine  en  gristiille  se  détachent  de  nom- 
breuses et  vastes  fermes  et  les  palais  du  commerce.  Ceux-ci 
fournissent  au  monde  entier  le  célèbre  vin  mousseux,  les 
lainages  renommés,  les  matériaux  de  construction,  craie, 
ardoise,  marne  ;  celle-là,  des  céréales,  des  fruits  et  des 
légumes  abondants. 

Parmi  les  manufactures,  l'une  des  plus  importantes  est 
celle  du  Val-des-Bois  à  Warmeriville,  dont  M.  Léon  Har- 
mel,  de  Reims,  est  le  directeur  habile  et  estimé.  Il  occupe 
une  ruche  colossale  d'ouvriers  et  d'ouvrières,  sous  l'admi- 
nistration directe  de  religieux  et  de  religieuses,  selon  les 
départements  des  travaux.  La  religion,  le  travail,  les  in- 
térêts de  chacun  y  fleurissent  à  l'envi  ;  ses  subalternes 
l'aiment  comme  un  dieu  ;  ses  concitoyens  l'estiment  ;  ses 
pasteurs  l'honorent;  enfin,  la  Franc-Maçonnerie  consacre 
ses  mérites  par  son  hostilité. 
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Reims,  qui  était  réduite  à  12,000  habitants  au  xv*  siècle 
et  qui  maintenant  en  a  107,000,  eut  naguère  une  immense 
importance  ;  pour  en  donner  une  idée,  il  suffira  de  dire 
qu'elle  eut  jusqu'à  52  paroisses  ;  elle  n'en  a  plus  que  8. 
Saint  Nicaise  en  fut  le  premier  évêque,  au  commencement 
du  v^  siècle.  Il  y  érigea  sa  cathédrale,  dédiée  à  N.-D  ,  de 
laquelle  il  ne  reste  plus  que  des  dessins  ;  on  croit  que 
c'était  sur  l'emplacement  de  la  cathédrale  actuelle.  Il 
fonda  aussi  le  premier  hôpital  et  y  établit  les  Soeurs 
chanoinesses  de  Saint-Augustin,  dont  l'ordre  subsiste  sous 
le  nom  de  Soeurs  de  l'Hôtel-Dieu.  Le  martyre  couronna 
l'apostolat  de  ce  saint  évêque  ;  il  le  subit  de  la  main  des 
Vandales. — Les  antiquités  rémoises  devraient  intéresser 
/  jusqu'au  plus  rebelle  sceptique  de  l'archéologie,  ou  du 
moins  tout  Français,  n'eût  son  coeur,  jusqu'à  ce  jour, 
jamais  battu  pour  les  vieilles  pierres. 

Il  faudrait  parler  longuement  de  l'Arc  de  Triomphe  de 
Mars,  livre  de  granit  toujours  ouvert  à  la  page  de  la 
domination  romaine  en  Gaule  ;  de  la  mopaïque  du  iii^  siècle, 
qui  ne  le  cède  en  rien  aux  chefs-d'oeuvre  du  genre  à 
Rome,  exhumée  des  promenades  et  conservée  avec  trop 
peu  d'honneur,  ce  nous  semble,  malgré  la  grille  circulaire 
qui  la  protège,  dans  le  parquet  de  la  salle  des  chinoiseries 
à  l'Hôtel-de-Ville.  Le  tombeau  de  Javin,  ce  généra- 
lissime des  forces  romaines  en  Gaule,  qui  préféra  le 
baptême  à  la  pourpre  royale  ;  la  porte  Basée,  ancien  arc 
de  triomphe  romain,  enclavée  dans  le  mur  est  du  Lycée, 
et  par  laquelle  Jeanne  d'Arc  entra  à  Reims  pour  faire 
sacrer  le  Roi  ;  la  crypte  de  la  chapelle  de  l'archevêché,  où 
l'évêque  de  Durocnrtorum,  premier  apôtre  des  Francs, 
catéchisa  le  vainqueur  de  Soissons,  la  veille  de  son 
baptême  ;  l'emplacement  de  l'antique  baptistère  de  496 
est  actuellement  occupé  par  les  fonds  de  la  cathédrale  ; 
l'emplacement  du  premier  tombeau  de  saint  Rémi  est 
marqué  par  un   magnifique   mausolée,  reproduction  impar- 


584  REVUE  CANADIENNE 

faite  de  celui  que  la  révolution  a  détruit,  dans  le  chœur 
de  la  basilique  dédiée  à  ce  saint  apôtre,  monument  cher 
entre  tous  à  la  piété  et  à  la  fierté  rémoise.  C'est  aussi  aux 
abords  de  la  basilique  que  se  trouvait  la  fameuse  école 
archiépiscopale  où  Gerbert  d'Auvergne,  soleil  intellectuel 
qui  perce  les  nuages,  d'ailleurs  moins  sombres  qu'on  ne  l'a 
dit,  du  x^  siècle,  se  rendit  célèbre  d'abord  comme  escho- 
lâtre  et  ensuite  comme  archevêque  de  Reims.  Ce  grand 
Français  monta  sur  le  trône  papal  et  fut  l'illustre 
Silvestre  II. 

Tels  sont  quelques-uns  des  principaux  souvenirs  des 
anciens  jours  de  Reims. 

Il  est  dans  cette  ville  une  pléiade  d'archéologues 
émérites,  représentants  de  la  science,  de  l'art,  et  presque 
tous  de  la  foi,  pour  lesquels  cette  nomenclature  écourtée, 
morne  et  froide,  sera  comme  une  profanation  ;  ils  joignent 
à  l'enthousiasme  sacré  de  leurs  fructueuses  recherches  la 
vieille  courtoisie  française  et  se  prêtent  aux  investigations 
du  voyageur.  Nous  leur  devons  ces  notes  authentiques  ; 
ce  serait  une  ingratitude  et  une  indélicatesse  que  de  ne 
pas  les  nommer  et  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  :  MM. 
Demaisons,  père  et  fils,  archivistes  de  Reims  ;  M.  Godart, 
archéologue  auquel  est  due  l'histoire  de  la  basilique  de 
Saint-Remi  ;  M.  Givelet,  bibliothécaire  ;  Mgr  Tourneur  ; 
M.  le  chanoine  Ch.  Cerf,  auteur  de  l'histoire  de  Notre-Dame 
de  Reims,  M.  l'abbé  Landrieux,  et  tant  d'autres  que  les 
limites  forcées  d'une  chronique  ne  nous  permettent  pas  de 
mentionner.  Le  bulletin  des  fêtes  du  xiv'  centenaire  créé 
poiir  cette  seule  année,  si  artistique  et  si  savant,  si  bien 
renseigné,  et  qui  sera  pour  cette  période  un  véritable  mo- 
nument historique,  est  l'œuvre  de  leur  collaboration  pré- 
cieuse. L'on  y  verra  la  statistique  des  faveurs  célestes  et 
des  avantages  temporels  même  que  les  fêtes  nationales 
du  XIV'  centenaire  auront  values  à  la  ville  de  Reims.  Elle 
était  digne   de  contempler  ces  grands  événements  après 
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tant  d'autres  dont  elle  a  été  témoin.  Quant  au  Reims 
moderne,  dont  tous  les  monuments  sont  debout,  nous 
n'avons  pas  à  en  parler  longuement  ici,  non  qu'ils 
n'aient  leur  importance  dans  le  cadre  des  fêtes,  mais 
parce  que  les  descriptions  en  sont  connues  ou  accessibles 
facilement,  fût-ce  dans  le  simple  guide.  Les  nommer  sera 
les  louer. 

La  royale  cathédrale  occupe  le  centre  de  la  vieille 
ville.  Qui  ne  connaît  la  majesté  de  tels  édifices  ? 
Soit  qu'on  les  contemple  à  distance,  soit  qu'on  en  franchisse 
les  portiques,  ils  sont  comme  l'incarnation  du  sublime.  La 
science  moderne  croit  voir  une  race  vivante,  active,  indus- 
trieuse dans  les  mondes  stellaires  ;  tous  les  mondes  créés 
et  éternels  sont  là  visibles,  vibrants  dans  ces  planètes 
immobiles,  où  des  siècles  inspirés  ont  fixé  des 
reflets  divins.  Les  architectes  de  ces  inimitables  chefs- 
d'œuvre  que  nous  a  légués  le  moyen  âge,  étaient  des 
théologiens.  Ils  ont  su  exprimer,  autant  que  le  créé  peut 
exprimer  l'incréé,  par  le  grandiose  de  ces  monuments, 
quelque  chose  de  l'infini,  et,  s'ils  ont  déployé  à  Reims 
une  richesse  exubérante  de  décors  extérieurs,  ils  y  ont 
opposé  l'austérité  de  la  nef,  double  leçon  doctrinale  du  rôle 
consolateur  de  la  foi  et  de  son  esprit  de  sacrifice.  La  façade 
est  l'une  des  plus  belles  de  l'art  ogival,  comprenant:  le 
portail  incomparable  ;  la  grande  rosace,  si  merveilleuse 
surtout  lorsque  le  soleil  couchant  l'inonde  de  lumière  ;  la 
galerie  des  rois;  enfin  les  tours.  Le  chœur  a  des  dimen- 
sions exceptionnelles  que  nécessitaient  les  cérémonies  du 
sacre. 

Les  autres  églises  principales  sont  :  la  Basilique  de  Saint- 
Remi,  à  l'extrémité  sud  de  la  ville,  à  laquelle  se  grefi*ent 
les  bâtiments  actuellement  Hôtel-Dieu,  naguère  apparte- 
nant aux  Bénédictins  et  consacrés  à  toutes  les  œuvres  de 
miséricorde:  archimonastère,  école,  hôpital  ;  puis  Saint- 
Maurice,   Saint-André,   Saint-Thomas,   Saiute-Geneviève, 
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Saint- Jean-Baptiste,  Saint-Benoît.  Deux  seulement  sont  an- 
ciennes :  Saint-Maurice,  presque  entièrement  reconstruite, 
et  Saint-Jacques,  près  de  la  cathédrale,  bijou  des  Xlle  et 
XlIIe  siècles,  enchâssé  dans  une  abside  renaissance. 

A  Saint-Maurice  est  attenant  l'Hôpital-Général,  autrefois 
appartenant  aux  Jésuites.  Le  réfectoire,  aujourd'hui  salle 
du  conseil  de  l'administration,  est  dans  l'état  où  l'ont  laissé 
les  bannis  et  martyrs  en  1792. 

Il  semble  que  la  cathédrale  dût  faire  tort  à  l'architec- 
ture plus  modeste  de  la  basilique  Saint-^Ç-emi.  Il  n'en  est 
rien,  tant  elles  ont  chacune  leur  beauté  propre.  Autant  le 
décor  extérieur  de  la  cathédrale  est  flamboyant,  autant  il 
est  simple  à  Saint-Remi  ;  autant  la  nef  de  la  cathédrale  est 
austère,  autant  celle  de  Saint-Remi  est  gracieuse,  quoique 
de  styles  mêlés.  La  tour  du  sud  en  est  la  plus  ancienne  par- 
tie. Saint-Remi  est  l'ancienne  église  abbatiale  des  Béné- 
dictins. Aussi  renferme-t-elle,  parmi  les  souvenirs  béné- 
dictins, les  inscriptions  funèbres  de  plusieurs  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  dont  le  renom  de  science  et  de 
sainteté  a  illustré  Reims  :  Dom  Ruinart,  collaborateur  de 
Mabillon  ;  dom  Jumilhac,  le  dom  Pothier  du  XIIP  siècle  ; 
enfin  dom  Marlot,  à  la  science  duquel  les  modernes  em- 
pruntent ce  qu'ils  ont  de  meilleur  sur  l'histoire  de    Reims. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  plus  précieux  trésor  de  la  Basi- 
lique :  le  tombeau  et  les  reliques  de  saint  Rémi  ;  nous 
achèverons  ce  que  nous  avons  à  en  dire  en  parlant  de  la 
neuvaine.  C'est  surtout  à  l'Hôtel-Dieu  qu'on  retrouve  le 
sceau  indélébile  de  la  grande  vie  bénédictine.  L'église 
abbatiale  rappelle  la  place  faite  à  la  liturgie  et  à  la  prière 
dans  la  Règle;  la  chapelle  actuelle  de  l'Hôtel-Dieu,  ancien- 
nement bibliothèque,  la  place  faite  à  la  sience  et  au  travail 
intellectuel  dans  la  vie  monastique  ancienne  ;  le  cloître  fer- 
mant l'enceinte  du  champ  des  morts,  la  place  faite  à  l'aus- 
térité des  pensées  et  de  la  vie  ;  enfin,  les  immenses  dé- 
pendances, la  place  faite  aux  diverses  œuvres  de  charité. 
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La  révolution  a  tout  renversé.  Ce  cyclone  effroyable,  d'où 
est-il  parti,  quels  en  sont  les  circuits,  comment  en  mesurer 
les  ravages  ?  La  source,  c'est  la  brutalité  païenne,  vieille 
comme  Caïn,  celle  qui  a  fait  l'unique  classification  de 
l'humanité  :  enfants  des  hommes,  les  œuvres  de  limon, 
des  suggestions  de  l'esprit  de  ténèbres  ;  et  enfants  de  paix, 
de  travail,  de  Dieu.  Et  nous,  en  pleurant  sur  les  ruines 
amoncelées  de  la  patrie,  ne  demandons  pas  à  Dieu  pour- 
quoi il  a  permis  que  les  siens  succombent,  ces  ordres  reli- 
gieux, dont  l'histoire  générale  et  le  plus  souvent  l'histoire 
locale  et  individuelle  même,  reste  si  honorable  et  si  glo- 
rieuse. 

Le  pire  châtiment  de  ceux  qui  entravent  la  civilisation 
chrétienne,  c'est  que  Dieu  les  livre  à  eux-mêmes.  Ce  sont 
les  méchants  qui  vengent  Dieu  et  l'innocent  dépouillé,  en 
attirant  sur  eux-mêmes  un  déluge  de  maux,  où  périrait  le 
monde,  n'étaient  ces  victimes  dont  l'innocence  plaide  pour 
nous. 

L'ancienne  abbaye  bénédictine  n'a  pas  revu  ses  premiers 
possesseurs,  mais  elle  est  redevenue  la  maison  de  Dieu. 
A  Reims  du  moins  la  philanthropie  n'a  pas  supplanté  la 
charité  et  l'ordre  des  chauoinesses  de  Saint-Augustin,  de 
Saint-Nicaise,  peut-être  le  plus  ancien  de  ceux  qui  ont 
survécu  au  cyclone  de  93,  de  l'ancien  Hôtel-Dieu 
ont  été  mises  en  jouissance  de  l'abbaye  pour  leurs  malades, 
depuis  1827.  C'est  un  acte  de  réparation  et  d'humanité 
qui  honore  la  ville  de  Reims,  car  les  soins  du.  mercenaire 
sont-ils,  peuvent-ils  être  aussi  dévoués  que  ceux  de  la  reli- 
gieuse ?  le  mourant  recevra-t-il  de  celui-là  la  suprême 
douceur  d'une  voix  qui  parle  à  Dieu  pour  lui  dans  son 
agonie  et  sera-t-il  ce  témoin  ému  et  respectueux  qui 
reçoit  à  genoux  le  dernier  soupir  du  moribond  ?  Non  ;  le 
mercenaire  a  fini  sa  tâche  quand  la  mort  commence  la 
sienne.  Nous  avons  vu  de  nos  yeux  de  ces  agonies  aban- 
données dans  les  hôpitaux  de  la  philanthropie  !  —  Vers  le 
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moment  où  nous  visitions  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Remi,  une 
religieuse  venait  de  mourir  d'une  maladie  contagieuse 
prise  au  chevet  d'un  malade  qu'elle  n'avait  voulu  céder  à 
aucune  de  ses  sœurs.  Et  sous  quels  dehors  simples  se 
cache  l'héroïsme  1  on  voit  ces  femmes  admirables  occupées 
aux  offices  les  plus  répugnants  à  la  nature,  et  cependant, 
le  sourire  aux  lèvres,  plus  humbles  que  la  dernière  des 
servantes. — "  Une  bonne  nouvelle,  disait  récemment  un 
conseiller  municipal  à  l'une  d'elles  :  vous  allez  être  bien 
contente,  ma  soeur. —  Oui,  dit-elle,  si  c'est  un  secours 
pour  nos  malades,  —  Non,  mais  vous  êtes  décorée  de  la 
Légion  d'honneur —  Ah  !  ce  n'est  que  cela  !  "  Tout  ce 
qu'elles  désirent,  c'est  le  retour  de  la  foi  fervente  qui 
seule  fait  germer  les  vocations  des  vraies  hospitalières. 

Une  des  curiosités  que  madame  la  Supérieure  prend  la 
peine  de  montrer  elle-même  aux  visiteurs,  c'est  l'ameuble- 
ment du  réfectoire,  ancienne  salle  du  conseil  des  Béné- 
dictins. En  se  transportant  dans  l'ancien  Hôtel-Dieu  les 
sœurs  chanoinesses  ont  déménagé  leurs  tables  plusieurs 
fois  séculaires.  Ce  sont  des  tables  de  6  et  7  m.  de  long  sur 
90cm  et  lOQf^ï^^  de  large,  et  8  ou  10  d'épaisseur,  taillées 
d'un  seul  chêne  colossal,  incrusté  d'inscriptions  qui  sont 
ses  titres  de  noblesse.  L'escixlier  monumental,  à  double 
évolution,  de  l'ancien  arcbimonastère,  date  du  moyen  âge. 
Les  écuelles  en  métal  à  l'usage  de  religieuses,  de  forme 
artistique,  datent  aussi  de  plusieurs  siècles. 

Nous  avons  dit  que  l'hôpital  général,  attenant  à  Saint»- 
Maurice,  est  l'ancien  collège  des  Jésuites,  si  célèbre,  qui 
conservait  en  les  rajeunissant  les  traditions  rémoises  des 
savantes  écoles  épiscopales  et  monastiques  du  moyen  âge. 
Les  Jésuites  ne  sont  pas  non  plus  rentrés  chez  eu>i,  mais 
ce  sont  des  indéco nrageables.  Ils  ont  repris  leur  rang  dans 
l'apostolat  de  l'enseignement  «t  ils  ont  dotéla  ville  d'un 
collège  encore  plus  beau  que  Saint-Maurice,  à  l'extrémité 
du  faubourg  de  Cérès  (lisez  carceres^  du  latin  carcer,  prison, 
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car  c'était  autrefois  le  quartier  des  prisons),  et  où  l'élite 
des  familles  françaises  de  toutes  les  Charapagnes  envoient 
leurs  fils,  heureuses  de  leur  assurer  la  grande  éducation 
forte  et  saine  qui  conserve  au  pays  la  race  type  du  vrai 
Français.  D'aucuns  veulent  faire  une  France  toute  phéni- 
cienne de  marchands.  La  France  ne  serait  plus  la  France, 
sans  ces  jeunes  hommes  d'idéal  et  de  distinction,  qui 
honorent  toutes  les  carrières  et  savent  la  représenter 
dignement.  Non,  la  France  n'est  pas  faite  pour  être  un 
bazar  oriental,  un  vaste  comptoir.  Qu'il  y  ait  des  gens 
d'affaires,  il  en  faut  ;  mais  que  l'aristocratie  intellectuelle, 
que  les  hommes  de  goût  et  de  distinction  achevée  (1)  per- 
sonnifient toujours  ce  pays,  cette  race  française  des 
chevaliers.  Ce  n'est  pas  le  monopole  des  Jésuites  de 
former  de  tels  hommes,  mais  c'est  leur  trait  caractéristique, 
quel  que  soit  le  sujet  remis  à  leurs  mains.  Les  religieuses 
de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  du  bienheureux  Pierre 
Fourier  possèdent  un  pavillon  où  Marie  Stuart  résidait 
lorsqu'elle  venait  voir  sa  tante  Renée  de  Lorraine.  Dans 
la  rue  des  Anglais,  il  reste  une  tourelle  et  une  porte 
monumentale  à  demi  croulantes  de  l'ancien  séminaire  où 
se  formaient  au  sacerdoce  les  futurs  martyrs  de  la  perse- 
cution  d'Elisabeth  ;  de  là  partit  le  Père  Crampion,  qui 
eut  l'obstination  héroïque  de  rentrer  en  Angleterre  au 
fort  de  la  persécution,  afin  de  porter  aux  fidèles  le  secours 
de  son  ministère  et  qui,  recherché  presque  aussitôt,  et  pris, 
fut  cruellement  martyrisé. 

Ne  croirait-on  pas  lire  un  récit  de  pays  sauvage  ou 
païen  ? 

Il  existe  encore  quelques  maisons  intéressantes  de  l'an- 
cien Reims. 

Enfin,  fermons  le  cadre  des  fêtes  du  centenaire  par  une 
visite  au  monument  de  l'abbé  Mi ray.  Percé  de  balles  prus- 

(1)  C'est  la  vraie   noblesse,  jointe  au  titre  bien  porté  de  chrétien,  la  seule 
que  recherchent  les  Jésuites  depuis  leur  fondation.        / 
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siennes,  ce  héros  presque  ignoré  de  la  guerre  de  1870, 
vient  de  tomber.  Si  soudaine  est  venue  vers  lui  la  mort 
qu'elle  n'a  rien  pu  lui  enlever  de  sa  jeunesse  illuminée 
déjà  de  maturité  ;  les  membres  de  bronze  sont  encore 
souples;  la  douceur  d'une  conscience  satisfaite, plus  encore 
que  l'héroïsme  du  dévouement,  conserve  à  ce  visage 
l'impression  d'un  recueillement  plein  de  vie.  Les  voya- 
geurs et  pèlerins  de  Reims  ne  veulent  pas  manquer  d'aller 
prier  rour  la  douce  victime  qui  s'est  sacrifiée  à  la  France. 

En  même  temps  que  nous,  une  dame  âgée  et  trois 
petits  enfants  s'agenouillèrent  sur  les  degrés  du  monu- 
ment. La  prière  de  ceux-ci,  courte  comme  on  en  fait  à  cet 
âge,  mais  sincère,  fut  un  baiser  que  chacun  posa,  d'une 
bouche  un  instant  sérieuse,  sur  les  boucles  blondes  comme 
les  leurs,  mais  que  ne  fait  pas  voltiger  le  vent  ! 

Ce  monument,  à  la  fois  si  austère  et  si  beau,  est  glorieux 
à  la  victime,  au  pays  Rémois  et  au  sculpteur.  Celui-ci  a  su 
lire  dans  le  cœur  dont  Dieu  et  la  Patrie  ont  eu  le  dernier 
battement  ;  il  a  su  l'interpréter  en  chrétien,  en  patriote 
et  en  maître. 

II.  Le  jubilé. 

Dans  l'Eglise  catholique  le  Jubilé  est  une  des  plus 
grandes  faveurs  papales.  C'est  un  encouragement  donné 
à  la  piété  soit  pour  qu'elle  se  renouvelle  dans  les  bonnes 
oeuvres,  soit  pour  rendre  des  actions  de  grâces  de  quelqiïe 
faveur  céleste  signalée,  soit  pour  oifrir  des  oeuvres  impé- 
tratoires  et  obtenir  des  grâces  spirituelles  et  temporelles 
d'importance  majeure  pour  la  communauté  chrétienne. 
L'objet  principal  est  d'ouvrir  aux  fidèles  le  trésor  des 
indulgences,  moyennant  quelques  conditions  faciles,  telles 
que  la  visite  de  plusieurs  églises,  la  confession  et  la  com- 
munion. Si  l'initiative  des  fêtes  est  due  à  un  cœur  de 
patriote,  c'est  le  chef  de  la   chrétienté  qui  les  couronne 
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par  la  faveur  insigne  d'un  jubilé  national.  Lui  aussi  se 
fait  Français,  et  apôtre  des  Francs,  en  accordant  ce  jubilé 
et,  par  ses  Lettres  Apostoliques,  publiées  en  France  au 
carême  dernier.  S,  S  Léon  XIII  a  consacré  l'esprit  reli- 
gieux de  ces  fêtes,  en  nous  invitant  à  sanctifier  l'année 
par  des  pèlerinages  au  baptistère  de  Clovis  et  au  tombeau 
de  saint  Rémi. 

Le  jubilé  papal  a  été  l'étoile  d'Orient  et  il  a  uni  la 
France  dans  un  acte  de  foi  national.  Le  jubilé  ouvert 
pour  la  France  le  premier  dimanche  de  carême  1896,  a 
duré  jusqu'à  Noël.  Dans  chaque  diocèse,  l'évêque  a  dé- 
terminé, selon  les  circonstances,  les  trois  semaines  pendant 
lesquelles  l'indulgence  pouvait  être  gagnée  dans  les 
diverses  régions  ou  paroisses.  Pour  la  ville  de  Reims 
seulement  le  Jubilé  a  eu  une  durée  de  7  mois.  Pour  Paris 
le  temps  a  été  fixé  du  6  au  25  décembre.  Les  fidèles  se 
préparèrent  par  de  prières  à  Montmartre,  des  retraites,, 
des  pèlerinages,  des  œuvres  pies,  enfin  par  les  œuvres 
spéciales  au  jubilé,  au  grand  acte  de  foi  national  de  Noël, 
où  la  France  entière  a  renouvelé  les  vœux  du  baptême. 

Ce  jubilé  au  milieu  de  tant  de  causes  d'alarmes,  accompli 
avec  le  zèle  et  la  piété  dont  nous  avons  été  témoin,  est 
aussi  une  espérance.  On  voit  au  XIXe  siècle,  les  chefs  des 
civilisations  africaines  donner  des  exemples  de  fidélité  au 
Saint-Siège  et  à  la  foi.  Aurions-nous  été,  après  quatorze 
siècles  de  vie  chrétienne,  moins  fidèles  à  répondre  aux 
pensées  du  Père  commun  des  chrétiens  ?  ou  plutôt,  chacun 
ne  s'efforce-t-il  pas  d'apporter  tout  son  poids  dans 
la  balance  des  destinées  chrétiennes  de  la  France,  et  cette 
année  de  grâce  n'est-elle  pas  le  gage  consolant  et  assuré 
du  salut  de  cette  noble  et  glorieuse  terre  du  Christ  ? 

(A  suivre.) 


EVEN  LE  FOL 


ILLUSTRATIONS    D  ALEXIS    LEMAISTRE. 


(  Salte  ) 

— Mère,  dit  une   des  petites   filles,  c\est  Even  le  Fol  et 
son  guillou  ;   bien  sûr  il  vient  passer  la  nuit  ici  ! 


p^pf^f^jy^É^T'^O^^ 


— Qu'il  entre  !  dit  la  bonne  femme  d'un  ton  joyeux  ; 
il  nous  portera  bonheur  ;  ça  vient  bien  à  point,  car  j'ai 
une  vache  malade. 
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Et  posant  à  terre  l'enfant  qu'elle  avait  sur  ses  genoux, 
elle  courut  au-devant  du  nouveau  venu. 

— Entrez,  Even,  dit-elle,  il  y  a  là  une  bonne  écuellée 
de  soupe  chaude  et  un  morceau  de  lard  pour  vous;  je  vais 
aller  tirer  du  cidre  frais. 

Il  entra,  fit  quelques  pas  et,  s' arrêtant,  traça  en  l'air  un 
signe  de  croix  avec  son  bâton,  puis  il  le  posa  sur  la  table, 
joignit  les  mains,  leva  vers  le  ciel  les  plus  beaux  yeux 
bleus  que  j'aie  jamais  vus  et  commença  à  réciter  tout  bas  : 
Pater  noster  qui  es  in  cœlis. — Il  parlait  lentement,  sa  voix 
d'un  timbre  grave  et  doux,  son  air  inspiré,  son  regard 
perdu  dans  la  contemplation  des  choses  célestes  donnaient 
à  cette  scène  une  réelle  impression  de  grandeur. 

— Il  prie  Dieu  pour  éloigner  le  mal  de  la  famille,  me 
dit  la  femme  très  bas  ;  et    sa    prière  est  toujours  exaucée. 

—Qui  est-ce  donc  ? 

Elle  chercha  les  mots  pour  me  répondre. 

— Un  simple,  un  innocent,  un  fol  comme  on  dit.  Il  ne 
vient  pas  souvent  par  ici,  mais  quand  il  vient,  c'est 
toujours  avec  plaisir  qu'on  le  reçoit. 

—D'où  est-il  ? 

— Je  ne  sais  pas,  du  côté  du  Cap,  je  pense. 

— Mais  où  demeure-t-il  ? 

— Je  ne  sais  pas,  je  ne  pourrais  pas  dire. 

— A-t-il  des  parents  ? 

— Je  ne  sais  pas,  je  ne  le  lui  ai  jamais  demandé. 

— Mais  comment  vit-il  ?  d'aumônes  alors  ?  Il  n'a  pas 
l'air  d'un  mendiant  et  il  est  proprement  vêtu,  plus  que 
proprement  même,  son  gilet  brodé  est  presque  neuf. 

— Un  mendiant  !  fit  la  bonne  femme  scandalisée  !  ce 
n'est  pas  quelqu'un  d'ici  qui  oserait  appeler  Even  le  Fol 
un  nfiendiant. 

— Mais  pourtant,  s'il  demande  sa  vie  ? 

Pour  le  coup,  mon  hôtesse  était  fâchée  ;  elle  me  lança 
un  regard  noir  de  ses  petits  yeux  perçants. 

Octobre.— 1897.  38 
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— Il  ne  demande  pas.  on  lui  donne,  c'est  bien  différent. 
Essayez  un  peu  de  lui  offrir  de  l'argent,  vous  verrez 
comme  il  vous  répondra!  Mais  une  écuellée  de  soupe,  une 
bolée  de  cidre  et  un  lit  sur  la  paille  de  la  grange,  cela 
n'appauvrit  personne,  et  il  n'en  faut  pas  plus  pour  Éven 
et  son  guillou  ! 


Pendant  notre  conversation,  ce  singulier  couple  s'était 
approché  du  foyer  ;  Éven  s'était  assis  sur  le  banc  à  l'inté- 
rieur et  la  flamme  éclairait  ses  beaux  traits  et  sa 
magnifique  chevelure  blanche  éparse  en  flots  bouclés.  Sur 
son  épaule  droite,  le  goéland  immobile  clignait  de  l'œil 
de  temps  à  autre  ;  il  mt  semblait  voir  un  dieu  de  la  mytho- 
logie Scandinave,  mais  un  dieu  doux  et  bienfaisant. 
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Malgré  la  neige  de  ses  cheveux,  cet  homme  n'était  pas 
un  vieillard  ;  la  vivacité  des  yeux,  la  pureté  des  lignes  du 
visage,  le  teint,  sans  rides  sous  son  haie,  indiquaient  au 
plus  quarante-cinq  ou  cinquante  ans. 

Aucun  signe  d'idiotisme  d'ailleurs  ne  déparait  ce  noble 
type  ;  l'intelligence  était  absente  ou  distraite,  elle  n'était 
pas  annihilée. 

Je  le  contemplais  sans  aucune  crainte  de  le  gêner  ; 
évidemment,  il  ne  me  voyait  pas,  sa  pensée  était  ailleurs. 

— Allons,  Even  !  dit  l'hôtesse  qui  venait  de  poser  plu- 
sieurs plats  sur  la  table,  voilà  le  souper,  et  pour  vous 
aussi,  monsieur.  Si  vous  voulez  manger  ici,  il  y  fait 
meilleur  que  dans  la  salle  à  manger  qui  est  tout  humide 
à  cause  d'une  gouttière  percée  ;  voilà  trois  mois  qu'on  doit 
la  faire  réparer,  mais  il  vient  toujours  une  chose  ou  une 
autre  qui  empêche,  vous  savez  ... 

— Mais  est-ce  que  ce  . .  .  bonhomme  voudra  bien  manger 
avec  moi  ? 

— Qui  ?  Even  ?  Je  pense  bien  !  et  elle  allait  dire  : 
"  c'est  pour  vous  que  sera  l'honneur".  Even  est  sûrement 
un  seigneur  de  la  vieille  noblesse,  et  ce  n'est  pas  parce 
que  sa  pauvre  tête  est  chavirée  et  qu'il  a  perdu  son  bien 
qu'il  faut  lui  faire  affront. 

Elle  lui  adressa  quelques  mots  en  breton. 

Il  se  leva,  s'approcha  de   la  table,  me  salua  gravement, 
d'une  façon    noble  et  aisée   qui  me   stupéfia,  et,  avant  de 
s'asseoir,  se  signa  et  récita  à  haute  voix  le  Bénédicité.  Puis 
il  s'assit  et  se  mit  à  manger  sans  avidité,  mais  de  très  bon , 
appétit. 

Le  guillou,  installé  à  côté  de  son  assiette,  se  régalait 
avec  des  sardines  que  la  femme  venait  de  lui  apporter. 

C'était  fort  amusant  de  le  voir  faire. 

Je  voulus  me  mettre  dans  ses  bonnes  grâces  en  lui 
offrant  un  petit  morceau  de  pain,  mais  il  me  regarda  d'un 
air  dédaigneux,  ses  yeux  mi-clos  et  un  petit  froissement 
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d'ailes  indiquant  son  mécontentement  de  ma  liberté 
grande. 

Even  lui  passa  la  main  sur  le  dos  en  murmurant 
quelques  mots  bretons,  et  le  guillou  apaisé  revint  à  ses 
sardines. 

Je  grillais  d'envie  d'adresser  la  parole  à  mon  singulier 
commensal,  mais  je  n'osais  vraiment  pas  ;  je  craignais  de 
le  fâcher,  de  troubler  son  repas,  de  lui  faire  quitter  son 
gîte  improvisé.  Et  plus  je  le  regardais,  plus  son  air,  ses 
traits  me  rappelaient  quelque  chose  de  déjà  vu...  Ce 
beau  profil,  ces  yeux  splendides  . . .  cette  chevelure 
ondoyante. . .  un  éclair  traversa  mon  esprit  .  . .  C'est  à 
Aliette  qu'il  ressemblait!.. . 

L'émotion  fut  si  vite  que  je  restai  un  moment  comme 
ébloui. 

Oui,  il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper,  tous  deux  étaient 
de  la  même  race,  le  même  sang  coulait  dans  leurs  veines  ; 
un  petit  geste  qu'avait  Aliette  pour  rejeter  du  bout  du 
doigt  derrière  l'oreille  les  frisons  de  ses  cheveux,  Even 
venait  de  le  faire,  et  en  parlant  au  guillou,  sa  voix  avait 
un  timbre  argentin  comme  celui  d' Aliette. 

Mystère  ici  ...  mystère  là-bas...  je  tenais  les  deux 
bouts  d'une  chaîne,  mais  les  anneaux  intermédiaires,  où 
les  trouver  ?  Comment  les  rejoindre  ? 

Absorbé  dans  ces  idées  si  émouvantes,  j'avais  cessé  de 
m'occuper  d'Éven  ;  son  repas  venait  de  finir,  il  se  leva, 
dit  ses  grâces,  puis  alla  retrouver  son  banc  auprès  du  feu 
où  il  parut  bientôt  s'endormir,  son  guillou  sur  l'épaule. 

Je  n'avais  plus  envie  de  remonter  dans  ma  chambre  ; 
une  sorte  de  charme  me  rivait  près  du  bizarre  personnage 
qui  venait  d'entrer  dans  ma  vie  d'une  manière  si  peu 
prévue,  et  pour  s'y  faire  tout  d'un  coup  une  si  large  place. 
J'attendis,  mais  vainement,  qu'il  parût  faire  attention  à 
moi,  ou  qu'une  occasion  de  l'entendre  parler  se  présentât. 
Il  resta  muet  et  à  moitié   endormi  toute  la  soirée,  et  vers 
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neuf  heures,  suivit  l'hôtesse   pour  aller  coucher  dans  la 
grange. 

Locronan,  juin  189.. . 

Encore  une  journée  passée  à  Locronan  !  Elle  n'a  pas  été 
sans  résultat.  Elle  m'a  fait  faire  un  grand  pas  dans 
l'amitié  d'Éven  et  m'a  donné  de  nouvelles  raisons  pour 
supposer  que  son  existence  à  quelque  lien  avec  celle 
d'Aliette. 

Ce  matin,  tenté  par  les  descriptions  du  Guide-Joanne, 
et  par  une  splendide  matinée  toute  ensoleillée,  avec  des 
nuages  de  crêpe  blanc  sur  fond  de  satin  bleu,  je  me  suis 
dirigé  vers  la  montagne  de  Plaz-ar-Korn,  là  où  Kében,  la 
méchante  femme  qui,  non  contente  de  poursuivre  le  saint 
homme  Ronan  pendant  sa  vie,  le  haïssait  encore  après  sa 
mort,  frappa  d'un  coup  si  fort  la  corue  d'un  des  bœufs  qui 
conduisaient  le   corps,  qu'elle  se  détacha  et  tomba  à  terre. 

Une  statue  de  saint  Ronan,  tout  à  fait  moderne,  mais 
assez  jolie,  s'élève  sur  un  piédestal  de  granit  au  sommet 
de  la  colline.  A  ses  pieds,  tous  les  ans,  au  mois  de  juillet, 
la  Troménie,  le  pardon  de  Locronan,  amène  des  centaines 
de  pèlerins.  La  grande  Troménie  qui  a  lieu  tous  les  sept 
ans  en  réunit  des  milliers,  paraît-il. 

Le  trajet  se  fait  en  procession  ou  individuellement  ; 
mais  dans  aucun  cas, -les  pèlerins  ne  doivent  parler  ni 
tourner  la  tête  pendant  qu'ils  parcourent  le  chemin  en 
récitant  leur  chapelet.  La  moindre  infraction  à  cette  loi 
sévère  —  (elle  l'est  doublement  pour  les  Bretonnes) — 
annule  l'accomplissement  du  vœu  ! 

Par  les  routes,  par  les  champs,  les  prés,  les  sentiers 
ardus,  les  pèlerins  suivent  la  trace  sacrée,  ne  se  laissant 
arrêter  par  aucun  obstacle,  ni  les  murtins  de  terre  foulée 
qu'il  faut  franchir,  ni  les  cours  de  ferme  où  le  fumier 
s'entssse  en  cloaques,  ni  les  barrières,  ni  les  haies,  ni  les 
fondrières.    A    mi-hauteur,   le    chemin    marqué   dans   les 
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landes  arides  et  pierreuses  par  les  pas,  se  distingue  plus 
aisément. 

L'hôtesse  m'a  conté  qu'en  temps  de  Troménie,  sur  tout 
le  parcours,  on  trouve  de  petites  chapelles  construites  avec 
des  branchages,  ornées  de  tout  ce  que  la  piété  des  fidèles 
peut  y  rassembler  de  clinquant,  de  dentelles,  de  verro- 
terie, de  vases  de  fleurs  et  servant  de  niche  aux  vieilles 
statues  de  saints  en  bois  sculpté,  bariolées  de  couleurs 
atroces  comme  j'en  ai  vu  dans  tant  d'églises  depuis 
quelques  jours. 

Ce  matin,  j'étais  seul,  ou  du  moins  je  me  croyais  seul  à 
faire  le  trajet,  mais  j'avais  été   devancé  par  Even  le  Fol. 

En  arrivant  sur  le  petit  plateau,  je  le  vis  assis  au  pied 
de  la  statue,  égrenant  dévotement  son  chapelet  ;  le 
goéland,  fatigué  sans  doute  du  pèlerinage,  reposait  assoupi 
sous  une  touffe  de  broussailles.  Je  n'eus  garde  de  les  trou- 
bler, et  prenant  soin  de  me  mettre  hors  de  portée  de 
la  vue  d'Even,  je  m'abandonnai  tout  entier  au  plaisir 
de  la  contemplation. 

Un  des  plus  merveilleux  spectacles  que  j'aie  jamais 
admirés  étalait  devant  moi  son  incomparable  beauté. 

La  rade  de  Douarnenez,  bleue  comme  le  ciel,  la  pres- 
qu'île de  Crozon  y  découpant  ses  lignes  hardies;  autour 
de  moi,  jusqu'aux  limites  de  l'horizon,  des  collines  nom- 
breuses comme  des  vagues  terrestres,  avec  leur  revêtement 
de  bois,  de  prés,  de  cultures,  les  diaprant  de  teintes  har- 
monieuses. 

Pour  mieux  jouir  de  ces  splendeurs  du  ciel  et  de  la 
terre,  je  m'étais  assis  sur  un  bloc  de  granit  et  j'avais 
tiré  une  cigarette  que  je  m'apprêtais  à  fumer  délicieuse- 
ment, mais,  suivant  l'usage,  une  bonne  douzaine  d'allu- 
mettes y  passa.  A  mesure  qu'elles  rataient  en  série 
ininterrompue,  je  les  jetais  avec  une  impatience  toujours 
croissante. 

Une   d'elles,  plus   embrasée  sans  doute    que  je    ne    le 
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croyais,  alla  tomber  sur  le  tas  de  broussailles  où  le 
goéland  s'était  niché.  Un  jet  de  flammes  en  sortit  tout  à 
coup  avec  un  crépitement  d'artifice  et  d'épaisses  bouffées 
de  fumée  blanche. 

Le  goéland  s'enfuit  en  poussant  des  clameurs  sauvages; 
Éven  se  dressa,  et  jetant  un  grand  cri,  un  cri  qui  n'avait 
plus  rien  d'humain,  tomba  sur  le  sol.. .  Je  courus  à  lui,  il 
s'était  blessé  au  nez  en  tombant,  et  le  sang  inondait 
son  visage.  Je  l'arrêtai  d'ailleurs  assez  facilement. 
J'eus  plus  de  peine  à  faire  cesser  la  syncope.  Heureuse- 
ment (encore  une  habitude  Géraudeau  ;  merci,  digue 
précepteur  !)  j'ai  toujours  sur  moi,  en  voyage,  une  petite 
pharmacie  suffisante  pour  les  cas  urgents. 

En  respirant  des  sels,  Éven  revint  à  lui  ;  une  violente 
attaque  de  nerfs  succéda  à  son  évanouissement.  Il  trem- 
blait de  tous  ses  membres,  ses  dents  claquaient,  des  cris 
inarticulés  sortaient  de  son  gosier,  et  ses  yeux  égarés 
cherchaient  toujours  le  feu  qui  venait  de  s'éteindre  sur 
place.  Peu  à  peu  le  tremblement  s'apaisa,  et  quelques 
paroles  incohérentes  mais  distinctes  succédèrent  à  ses 
gémissements  "  How  !  how  !...  le  feu! — courez!  tout 
brûle  !...  l'enfant  !.. .  oii  est  l'enfant  ?. .  tout  brûle  !  " 

Le  goéland,  qui  avait  sans  doute  été  atteint  par  la 
flamme,  tournoyait  en  battant  l'air  de  ses  ailes  lourdes, 
avec  des  cris  plaintifs,  des  appels  de  détresse.  Je  n'ou- 
blierhi  jamais  cette  scène  étrange  et  pleine  d'angoisse... 

Elle  se  prolongea  pendant  près  d'une  heure,  mais  à 
force  de  soins,  je  réussis  à  calmer  complètement  Éven; 
une  réaction  bienfaisante  se  produisit  enfin,  il  s'étendit, 
endormi  sur  la  mousse,  la  tête  appuyée  sur  un  oreiller 
de  fougères,  le  guillou  apaisé  le  regardant  de  côté,  de  son 
petit  oeil  triste.  Je  ne  sangeais  pas  à  quitter  le  pauvre 
homme,  et  tout  en  veillant  sur  son  sommeil,  je  pensais 
aux  paroles  de  son  délire. 

Evidemment  un  incendie    avait   pris  une  place  terrible 
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dans  sa  vie,  peut-être  même  ébranlé  sa  raison.  Et  puis  ce 
mot  :  "  l'enfant!  "  revenant  sans  cesse,  n'indiquait-il  pas 
une  connexion  étroite  entre  l'idée  du  feu  et  celle  de  la 
disparition  d'un  enfaiit  ? 

Etait-ce  sa  fille  qu'il  avait  perdue  dans  quelque  catas- 
trophe de  ce  genre  ? 

Alors  Aliette...  Even  le  Fol,  le  père  d'Aliette  ?  .  .  . 
Etait-ce  donc  impossible  ?  Et  l'enfant  n'avait-elle  pu  être 
sauvée  sans  qu'il  le  sût  ?  .  .  . 

Even  ne  devait  pas  être  le  père  d' AUètte  ;  je  ne  pouvais 
admettre  une  telle  hypothèse,  et  pourtant,  cette  ressem- 
blance si  marquée  .  .  . 

Le  temps  passait,  il  ne  se  réveillait  pas ...  la  faim 
me  talonnait.  J'ai  héroïquement  bravé  ses  atteintes  en 
fumant  toute  ma  provision  de  cigarettes,  j'ai  admiré  le 
paysage,  je  me  suis  récité  des  vers  d'Alfred  de  Musset,  et 
trois  pièces  des  chants  du  soldat. 

Comme  je  finissais  Othoniel,  mon  homme  a  fait  un  mou- 
vement, puis  s'est  mis  sur  son  séant,  et  m'a  regardé  d'un 
air  singulier.  Il  s'est  passé  la  main  sur  le  front  à  plusieurs 
reprises,  et  puis,  à  mon  très  grand  étonnement,  m'a  fait  un 
signe  d'amitié. 

Je  l'ai  aidé  à  se  relever,  il  s'est  laissé  faire,  ses  jambes 
vacillaient  un  peu  sous  lui  , — j'ai  appuyé  son  bras  sur  le 
inien,  le  guillou  a  sauté  sur  son  épaule  et  nous  nous  sommes 
mis  en  marche. 

— Oïl  voulez-vous  aller,  Even  ?  ai-je  dit. 

— "  Chercher  l'enfiint",  m'a-t-il  répondu  comme  s'il  s'a- 
gissait d'une  chose  toute  naturelle  qui  va  de  soi. 

Je  ne  sais  quelle  impulsion  subite  me  poussa  à  lui  dire  : 

— Voulez-vous  que  j'aille  avec  vous? 

Il  fixa  sur  moi  le  regard  profond  de  ses  beaux  yeux  bleus 
et  me  répondit  d'une  voix  grave: 

— Oui,  vous  êtes  bon,  vous  m'avez  tiré  du  feu  comme  j'ai 
tiré  l'enfant,  vous  m'avez  soigné  comme   je  l'ai  soignée  ; 
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j'ai  dormi  près  de  vous  comme  elle  dormait  près  de  moi  ; 
si  le  feu  vient  encore,  vous  saurez  l'éteindre  ; — venez  avec 
moi  ! 

Ce  long  discours  m'avait  stupéfié  et  mon  parti  fut  pris 
sur  l'heure. 

Libre  de  mon  temps,  de  mon  bien,  de  ma  personne,  qu'a- 
vais-je  de  mieux  à  faire  que  de  suivre  cette  étrange 
aventure  ? 

Nous  reprîmes  ensemble  la  route  du  village,  silencieux 
tous  deux,  et  vers  onze  heures, un  bon  déjeuner  nous  réunis- 
sait à  la  même  table  que  la  veille,  Even,  le  guillou  et  moi. 

Je  suis  allé,  vers  une  heure,  trouver  le  curé  de  Locro- 
nan, — M.  le  Recteur,  comme  ils  disent  ici, — et  bravement, 
sans  ambages,  je  lui  ai  tout  de  suite  dit  pourquoi  je  venais, 
et  mon  vif  désir  de  savoir  quelque  chose  de  précis  sur 
Even.  Il  n'a  point  paru  surpris  de  ma  curiosité,  et  de 
très  bonne  grâce  a  consenti  à  la  satisfaire. 

— Il  y  a  quelques  mois  seulement  que  ce  pauvre  homme 
parcourt  le  pays  par  ici,  m'a-t-il  dit.  J'ai  d'abord  essayé 
de  tirer  de  lui  quelques  renseignements  sur  son  identité, 
mais  j'ai  vu  bien  vite  qu'il  fallait  y  renoncer.  A  toutes 
mes  questions  il  est  resté  muet  ou  à  peu  près. 

"  Je  lui  ai  demandé  son  nom  :  "  Even",  m'a-t-il  répondu  ; 
or,  Even  est  un  prénom,  c'est  une  des  formes  d'Yves,  ou 
Yvon  ou  Jaouen.  J'ai  insisté  pour  savoir  son  nom  de 
famille,  il  a  serré  les  lèvres  en  me  regardant  d'un  air 
sombre  comme  s'il  voulait  me  dire  :  "  La  torture  même 
ne  me  fera  pas  parler." 

"  J'ai  tâché  de  l'amener  à  me  dire  d'oii  il  venait  ;  je  crois 
qu'il  ne  le  savait  pas  bien  lui-même  ;  cependant  j'ai  fini 
par  découvrir  qu'il  avait  son  domicile  actuel  du  côté  du 
Cap. 

"  Dans  une  de  ces  conférences  qui  nous  réunissent  entre 
curés,  j'ai  interrogé  nies  collègues,  et  le   recteur  de  Sizun 
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m'a  dit  qu'il  connaissait  de  vue  Even,  mais  seulement  de 
vue. 

"  Il  habite  dans  une  sorte  de  manoir  en  ruines  avec  une 
très  vieille  femme,  à  demi  paralysée  des  jambes,  mais 
ayant  gardé  toute  sa  tête. 

"  Aidée  d'une  jeune  paysanne,  une  sorte  de  petite  sau- 
vage, orpheline,  sans  parents,  elle  tient  le  ménage  et  soigne 
Even.  Ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  pauvres.  Ils  ont  quel- 
ques champs  et  lopins  de  terre  dont  le  '  revenu  suffit  à 
les  faire  vivre,  la  vieille  sachant  très  bien  administrer. 

— Mais  alors  comment  laisse-t-elle  ce  pauvre  diable 
mener  cette  vie  errante  ? 

— Il  n'y  a  pas  moyen  de  l'empêcher.  On  a  essayé  de 
l'enfermer,  il  est  tombé  sérieusement  malade,  il  ne  voulait 
plus  prendre  de  nourriture.  Et  puis  la  vieille  a  pour  lui 
un  respect  superstitieux  et  se  croit  tenue  de  lui  obéir. 

— Mais  comment  l'administration  n'intervient-elle  pas 
pour. . . 

Le  recteur  a  éclaté  de  rire. 

— L'administration  !  Elle  a  bien  autre  chose  à  faire  que 
de  tracasser  ces  inoffensifs  vagabonds  qui  traînent  dans 
tous  nos  villages. 

"  Vous  avez  sur  ce  point,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
monsieur,  des  idées  de  Parisien.  Quel  mal  fait  le  pauvre 
Even  ?  Il  a  bien  le  droit,  je  pense,  de  circuler  sur  le  pavé 
du  roi,  comme  on  disait  au  temps  jadis,  et  ceux  qui  l'assis- 
tent ont  aussi  le  droit  de  donner  leurs  victuailles  à  qui  bon 
leur  semble.  Even  ne  mendie  pas,  la  bonne  femme  a  dit 
vrai.  Il  s'assied  à  la  table  des  fermiers  aisés  comme  un 
ami. ..  .Connaissez-vous  une  loi  qui  empêche  un  citoyen 
de  dire  à  son  semblable  :  "  Assieds-toi  là,  partage  le  repas 
de  la  famille"  ? 

— Il  n'y  en  a  certes  pas,  heureusement  !  Mais. .  .par- 
donnez à  mon  insistance,  monsieur  le  Recteur,  la  vie  de 
cet  homme    est  un    problème    irritant  pour   ma  curiosité. 
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Son  aspect  si  différent  de  l'ordinaire,  sa  singulière  beauté, 
et  surtout  ce  bout  de  phrase,  toujours  le  même  :  "  Je 
cherche  l'enfant,  "  tourne  à  l'obsession  pour  moi,  d'autant 
plus  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  un  rapprochement 
entre  ce  mystère  et  un  autre  qui  a  croisé  ma  route  il  y  a 
quelques  semaines.     Je  ne  vous  ai  pas  tout  dit. . . . 

Et  je  lui  racontai  l'histoire  d'Aliette  . . .  .11  m'écouta 
avec  attention,  puis  resta  un  moment  pensif. 

— Il  est  certain  qu'il  y  a  dans  tout  ce  que  vous  venez 
de  me  dire  des  coïncidences  bien  faites  pour  frapper  un 
esprit  romanesque.  (Ce  n'est  pas  un  mauvais  compliment 
que  je  vous  ftiis  là,  monsieur,  nous  sommes  ici  dans  le 
pays  du  merveilleux  et  la  réalité  confine  aux  songes  les 
plus  fantastiques.)  Si  j'étais  plus  jeune  et  moins  enchaîné 
par  les  travaux  de  mon  ministère,  peut-être  chercherais-je 
à  découvrir  la  vérité,  mais  je  me  dois  d'abord  à  mes  bre- 
bis, et  mon  devoir  m'interdit  de  lee  abandonner  pour  cou- 
rir après  les  brebis  des  autres. 

"  La  Providence  a  des  voies  mystérieuses  et  des  moyens 
d'agir  au  delà  de  nos  vues  bornées. 

"  Vous  êtes  peut-être,  monsieur,  l'instrument  qu'elle  a 
choisi  pour  rendre  la  paix  à  Even  le  Fol  et  un  nom  à  cette 
pauvre  demoiselle.  Si  vous  êtes  libre  et  riche,  que  pou- 
vez-vous  faire  de  mieux  que  de  consacrer  un  peu  de  votre 
temps  et  de  votre  argent  à  une  telle  œuvre  ? 

"  Aidez  à  "  chercher  l'enfant"  ;  tous  mes  vœux  vous  ac- 
compagneront, et  mes  prières  aussi.  Je  recommanderai 
votre  mission  aux  bonnes  âmes  de  ma  paroisse. 

"  Revenez  demain,  à  la  même  heure,  je  vous  remettrai 
quelques  lettres  pour  mes  collègues  du  Cap.  " 

J'ai  remercié  le  recteur  en  termes  éloquents.  Ses  en- 
couragements ont  été  pour  moi  comme  une  révélation.  Je 
demandais  une  occasion  pour  sortir  de  moi-même,  un  but 
à  mon  existence  désorientée,  quelque  chose  à  faire,  de  pré- 
cis, d'utile,  de  sérieux; — ^je  l'ai  trouvé  et  le  romanesque 
de  l'aventure  n'est  point  pour  me  déplaire. 
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Mais  comment  décider  Even  à  me  suivre  où  je  veux 
aller  ?... 

Pouldergat,  juin  189... 

J'ai  trouvé  ce  matin  chez  le  recteur  le  même  bon  accueil 
et  de  plus  des  lettres  pour  les  curés  de  Poullan  et  de  Beu- 
zec  Cap  Sizun.  Il  m'a  engagé  à  ne  pas  brusquer  Even,  à 
paraître  me  laisser  conduire  par  lui,  à  le  suivre.. .en  le 
poussant. 

— Si  vous  le  pressez,  il  se  butera,  et  vous  n'en  tirerez 
rien,  m'a-t-il  dit.  Il  faut  lui  parler  peu,  respecter  son 
silence,  s'efforcer  de  saisir  au  vol  quelques  indications  dans 
les  moments  où  il  est  disposé  à  parler,  mais  n'insister  sur 
rien  ;  d'ailleurs  ce  serait  peine  perdue,  sa  pauvre  cervelle 
affolée  est  incapable  de  se  prêter  à  un  raisonnement  quel- 
conque ;  vous  aurez  donc  à  dépenser  beaucoup  d'intuition, 
beaucoup  de  déduction,  et  infiniment  de  patience  !  Vous 
n'en  aurez  jamais  trop  !  Vous  sentez-vous  capable  d'en 
avoir  assez? 

— Je  pense  que  oui,  monsieur  le  Recteur  ;  naturelle- 
ment je  ne  suis  ni  vif  ni  impétueux.  J'ai  toujours  fait  le 
bonheur  de  mes  maîtres  par  mon  égalité  d'humeur,  et  si 
j'ai  pas  mal  réussi  dans  mes  études,  je  dois  mon  succès  à 
la  ténacité  "de  mon  caraetère. 

— Je  vois  que  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  mener  à 
bien  votre  entreprise. 

Je  vous  le  répète.,  tous  mes  vœux  vous  accompagnent. 

En  quittant  le  presbytère,  la  première  personne  que  je 
vis,  c'était  justement  Even. 

Assis  à  l'ombre,  sur  un  banc  de  pierre,  il  regardait 
vaguement  devant  lui,  tandis  que  son  guillou  picorait  à 
quelques  pas  de  là. 

—  Allons,  Even,  dis-je  en  lui  posant  la  main  sur  l'épaule, 
nous  allons  partir  pour  "  chercher  l'enfant".    Venez-vous  ? 
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Il  avait  tressailli  au  contact  de  ma  main,  mais  il  ne  me 
répondit  pas. 

— Est-ce  que  vous  êtes  fatigué  ?  lui  dis-je.  Même 
silence. 

— Ne  voulez-vous  plus  venir  chercher  l'enfant  ?  Point 
de  réponse. 

Evidemment  il  était  dans  une  de  ces  périodes  auxquelles 
le  recteur  avait  fait  allusion. 

L'épreuve  de  ma  patience  commençait. 

— Je  m'en  vais,  puisque  vous  ne  voulez  pas  venir. 

Il  leva  les  yeux  au  ciel,  se  signa,  et  se  mit  à  réciter  en 
latin  je  ne  sais  quelle  oraison.  Il  me  considérait,  je  sup- 
pose, comme  un  démon  envoyé  pour  le  tenter  et  sa  prière 
et  ses  gestes  ressemblaient  fort  à  un  exorcisme. 

Le  forgeron  qui  battait  son  fer,  sous  une  voûte  sombre, 
tout  près  de  nous,  laissa  reposer  son  marteau,  puis,  me 
jetant  un  regard  de  commisération  : 

— Laissez-le  tranquille,  allez,  monsieur!  je  sais  que 
vous  lui  voulez  du  bien,  mais  vous  n'en  tirerez  rien.  Quand 
il  prend  cet  air-là,  il  est  aussi  insensible  que  le  fer  de  mon 
enclume.  Toutes  les  étincelles  de  la  forge  tomberaient  sur 
lui  sans  le  réveiller.  Allez-vous-en  tout  tranquillement 
à  l'auberge  ;  s'il  a  affaire  à  vous,  il  saura  bien  vous  trou- 
ver ;  il  a  plus  de  malice  qu'on  ne  croirait  au  fond. 

Je  suivis  le  conseil  du  brave  homme  et  m'éloignai  lente- 
ment. Je  remarquai  cependant  qu'au  moment  où  j'allais 
entrer  chez  moi,  Even  avait  cessé  de  regarder  au  ciel  et 
m'avait  vu  faire. 

{^A  suivre.) 
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Le  caricaturiste  William  Hogarth.— L'historien  Lecky  et  la  Déclaration  des 
Droits  de  1688. — Réveil  religieux  et  réveil  poétique  en  Angleterre,  Fromie  et 
Tennyson.— Lord  Randolph  Chun-hill  et  la  Démocratie  conservatrice» 
Joi^eph  Chamberlain  et  te  Socialisme  d'État. 

|OUS  croyons  qu'on  ne  nous  en  voudra  pas  de  faire 
connaître  aux  lecteurs  de  la  Bévue  Gariadienne, 
des  Études  Anglaises  publiées  naguère  par  M. 
Augustin  Filon.  Les  Canadiens  prennent  trop 
intérêt  aux  hommes  et  aux  choses  d'Angleterre, 
pour  être  tout  à  fait  indifférents  aux  figures  d'artistes, 
d'historiens  et  d'hommes  d'Etat  que  nous  voulons  faire 
passer  rapidement  devant  leurs  yeux. 


Analysant  les  écrits  et  le  génie  de  J.-A.  Froude,  M. 
Filon  nous  présente,  burinés  avec  art,  les  débuts  de  la 
Réforme  et  les  deux  portraits  de  Henri  VIII  et  d'Eli- 
sabeth ;  avec  une  grande  finesse  de  psychologue  et  une 
originalité  puissante  de  style,  il  nous  fait  descendre 
jusqu'au  fond  de  ces  deux  âmes  où  les  qualités  les  plus 
brillantes  sont  gâtées  par  les  vices  les  plus  hideux  ;  un 
prince  marié  à  six  femmes  sans  compter  les  maîtresses, 
qui,  en  toute  occasion,  allie  la  grossièreté  au  crime,  vrai 
lourdaud  aussi  bien  qu'insigne  scélérat,  appelé  par  le 
peuple,  qui  ne  s'y  trompe  guère,  Néron-Sganarelle  ;  une 
femme,  véritable  laideron  couronné,  qui  monte  à  cheval^ 
tire  le  pistolet,  boit  de  la  bière,  crache  et  jure  comme  un 
troupier,  brave  en  présence  d'un  danger  réel,  peut-être 
parce  qu'elle  n'y  croit   pas  ;   mais   malade    d'une  simple 
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menace  pendant  deux  jours,  quoique  son  orgueil  dissimule 
son  émotion  sous  une  effronterie  sans  égal  :  "  son 
courage  c'est  ce  que  le  peuple,  à  Paris,  appelle  du 
toupet''  (1). 

Sans  doute  il  y  aurait  plaisir  à  étudier  avec  M.  Filon 
cette  époque  si  fameuse,  à  le  voir,  recueillir  dans  cette 
longue    histoire  des  témoignages  précieux,  ou    réfuter    Ce 

que,  en  zélé  protestant,  Froude  ne  pouvait  manquer  de 
fausser  ou  d'exagérer — mais  cela  nous  entraînerait  trop 
loin  et  serait  un  peu  hors  cadre.  C'est,  en  effet,  l'histoire 
du  peuple    anglais    depuis    le    xviii®    siècle    surtout,  que 

nous  voyons  se  dérouler  dans  les  études  dont  nous  parlons 
Toutefois  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  nous  n'entendons  point, 
dessiner  un  véritable  portrait  ;  nous  jetons  quelques 
lignes  au  hasard  de  la  toile  sans  trop  nous  préoccuper  de 
l'effet  général  ;  les  tableaux  vont  se  succéder,  mais  nous 
ne  nous  chargeons  pas  de  tempérer  et  d'harmoniser  si 
bien  les  couleurs  que  la  transition  de  l'un  à  l'autre 
paraisse  insensible. 

* 

Dans  l'histoire  d'Angleterre,  comme  dans  celle  de 
France  et  comme  dans  la  nôtre,  le  xviii®  siècle  a  une 
influences  considérable. —  "  Le  xviii*^  siècle  anglais  est 
intéressant  parce  qu'il  a  fuit  l'Angleterre  aristocratique  et 
libre,  qui  s'est  magnifiquement  épanouie  pendant  la 
première  partie  du  xix^  siècle."  Deux  hommes,  un  carica- 
turiste et  un  historien,  William  Hogarth  et  W.-E.-H. 
Lecky,  chacun  à  leur  manière  et  à  leur  époque,  l'un  témoin 
des  faits  qu'il  crayonne,  l'autre  vivant  près  d'un  siècle 
après  les  événements  qu'il  raconte,  vont  nous  peindre 
cette  société  si  corrompue,  cette  aristocratie  qui  ne  se 
respecte   pas,   ces  deux  premiers   rois  hanovriens,  leaders 

(1)  Hùtory  of  Englavd  from  the  fall  of  Wolsey  to  the  destruction  of  Spanish 
Armada.  12  vols,  by  J.-A.  Froude. 
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naturels  de  la  société  anglaise,  dont  on  a  dit  que  s'il  y  en 
a  de  plus  infâmes,  il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  vulgaires  et 
de  plus  bas. 

William  Hogarth  était  encore  un  tout  jeune  homme  lors 
du  fameux  krack  de  1720,  qui  ruina,  avec  làdy  Mary 
Montague,  le  poète  Gray,  Pope  le  traducteur  d'Homère,  et 
Craggs  l'ami  d'Addison.  Le  petit  apprenti  de  maître 
Ellis  Gamble,  orfèvre  et  graveur  sur  métaux,  dans  Cran- 
bourne  Street,  au  coin  de  Cranbourne  Alley,  flânait  alors 
tranquillement  au  milieu  des  vieilles  rues  de  Londres  et 
du  brouillard  anglais.  On  était  sûr  de  le  trouver  partout 
où  une  rixe  éclatait  entre  les  matelots  et  les  cliairmen, 
partout  oii  versait  un  carrosse,  partout  où  un  cheval 
s'abattait.  Son  esprit  curieux  et  observateur  saisissait 
vite  le  ridicule  des  choses,  et,  revenu  à  l'atelier,  plus 
d'une  fois  sans  doute,  pour  la  plus  grande  joie  de  ses  com- 
pagnons d'apprentissage,  il  esquissa  la  charge  des  scènes 
qu'il  avait  vues. 

William  ne  fréquenta  jamais  lès  universités  ;  son  talent 
se  développa  au  milieu  des  flâneries  prolongées  et 
attrayantes  sur  les  quais,  dans  Cheapside  et  Ludgate 
Hill. — Pareil  système  d'éducation  n'est  pas  à  conseiller,  et 
nous  sommes  loin  d'en  faire  l'éloge,  quoiqu'il  ait  eu 
parfois  d'excellents  résultats  :  en  Charles  Dikens,  par 
exemple,  qui  s'en  trouva  fort  bien,  assure-t-on.  Toppfer  a 
dit  quelque  part  :  "  La  flânerie  est  une  chose  nécessaire 
au  moins  une  fois  dans  la  vie,  mais  surtout  à  dix-huit  ans." 
Pour  ses  pareils,  passe  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  ses  courses  journalières  Hogarth 
rencontre  un  jour  les  œuvres  de  Callot.  Ces  mendiants  et 
ces  saltimbanques  furent  ses  délices  et  son  étude  ;  ce 
jour-là,  il  avait  trouvé  sa  voie. 

Voie  étrange,  pensera-t-on  ;  on  ajoutera  peut-être, 
indigne  de  l'art,  indigne  de  fixer  un  talent,  si  petit  soit-il. 
Cependant  n'y  aurait-il  pas  un  certain  mérite  à  crayonner 
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pour  la,  postérité  ces  types  parfois  si  curieux,  si  bouffons 
dans  leur  grotesque  solennité,  qui  chaque  jour  défilent 
sous  nos  yeux,  à  les  grouper  avec  tant  d'art  que  de  ce 
tohu-bohu  burlesque  il  ressorte  une  intention  morale 
visible  à  qui  sait  regarder  et  comprendre  ? 

Un  caricaturiste  peut  être  un  profond  psychologue.  Tout 
à  l'heure  nous  verrons  avec  grand  intérêt  M.  Lecky 
rechercher  les  causes  de  la  révolution  de  1688  et  nous 
expliquer  comment  enfin  a  pris  corps  cette  constitution 
anglaise,  "  qui  est  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  bien 
plus  que  dans  les  lois,  sorte  de  nébuleuse  politique  dont 
on  peut  suivre  la  condensation  graduelle  à  travers  les 
vicissitudes  du  xviii®  siècle."  Voilà  certes  une  idée  que 
les  caricatures  de  Hogarth  auraient  bien  de  la  peiné 
à  nous  faire  entendre.  Et  encore  ?...  mais  aussi  bien  et 
mieux  même  que  l'historien  anglais,  l'ancien  apprenti  de 
Cranbourne  Street,  dans  le  Mariage  à  la  mode,  les  Deux 
apprentis,  V Histoire  du  libertin,  etc.,  nous  révèle  des  scènes 
d'intérieur  ou  des  faits  dont  il  a  été  témoin  dans  la  rue  ; 
récits  et  anecdotes  sans  valeur  peut-être  pris  isolément, 
mais  complément  nécessaire  de  l'histoire  qui  explique 
le  pourquoi  de  bien  des  choses. 

Sans  doute,  la  caricature  exagère,  c'est  son  droit,  c'est  sa 
vie  ;  et  qui  lui  en  voudrait  ?  Quand,  dans  sa  Conversation 
de  minuit,  Hogarth  nous  représente  sept  ou  huit  gentlemen 
réunis  pour  parler  politique  :  légistes  à  moitié  ivres, 
apothicaire  titubant,  officier  qui  a  roulé  sous  la  table,  jour- 
naliste qui  ne  réussit  pas  à  allumer  sa  pipe,  mais  réussit  à 
allumer  son  jabot,  il  exagère  et  il  est  certain  que,  au 
XVIII®  siècle,  légistes,  apothicairea,  officiers  et  journalistes 
n'en  étaient  pas  tous  là.  Cependant  la  peinture  manque- 
t-elle  tout  à  fait  de  vraisemblance,  alors  que  par  ailleurs 
nous  savons  que  "  lord  Carteret,  l'un  des  hommes  les  plus 
"  doctes  et  les  mieux  disants  de  son  époque,  ne  se  présente 
"  au  conseil  du  roi  qu'avec  deux  ou  trois  bouteilles  de 
Octobre.— 1897.  39 
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'■'  Bourgogne  dans  la  tête,  que  le  grand  Pitt — c'est  le  seul 
"  défaut  de  cet  homme  impeccable — s'enferme  dans  sa 
"  maison  de  Wimbledon  et  se  soûle  à  portes  closes  avec 
"  son  ami  Dundas  ?  " 

Une  page  dans  l'oeuvre  du  Hogarth  est  intéressante 
entre  toutes.  Le  caricaturiste  —  comme  nombre  de  ses 
compatriotes  —  avait  peu  de  sympathie  pour  la  France. 
Etait-ce  jalousie  d'artiste,  était-ce  simple  chauvinisme  ? 
Probablement  un  peu  de  l'un  et  de  l'autre. 

On  chantait  dans  les  rues  de  Londres  :  •'  Les  Français 
''  sont  obligés,  pauvres  gens,  pour  se  désaltérer,  de  presser 
"  des  fruits  à  peine  mûrs.  Nous  possédons  le  houblon  pour 
"  brasser  notre  bière.  Nous  sommes  gras  et  vermeils,  et 
'•  nous  avons  la  liberté  par-dessus  le  marché."  Et  en 
refrain  :  '  Vos  siroteurs  de  fruits,  vos  dégusteurs  d'alcool 
"  prennent  la  fuite  :  les  buveurs  de  bière,  les  mangeurs 
'^  de  boeuf  ne  seront  jamais  battus."  L'argument  était 
irréfutable.  Hogarth  prit  en  main  ses  crayons  et  caricatura 
les  Français  avec  vigueur  et  esprit.  La  Porte  de  Calais 
et  VInvasion  ne  sont  pas  des  panégyriques.  Au  reste,  il  y 
a  eu  depuis  revanche  et  largement. 

Aussi  bien,  pour  dire  toute  la  vérité,  William  Hogarth 
conserva  toujours  rancune  à  la  France  et  à  ses  soldats  qui 
avaient  failli  lui  faire  passer  un  mauvais  quart  d'heure. 
Surpris  un  jour  dessinant  une  porte  de  Paris,  il  fut  arrêté, 
et  sans  la  paix  qui  vint  fort  à  propos,  on  le  fusillait  sim- 
plement. C'est  là  un  de  ces  procédés  sommaires  qui  laissent 
toiijours  dans  l'âme  un    certain    froid  entre  les  intéressés. 

Corruption  profonde,  haine  de  l'étranger,  exclusivisme 
national  surtout  qui  veut  marquer  chaque  produit  à  son 
estampille  et  qui,  dans  un  égoisme  extravagant,  ne  recule 
pas  devant  la  création  d'un  dieu  à  lui  :  voilà  quelques 
traits  de  la  physionomie  du  peuple  anglais  d'alors.  "  Son 
rêve,  dit  quelque  part  M.  Filon,  eût  été  d'avoir  un  dieu  à 
lui,  un  dieu  national,  fait  à  la    maison    comme  le  pudding 
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un   dieu    anglais,  an  English  god."  Latiraer   lui-même,  un 
des  pères  de  la  Réforme,  le  dit  ouvertement. 

Hogarth  nous  a  fait  entrevoir  un  peu  tout  cela.  Plus 
tard  l'ébauche  esquissée  s'achèvera  ;  mais  il  nous  faut  tont 
d'abord  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  constitution  et  le  régime 
politique  de  ce  peuple. 

II 

Il  est  une  erreur  assez  en  vogue  encore  aujourd'hui,  et  qui 
a  pour  elle  l'autorité  si  brillante,  mais  un  peu  surfaite  de  Ma- 
caulay.  On  veut  que  Guillaume  III,  par  sa  fameuse  Déclara- 
tion des  droits  de  1688,  ait  du  même  coup  changé  l'ordre  de 
succession  au  trône  et  la  constitution  anglaise.  Selon  quel- 
ques-uns la  révolution  de  1688,  la  glorieuse,  a  été  une  explo- 
sion magnifique  du  sentiment  populaire  contre  le  droitroyal, 
le  réveil  de  la  liberté  dans  une  grande  nation  qui  se  déclare 
émancipée  et  hors  de  la  tutelle  de  ses  rois. — Tel  n'est  pas 
l'avis  de  M.  Lecky,  un  des  disciples  chéris  de  Carlyle,  dans 
son  Hlstory  of  England  in  tlie  eighteenth  century.   (1) 

(1)  M.  Filon  a  peint  en  sombres  couleurs  le  dernier  témoignage  d'amitié  de 
Leckj'  et  de  Kroude  à  lenr  m;  ître  Carlyle.  "  Un  niiitin  de  février  1881, 1  express 
de  Londres  déposa  à  la  petite  station  d'Ecclefechan,  située  un  peu  au  delà  de  la 
frontière  d'Ecosse,  un  tercneil  escorté  de  quelques  hommes  en  deuil.  Rien 
n'était  prêt,  dans  ce  misérable  lieu,  pour  revêiir  de  eolennité  ou  seulement  de 
dignité  cette  arrivée  funèbre.  On  déposa  k  cercueil  à  terre,  sons  un  haniiar,et 
la  neige,  qui  foi  ettait,  eut  bientôt  moucheté  île  blanc  le  drap  noir  qui  couvrait 
les  restes  de  'i'honias  Carlyle.  L'heure  venue,  le  petit  cortège  se  mit  en  route 
vers  le  cimetière.  Là,  sans  prières,  sans  discours,  au  milieu  de  ce  silence  qui 
avait  été  l'expression  suprême  de  sa  doctrine,  on  descen'lit  dans  sa  boue 
natale  le  corps  du  premier  penseur  religieux  (!  ?)  de  ce  temp-,  pendant  qu'un 
vieux  paysan,  qui  avait  j<>né  nvec  lui  «luns  son  enfance,  n  u  m  irait  en  secouant 
la  tête  :  "  Pauvre  Tum  Caëil  !  quel  dommage  qu'il  ait  été  nu  impie  !  "  Et  l'on 
voit  dans  les  journaux  de  l'époque,  que  deux  gentlmen  f-emblaient  condnirirf 
cette  pompe  et  représenter  l'histoire  en  deuil  :  c'étaient  Kroude  et  Lecky.'' 
Après  ce  tiibleau,  l'auteur  des  Études  avglases  esqui.-se  le  parallèle  entre  ces 
deux  historiens.  Les  amateurs  de  contrastes  ne  peuvent  en  désirer  un  p'us 
complet,  "  autant  le  premier  de  ces  deux  hommes  est  â[)re,  amer,  brutal, 
autant  le  second  est  doux,  serein,  pacifique."  A  propos  de  Lecky,  nous  ajoute- 
rions aux  éloges  et  aux  restrictions  de  M.  Filon  d'autres  restrictions  néce-saires 
en  parlant  d'un  historien  protestant,  qui,  après  avoir  reçu  les  leçons  de  l'impie 
Carlyle,  continue  d'être  le  disciple  des  pires  philosophe-i  du  XVIII'  siècle.  En 
matière  religieu>e  surtout,  il  devait  y  avoir  chez  un  tel  auteur  des  erreurs  et 
des  calomnie-  ;  il  y  en  a.  Il  y  en  a  plus  encore  chez  Froude,  et  pour  les 
mêmes  raisons. — Freeman  appeilu  Fronde  "  un  menteur,"  et  Lecky  le  qualifie 
"  d'avocat,"  ce  qui,  pour  lui,  semble  dire  la  même  chose. 
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Cet  historien,"  doux,  serein,  pacifique,"  philosophe  qui 
groupe  les  faits  et  cherche  la  loi  et  la  moralité  de 
l'histoire,  prétend — et  nous  croyons  avec  lui — que  la  révo- 
lution de  1688  a  été  faite  en  haine  de  la  religion  romaine 
et  de  l'influence  française,  double  haine  qui  se  ramène 
aisément  à  une  seule  :  la  haine  de  l'étranger  ; — toujours 
l'exclusivisme  national,  toujours  V English  god. 

"  Jacques  ou  Guillaume,  au  fond  qu'importe  ?  remarque 
fort  bien  M.  Filon,  on  ne  renverse  pas  le  premier  parce 
que  c'est  un  incapable  et  un  fou,  on  ne  choisit  pas  le  second 
parce  qu'il  est  le  souverain  le  plus  intelligent  et  le  plus 
éclairé  de  son  époque  ;  on  remplace  un  prince  catholique 
par  un  prince  protestant,  un  pensionnaire  de  Louis  XCV 
par  un  ennemi  de  la  France,"  et  tout  est  pour  le  mieux. 

Qui  s'étonnerait  d'ailleurs  d'un  aussi  brusque  change- 
ment ?  Hier  l'égoïsme  national  arrachait  la  foi  des  cœurs 
et  créait  un  schisme;  aujourd'hui  il  renverse  simplement 
une  dynastie  ;  tout  le  monde  avouera  que  c'est  plus  facile. 

Mais  si  l'arrivée  du  prince  d'Orange  change  une  dy- 
nastie,— ce  que  personne  ne  s'avisera  de  contester, — elle 
ne  change  rien  ou  presque  rien  à  la  constitution  anglaise. 
Ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  faut  faire  remonter  avec  les  libertés 
britanniques,  la  vraie  cause  de  la  grandeur  et  de  la  gloire 
nationales.  M.  Lecky  l'affirme  et  expose  fort  habilement 
les  raisons  qui  l'ont  amené  à  croire  autrement  que  ses  de- 
vanciers. Guillaume  III,  Anne  Stuart_,  George  I,  George 
II,  George  III  se  succèdent  et  rien  n'est  changé  .  Sous 
le  dernier  de  ces  princes  seulement  commence  à  fonction- 
ner régulièrement  ce  jeu  de  bascule  parlementaire,  cette 
rotation  des  partis  que  depuis  cent  ans  plusieurs  associent 
à  la  notion  du  gouvernement  anglais,  et  sans  raisons 
à   la  révolution  de  1688. 

* 

■te     * 

Sans  doute,  tous  se  plaisent  à  le  reconnaître,  Guillaume 
III  était  fort  capable  d'organiser  la  liberté  ;  mais  à  cela  il 
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il  y  avait  bien  lin  petit  obstacle  :  lors  de  son  avènement 
personne  ne  voulait  de  cette  liberté,  et  on  a  dit  avec  rai- 
son que  le  roi  était  le  seul  libéral  de  son  royaume. 

Quand  il  exerça  ses  théories  et  ses  beaux  plans  de  ré- 
forme, on  ne  l'écouta  pas,  ou  ceux  qui  l'écoutaient  ne  vou- 
lurent pas  comprendre. 

Sous  ce  prince,  comme  sous  ses  successeurs  immédiats, 
parlement,  ministres,  représentation  nationale  ne  sont 
rien  ;  la  volonté  royale  est  tout.  Aujourd'hui  c'est  pré- 
cisément le  contraire  ;  le  parlement,  les  ministres  sont 
presque  tout,  et  la  volonté  royale  peu  de  chose. 

Pour  bien  faire  entendre  cette  vérité,  M.  Filon  établit 
un  parallèle  qui  ne  nous  surprendra  pas  moins  que  ses  lec- 
teurs français  ;  il  ne  manque  pourtant  pas  de  vraisem- 
blance. "  Peut-être,  écrit-il,  y  a-t-il  plus  de  différence,  au 
point  de  vue  de  l'autorité  personnelle,  entre  Guillaume 
III  et  la  reine  Victoria,  qu'entre  Louis  XIY  et  M.  Car- 
net." 

«  « 

Mais  alors  où  faut-il  donc  chercher,  avec  l'origine  de 
l'indépendance  ministérielle,  les  premiers  symptômes  de 
la  décadence  du  pouvoir  royal  ?  Ces  modifications  essen- 
tielles dans  l'histoire  politique  des  Anglais  datent  du  jour 
oîi  George  III,  se  croyant  sûr  de  ressaisir  son  autorité 
amoindrie  par  lord  Chatham,  se  trouva  en  présence  du  fils 
du  grand  ministre,  jeune  homme  de  vingt- trois  ans.  "  Ce 
fut  en  1788,  lorsque  la  folie  du  roi  rendit  nécessaire  la  dis- 
cussion d'un  hill  de  régence.  Pour  la  cour,  pour  le  parle- 
ment, pour  le  public  tout  entier,  la  question  politique  se 
transformait,  comme  il  arrive  souvent,  en  une  question  de 
sentiment.  D'un  côté  un  roi  vertueux,  populaire,  frappé 
d'un  mal  qui  paraissait  incurable,  de  l'autre  un  jeune  dé- 
bauché, qui  s'était  fait  des  amis  de  tous  les  ennemis  de  son 
père.   La  prise  de  possession  de  la  régence  par  le  prince  de 
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Galles,  qui,  en  d'autres  circonstances,  eût  semblé  l'acte  le 
plus  simple  et  le  plus  correct  du  monde,  faisait  horreur 
comme  une  spoliation  ;  on  eût  dit  que  le  fils  voulait  arracher 
la  couronne  de  la  tête  de  son  père  encore  vivant,  Pitt,  tout 
en  profitant  de  l'émotion  créée  par  cette  étrange  manière 
de  voir,  éleva  le  débat  bien  au-dessus  des  questions  de  per- 
sonnes, et  réleva  si  haut  dans  la  région  des  principes,  que 
de  ces  nuits  mémorables,  date  un  nouveau  droit  constitu- 
tionnel. "  La  régence,  demanda  Pitt  au  parlement,  est- 
"  elle  un  droit  absolu,  n'est-elle  qu'un  dépôt,  un  fidéicom- 
"  mis  ?"  A  quoi  Fox,  l'apôtre  de  la  souveraineté  popu- 
laire, converti  pour  un  jour  à  l'idée  dominante  du  torjsme, 
s'empresse  de  répondre  :  "  La  régence  est  un  droit,  comme 
*'  la  royauté  elle-même,  dont  elle  est  l'émanation."  A 
son  tour  Pitt  répliquait,  lui  l'avocat  de  la  prérogative,  que 
"  la  royauté  n'est  qu'un  dépôt,  que  la  souveraineté  imjpres- 
"  criptihle  et  inaliénable  réside  dans  la  nation  représentée 
"  par  le  parlement."  Cette  thèse  eut  gain  de  cause  et  la 
régence  fut  enfermée  dans  des  limites  tellement  étroites 
qu'elle  devenait  presque  dérisoire.  D'ailleurs  elle  n'entra 
pas  en  exercice:  le  roi  guérit  et  reprit  eu  main  le  pou- 
voir. Comprit-il  que  ce  pouvoir  était  moralement  amoin- 
dri ?  Et  que  pensa-t-il  de  la  singulière  façon  dont  son 
jeune  ministre  avait  défendu  les  droits  souverains  ?  nul  ne- 
sut  ou  ne  voulut  le  dire  à  la  postérité,  qui  doit  s'en  tenir 
à  des  conjectures.  Les  esprits  étaient  disposés  de  telle 
sorte  que  George  III  dut  féliciter  Pitt  de  l'énergie  qu'il 
avait  déployée,  et  dès  lors  rien  ne  lit  plus  obstacle  aux 
volontés  du  ministre. 

"  Pendant  que  les  tories,  par  nécessité  politique,  incli- 
nent leur  principe  devant  celui  des  whigs,  les  whigs  de* 
leur  côté  rattachent  plus  énergiquement  que  jamais  le 
principe  aristocratique  à  la  monarchie  héréditaire,  pour  la- 
quelle ils  avaient  paru  se  refroidir.  Il  en  résulte  un  rap- 
prochement et  comme  une  fusion  des  deux  partis.     Qui 
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opère  ce  miracle  ?  La  Révoliltion  française.  Par  son  contre- 
coup, par  l'horreur  qu'elle  inspire,  par  la  vive  lumière 
qu'elle  projette  aux  yeux  de  l'Europe  sur  les  périls  de  la 
démocratie,  elle  achève  la  fixation  de  la  constitution  an- 
glaise." Yoilà,  en  résumé,  ce  que  l'on  trouve  dans  l'his- 
toire de  Lecky,  pour  expliquer  la  véritable  cause  de  cette 
grande  modification  dans  le  pouvoir  des  souverains  d'An- 
gleterre. 

Sommes-nous  assez  éloignés  de  1688.^ 

Nous  n'avons  voulu  signaler  que  ce  point  ;  il  est  impor- 
tant dans  la  vie  de  Pitt,  dans  l'histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  dans  celle  de  nos  gouverneurs. 

Ce  fut  un  rôle  brillant,  malgré  bien  des  défaites,  que  celui 
de  Pitt.  A  vingt-quatre  ans  premier  ministre,  il  procure 
la  dissolution  du  Parlement,  et  le  pays  lui  donne  raison. 
Constant  ennemi  de  la  France,  il  assiste  impassible  au  dé- 
but de  la  révolution,  cherchant  où  s'orienter  dans  la  nou- 
velle tempête  ;  puis,  quand  il  a  trouvé  sa  route,  il  s'élance 
et  devient  l'implacable  adversaire  de  la  Convention  et  du 
Directoire,  auxquels  il  fait  une  guerre  à  mort.  Le  Con- 
sulat et  l'Empire  n'eurent  pas  d'ennemi  plus  acharné  ;  et, 
s'il  mourut  vaincu,  alors  que  le  soleil  d'Austerlitz  venait 
de  se  lever  radieux  à  l'horizon,  il  mourut  du  moins  fidèle 
à  sa  patrie.  Le  héraut  d'armes  put  crier  sur  sa  tombe  à 
Westminster  :  Non  sibi  sed  patriœ  vixit.  L'épitaphe  est 
glorieuse,  et  les  vaincus  de  Thermopyles  n'en  ont  pas  une 
plus  noble. 

III 

Au  sortir  de  la  Révolution  française,  après  les  guerres 
sanglantes  du  premier  Empire,  il  se  fit  dans  presque  toute 
l'Europe  un  apaisement  général.  Vers  le  matin  succède 
parfois  à  une  nuit  orageuse  et  terrible  un  calme  serein, 
précurseur  d'un  jour  radieux. 

Le   XVIIIe   siècle   était  fini  :    le   sceptre  tombait   des 
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mains  de  ce  vieillard  incapable  de  le  retenir  plus  long- 
temps ;  mais  on  ne  savait  encore  ce  que  serait  son  jeune 
successeur.  C'est  le  privilège  de  la  jeunesse  d'apporter 
avec  elle  l'espérance  et  l'audace.  Aussi  vers  1820,  il  y 
eut  comme  un  souffle  d'enthousiasme  qui  passa  sur  le 
monde;  la' sève  humaine  au  printemps  du  siècle  bouillon- 
nait rajeunie  :  fleurs  éclatantes,  fruits  magnifiques,  elle 
pouvait  encore  produire  tout  cela. 

Après  les  triomphes  de  Napoléon,  la  'France  avait  vu 
revenir  ses  rois  que  chantait  une  poésie  nouvelle. 

Chez  nous,  après  la  défaite  et  la  persécution,  renaissait 
l'espérance.  Mgr  Plessis  avait  paru,  défendant  nos  droits 
méprisés  avec  toute  l'autorité  de  son  talent  et  tout  son 
amour  de  patriote  et  d'évêque.  Toute  une  pléiade 
d'hommes  d'État,  patriotes  comme  lui,  cœurs  larges  et 
généreux  comme  le  sien,  venaient  après  lui,  et  arrachaient 
une  à  une  nos  libertés  à  l'Angleterre. 

Dans  la  Grande-Bretagne  elle-même,  en  pleine  univer- 
sité d'Oxford,  il  se  fit  alors  un  immense  réveil  religieux; 
et  l'on  put  croire  que,  sortant  du  schisme,  comme  d'un 
mauvais  rêve,  la  patrie  des  Thomas  et  des  Anselme  allait, 
après  trois  siècles,  se  rattacher  à  la  vieille  tradition 
catholique  (1).  L'histoire  de  ce  mouvement  vers  le  catho- 
licisme a  été  écrite  par  l'historien  Fronde,  l'ancien  ami  de 
Newmarî,  celui  qui  ne  sut  jamais  bien  pourquoi  il  n'a  pas 
suivi  l'illustre  cardinal  dans  sa  conversion.  Son  livre  est 
presque  sa  propre  histoire  ;  il  lui  mérita  la  censure  d'Ox- 
ford. 

Elle  était  tombée  alors  bien  bas  la  pauvre  église  établie 
d'Angleterre  !  "  Murs  blanchis  à  la  chaux  ;  en  guise 
d'autel  une  table,  point  de  vitraux,  point  d'orgues,  point 
de  croix,  jamais  un  christ,  rien  qui  aide  à  prier,  rien  pour 
pacifier,  exalter,  attendrir,  rien  qui  rappelle  la  présence 
de  Dieu  dans  sa  maison." — Voilà  ses  temples. — "  Le  mi- 

(1)  3.-A.  Froude  :  TheJSemem  of  thefoifh,  1848. 
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nistre  ne  se  distinguait  des  autres  gentlemen  du  canton 
que  par  le  collet  de  sa  redingote,  et  par  le  soin  qu'il  pre- 
nait de  ne  pas  jurer.  Il  chassait,  montait  à  cheval,  siégeait 
au  banc  de  la  justice.  C'est  lui  qui  admonestait  les  filles- 
mères,  envoyait  au  cachot  les  petits  vagabonds.  On  l'ap- 
pelait pour  exorciser  un  esprit,  on  le  consultait  aussi  quand 
les  vaches  étaient  malades.  Ses  devoirs  religieux  se  bor- 
'naient,  dans  la  semaine,  à  célébrer  les  mariages  et  les  en- 
terrements, le  dimanche,  à  marmotter  les  paroles  du  ser- 
vice divin  devant  quelques  vieilles  femmes  somnolentes." 
— Voilà  ses  prêtres  ! 

Soudain  tout  change.  En  dépit  des  vieux  vers  anglais 
qui  donnent  à  Cambridge  le  prestige  de  l'intelligence  aux 
dépens  d'Oxford  : 

Tlie  king  to  Oxford   sent  a   troop  of  horse, 
For  Oxford  knows  no  argument  but  force  ; 
In  place  of  troops,  to  Cambridge  books  we  resent, 
For  Cambrige  knows  no  force  but  argument.     (1) 

c'est  d'Oxford  que  part  la  réforme.  Ce  sont  Keble,  Pusey 
et  Newma.n  qui  groupent  autour  d'eux  une  élite  de  jeunes 
gens,  tout  brûlants  d'entrer  dans  la  mêlée,  où  ils  apportent 
avec  leurs  vingt  ans  un  entrain  joyeux  et  une  fougue  d'es- 
prit admirable.  C'est  une  histoire  curieuse  et  fort  inté- 
ressante que  celle  du  mouvement  puséiste  ! 

Rien  de  plus  paisible  et  de  plus  pittoresque  que  la  vieille 
université  d'Oxford,  "  avec  son  quadrangle  historique,  ses 
cloîtres  normands  entrecoupés  de  verts  ombrages  et  de 
larges  pelouses  que  balaient  les  robes  noires  des  under- 
graduates.''  Et  cependant  que  de  joutes  terribles  à  l'om- 
bre de  ses  murs  si  calmes  !  Les  esprits  s'échauffent  et 
s'exaltent,  des  chefs  brillants  dirigent  d'intrépides 
soldats  ,,  .. 

(1)  Le  roi  a  envoyé  à  Oxford  une  compagnie  de  cbevaux,  Oxford  ne  connaît 
que  l'argument  de  la  fon^e  ;  au  lieu  de  troupes  il  a  enyoyé  des  livres  à  Cam- 
bridge, Cambridge  ne  connaît  que  la  force  des  arguments. 
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Newman  surtout  possède  le  talent  de  rallier  tous  ces 
jeunes  esprits  :  c'est  un  véritable  séducteur.  Esprit  fin 
et  critique,  mordant  s'il  l'avait  voulu,  mais,  ajoute  M. 
Pilon,  "  il  ne  le  voulait  pas,  "  âme  vibrante  et  aimante, 
capable  de  s'élever  à  la  plus  haute  poésie,  et  ayant  parfois 
de  ces  envolées  superbes,  véritables  essors  d'aigle,  New- 
man— c'est  le  témoignage  de  Froude — "  avait  un  esprit 
large  comme  le  monde  et  avec  cela  mobile,  aérien,  la 
légèreté  même.  Rien  ne  lui  semblait  trop  grand  ou  trop 
trivial  qui  pouvait  servir  à  éclairer  une  vérité.  Tous  ses 
mouvements,  toutes  ses  paroles  semblaient  s'adresser  à 
chacun  de  ses  auditeurs  en  particulier,  comme  ces  portraits 
dont  chaque  spectateur  croit  sentir  le  regard  dirigé  sur 
soi." 

Aussi  quelle  influence  !  Comme  tous  les  vieux  scolasti- 
ques  baissant  la  tête  sous  la  parole  magique,  autos  épha, 
les  étudiants  d'Oxford  disaient  simplement  :  Gredo  in 
Newmannum. 

Croire  en  Newman,  c'était  en  effet  croire  au  talent,  à  la 
plus  insigne  bonne  foi,  au  plus  noble  caractère.  Pourquoi 
la  brillante  pléiade  de  1832  a-t-elle  renoncé  à  son  beau 
credo  ?  Aujourd'hui  rien  n'y  manquerait.  Credo  in  New- 
mannum aurait  encore  la  vérité  et  la  grandeur  d'autrefois, 
et  il  s'y  joindrait  l'acte  de  foi  simple  et  pure  qui  ferait  à 
nouveau  de  l'Angleterre  l'île  des  Saints,  Credo  in  New- 
mannum, ce  serait  croire  à  la  sainte  Église  catholique,, 
apostolique  et  romaine. 

Il  y  eut  longtemps  un  axiome  en  vogue  parmi  la  jeu»- 
nesse  universitaire  d'Oxford,  axiome  formulé  par  Hurrel 
Froude,  frère  aîné  de  l'historien  et  l'un  des  auteurs  de  la 
Lyre  apostolique  :  "  Quand  vous  verrez  Keble  et  Newman 
en  désaccord,  alors,  mais  seulement  alors  reprenez  votre 
indépendance,  et  croyez  comme  vous  pourrez."  Ce  jour- 
là,  pensait-on,  ne  devait  jamais  venir. 

Il  vint  cependant,  et  voyant  leurs  maîtres  suivre  des 
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voies  différentes,  les  disciples  ne  surent  plus  quel  était  le 
bon  sentier.  Newman,  Keeble,  il  fallait  choisir  :  le  plus 
grand  nombre  choisit  mal.  On  s'appliquait  avec  tant  d'a- 
charnement et  de  mauvaise  foi  à  défigurer  l'acte  sincère 
et  raisonné  du  docte  professeur  ! 

Depuis  longtemps  déjà,  répétait-on  dans  l'Université, 
Newman  n'était  plus  protestant. . .  Nous  savons  de 
source  certaine  qu'il  était  payé  pour  rester  à 
Oxford  et  simuler  une  religion  à  laquelle  il  ne  croyait 
plus.  Il  y  avait  des  communications  cachées  entre  les 
collèges  de  Stonyhurst,  Ascoot  et  OrieL.  .Newman  était 
jésuite. ..tous  nous  avions  prévu  le  dénouement... 

L'illustre  prélat  réfuta  lui-même  les  calomniateurs  dans 
son  Apolofjia  pro  vita  ;  mais  le  mal  était  fait,  et  le  magni- 
fique mouvement  religieux  de  1830  n'aboutit  pour  un 
grand  nombre  qu'au  rationalisme  et  à  la  libre-pensée. 
C'était  logique  après  tout  et  l'on  devait  s'y  attendre.  Pour 
revenir  sincèrement  à  l'Église  romaine,  il  aurait  fallu 
passer  par-dessus  l'exclusivisme  national.  Tout  plutôt  que 
cela.     Encore  V  EikjUsIi  god. 

IV 

Réveil  religieux,  le  début  du  XIXe  siècle  fut  aussi  en 
Angleterre  un  réveil  poétique.  Thomas  Moore,  Coleridge, 
Charles  Lamb,  lord  Byron,  le  grand  ennemi  de  Napoléon 
et  l'immortel  auteur  de  Childe-Harold,  illuminent  d'un 
vif  éclat  l'aurore  d'un  siècle  qui  aurait  pu  s'épanouir  dans 
un  midi  si  éclatant.  Cette  première  génération  disparue,  de 
jeunes  poètes  se  lèvent  pour  prendre  la  place  de  ceux  qui 
sont  partis,  et  parmi  eux,  Alfred  Tennyson. 

Accoutumés  à  résumer,  à  incarner  pour  ainsi  dire  la 
poésie  anglaises  dans  les  sauvages  hardiesses  du  génie  de 
Shakespeare  et  dans  le  scepticisme  railleur  et  éloquent  de 
lord  Byron,  nous  serons  peut-être  surpris  de  rencontrer 
chez  le   fils  du  pasteur  de    Somersby  les  délicatesses  les 
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plus  raffinées  de  pensée  et  de  langage.  Tennyson  est  le 
poète  du  calme  et  de  la  solitude,  tout  entier  à  son  art  et 
attentif  à  noter  les  mille  émotions  qui  traversent  son  âme 
et  la  font  vibrer  sous  leur  souffle  harmonieux.  "  Pour 
l'entendre  il  faut  faire  appel  aux  facultés  les  plus  déli- 
cates." 

"  Il  faut  le  sentir  dans  les  conditions  où  il  a  écrit  :  dans 
la  solitude,  dans  le  calme,  d<ans  l'oubli  ou  le  dédain  des 
vulgarités,  dans  le  silence  des  émotions  et  des  appétits, 
dans  la  paisible  plénitude  de  la  puissance  intellectuelle." 

Laissant  de  côté  les  folles  visées  de  quelques-uns  des 
poètes  romantiques  de  France,  il  ne  voulut  pas  être  un 
législateur  ou  pontife,  un  Orphée  rebâtissant  la  société  en 
cadence  au  bruit  de  ses  chants  ;  mais  il  ne  consentit  pas 
non  plus  à  n'être  qu'un  virtuose  sans  âme,  faisant  sonner 
les  syllabes  comme  les  cordes  d'un  piano  ;  il  voulut  dire 
quelque  chose  et  il  y  réussit. 

"  Il  est  des  âmes,  a  dit  la  marquise  de  Saint-Lambert, 
qui,  comme  le  vase  de  Madeleine,  ne  répandent  leur  par- 
fum que  lorsqu'elles  sont  brisées."  Une  immense  douleur 
arracha  à  Tennyson  son  premier  chant  passionné  et  son 
premier  chef-d'œuvre. 

C'est  un  livre  bien  simple  que  Vin  memoriam,  un  livre 
comme  bien  d'autres  ont  rêvé  d'en  écrire  après  la  mort 
d'un  être  tendrement  aimé.  Arthur  Hallam  avait 
été  longtemps  pour  Tennyson  l'ami  du  cœur,  le  préféré  à 
tous  ;  et,  le  3  janvier  1834,  Tennyson  dépo.-ait  sous  les 
dalles  de  la  petite  église  de  Clivedon  le  cercueil  où  cet 
ami  dormait  pour  toujours. 

Pendant  six  ans  le  poète  vit  seul  avec  sa  douleur.  "  Elle 
lui  est  nécessaire,  elle  est  la  moitié  de  sa  vie,  peut-être  la 
meilleure.  Elle  prend  toutes  les  formes,  elle  se  confond 
avec  chaque  battement  de  la  vague,  avec  chaque  tressail- 
lement du  vent.  Au  printemps,  elle  devient  la  violette 
d'avril  :  elle  bourgeonne  et  fleurit  avec  tout  le  reste,  puis 


A  PROPOS  D"  EÏU])ES  ANGLAISES"  621 

elle  se  colore  des  feux  de  l'été,  elle  reflète  les  majestueu- 
ses tristesses  de  l'hiver.  Quelquefois  elle  se  déridé  un 
peu,  elle  a  les  coquetteries  virginales  d'une  fiancée."  Un 
à  un  s'échappent  alors  de  la  plume  du  poète  des  chants 
tristes  et  courts  comme  un  soupir,  "  véritable  nid  d'hiron- 
delles qui  prennent  leur  essor  après  avoir  trempé  le  bout 
de  leurs  ailes  dans  une  rosée  de  larmes." 

Ces  feuilles  volantes  jetées  les  unes  sur  les  autres 
"  comme  des  pelletées  de  terre  bénie  sur  le  cercueil  du 
mort  aimé,"  s'accumulaient  dans  un  tiroir  secret.  Bientôt 
il  y  en  eut  un  monceau,  et  lorsque  Tennyson  voulut 
chercher  un  titre  à  son  ouvrage,  il  alla  s'agenouiller  dans 
l'église  de  Clivedon.  Sur  la  modeste  pierre  tombale  il  lut  : 

In  memoriam 

A.  H.  H. 

OBIIT  ANNO  MDCCCXXXIII. 

Il  ne  chercha  pas  davantage,  et  reproduisit  l'inscription 
sur  la  première  page  de  son  livre. 

* 

Ces  dix  années  de  jeunesse,  années  de  deuil  et  de 
tristesse,  sont  la  crise  de  la  vie  de  Tennyson  ;  il  en  sort 
plus  généreux,  plus  aimant,  plus  poète. 

Les  Deux  Voix,  Locksley'Hall,  Maud  surtout,  sont  de 
brillacts  poèmes.  Toutefois  ce  ne  sont  encore  que  de 
petits  chefs-d'œuvre,  bien  anglais  par  le  patriotisme  et 
l'orgueil,  par  l'amour  des  champs  et  de  la  mer.  Tennyson 
songe  enfin  à  construire  "  son  monument,"  quelque  chose 
de  sévère  et  de  vaste  dont  les  lignes  puissent  saisir 
l'imagination,  et  au  front  duquel  brille  une  grande  pensée 
philosophique.  Il  commença  vers  1847,  et  l'oeuvre  était 
presque  achevée  en  1870.  Elle  a  pour  titre  :  les  Idylles 
du  Moi. 
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Laissons  M.  Filon  nous  donner  lui-même,  avec  une  vue 
d'ensemble  du  travail,  sa  note  caractéristique  et  bien 
moderne.  "  Les  Llyllesdu  Roi,  plus  qu'aucune  autre  œuvre 
de  Tennyson,  sont  nées  d'inspirations  distinctes,  laborieuse- 
ment soudées  l'une  à  l'autre  par  un  effort  qui  demeure 
trop  visible.  Ainsi  s'est  construite  plus  d'une  résidence 
royale.  Tantôt  ajoutant  une  aile,  tantôt  exhaussant  un 
étage,  Tennyson  a  transformé  un  pavillon  de  chasse  en 
un  château,  ou  plutôt — comme  il  a  été  dit  de  Fontaine- 
bleau— en  un  rendez-vous  de  palais  d'âge  et  de  style 
différents. 

Les  uns  acceptent,  les  autres  refusent  d'admettre  les 
Idylles  du  Jioi  parmi  les  épopées.  Non,  Dieu  merci  !  ce 
n'est  pas  une  épopée.  L'épopée  suivait  son  héros  partout 
oii  il  passait,  sans  rien  abréger,  sans  rien  omettre,  sans 
oublier  un  seul  trait  du  monde  homérique  ou  cheva- 
leresque qui  se  déployait  sur  sa  route.  Le  soir,  elle 
conduisait  le  cheval  à  l'écurie,  retirait  au  chevalier 
chaque  pièce  de  son  armure,  couchait  soigneusement  le 
soleil  dans  la  mer,  pour  le  réveiller  le  lendemain  matin 
au  delà  de  la  montagne.  Elle  respectait  le  cours  lent  des 
heures,  dénombrait  les  armées  jusqu'au  dernier  homme, 
répétait  mot  à  mot  les  discours  tels  qu'on  les  avait 
prononcés.  La  civilisation  moderne  est  sortie  de  l'en- 
fance et  en  attendant  qu'elle  y  retombe,  il  faut  lui  offrir 
autre  chose  que  les  poétiques  fictions  de  l'épopée.  Nous 
voulons  d'une  figure  ses  traits  caractéristiques,  d'une 
vie  ses  moments  héroïques.  Nous  ne  jouissons  du  senti- 
ment et  de  l'idée  que  sous  une  forme  condensée,  de  même 
qu'on  respire  plusieurs  champs  de  roses  dans  un  flacon 
d'essence.  Au  lieu  de  récits,  nous  demandons  des  scènes 
épiques,  sans  lien  narratif,  sans  autre  rapport  entre  elles 
qu'une  relation  d'harmonie  et  de  convenance  aisément 
perçue  par  notre  esprit.  Tels  sont  les  tableaux  ou  Idylles 
de  Tennyson. 
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Poème  singulier,  on  le  voit,  et  bien  fait  pour  nous 
surprendre.  Il  nous  transporte  dans  un  pays  limitrophe 
du  rêve  et  de  la  réalité,  espèce  de  contrée  vaporeuse  d'où 
le  lecteur  sort  l'esprit  ébloui,  sans  trop  oser  croire  à  tout 
ce  qu'il  vient  d'admirer.  "  Les  figures  ont  quelque  chose 
de  bizarre,  d'imposant,  de  surhumain.  Hommes  et  choses 
ne  nous  apparaissent  pas  comme  s'ils  étaient  directement 
perçus,  mais  plutôt  comme  s'ils  se  reflétaient  dans  un 
lac  profond.  Le  léger  frisson  de  l'eau  fait  trembler  les 
contours  et  donne  aux  traits  une  sorte  de  fluctuation.  Au 
delà  de  l'image  transparente,  on  distingue  le  fond,  un 
lit  de  sable  brillant,  une  verdure  éclatante,  et  cet  abîme 
nous  attire. 

Arthur,  le  héros  de  Tennyson,  a  projeté  une  oeuvre 
grandiose,  avec  lui  et  comme  lui  sa  compagne,  la  belle 
Guinèvre,  ses  chevaliers  Lancelot,  Tustan,  Gérain,  Par- 
Bival,  Galahad,  Pelleas,  Bedivir,  Gavain,  Modred,  veulent 
rétablir  sur  la  terre  le  royame  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  c'est-à-dire — car  la  pensée  ne  reste  pas  dans  le 
vague,  mais  se  précise  admirablement — abattre  l'idolâtrie, 
soutenir  le  Christ,  chevaucher  partout  en  redressant  les 
torts,  ne  jamais  dire,  ne  jamais  écouter  la  calomnie,  mener 
une  vie  chaste,  aimer  une  vierge  et  n'en  aimer  qu'une  .  .  . 

Comment  ce  beau  rêve  aboutit  à  une  lamentable  décep- 
tion, il  serait  trop  long  de  le  raconter.  Il  nous  semble 
préférable  de  résumer  ici  avec  M.  Filon  la  pensée  du  poète 
anglais  et  de  la  découvrir  tout  entière.  Les  Idylles  du 
Roi  sont  en  effet,  comme  les  romans  du  moyen  âge,  une 
allégorie  profonde,  et  Arthur  est  non  seulement  le 
modèle  du  grand  prince,  mais  représente  aussi  "  l'âme 
supérieure  de  l'humanité." —  "  L'épopée  chevaleresque  a 
eu,  comme  toutes  les  autres,  son  idéal.  Nous  en  trouvons 
les  traits  épars  dans  Alfred,  dans  Godefroi  de  Bouillon, 
dans  saint  Louis,  dans  saint  Bernard,  dans  Gaston  de  Foix 
et   dans    Bayard  ;  nul    ne    l'a    pleinement    réalisé    dans 
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l'histoire.  C'est  Arthur  qui  devait  en  être  la  person- 
niticatioii  la  plus  haute  dans  la  littérature  et  dans  l'art, 
mais  l'expresrfion  a  manqué  à  l'âge  gothique — âge  de 
bégaiement  et  d'enfance — pour  traduire  ses  rêves.  Arthur 
est  demeuré  une  ébauche  vingt  fois  reprise,  jamais 
achevée.  Tennj^son  a  ramassé,  au  point  où  ils  l'avaient 
laissé,  l'oeuvre  des  moines  armoricains  et  des  chroniqueurs 
gallois  ;  il  a  poli  l'image  fruste,  lui  a  donné  ce  fini,  cette 
élégence,  cette  splendeur  artistique  qui 'est  la  marque  de 
notre  temps,  il  en  a  fait  l'apogée  imaginaire  d'une  civi- 
lisation qui  n'a  jamais  vécu,  et  ([ui  peut  se  résumer  ainsi  : 
le  culte  de  la  femme,  la  force  au  service  du  droit,  la 
pensée  s'élevant  vers  Dieu  sur  les  ailes  de  la  prière. 
"  Puis,  comme  une  toile  de  fond  qui  se  lève  après  les 
autres,  dans  le  tableau  final  d'une  féerie,  et  dont  l'éblouis- 
sement  suprême  efface  toutes  les  magnificences  qui  précè- 
dent, derrière  cette  première  allégorie  on  en  découvre  une 
plus  haute.  Arthur  n'est  pas  seulement  l'idéal  d'une 
société,  c'est  l'âme  supérieure  de  l'humanité.  Ses  luttes 
sont  les  combats  de  l'esprit  contre  la  chair.  Battue  en 
brèche  de  toutes  parts,  vaincue  en  apparence,  l'âme 
triomphe  enfin  ;  elle  entre  majestueusement  et  pour 
jamais  dans  le  repos  et  dans  la  gloire." 


(A  suivre.) 
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BETSIAMIS 


(1) 


Les  Montngnais  d'aujourd'hui. — Une  nation  qui  fait  une  belle  mort. — Avantages 
de  la  vie  nomade.  —  La  question  scolaire  dans  les  forêts  du  Nord.  —  Q'ielque 
chose  que  l'o  i  ne  veut  pas  confisr  aux  lectrices.  —  La  poste  chez  les  sauvages- 
—  Pourquoi  l'on  fait  la  chasse.  —  La  famine  dans  les  bois.  —  Les  lois  de  protec- 
tion du  gibier. —  Canada  et  Québec,  c'e^t  du  montagnais. — Organisation  poli- 
tique. —  L'  "  influence  indue  "  chez  les  Montagnais.  —  Entre  familles  régnantes. 

"L  est  temps  de  donner  au  lecteur  quelques  détails  sur  l'état 
présent  de  la  nation  monta^naise  (2).  A  divers  endroits  de  ce 
livre  je  reviendrai  sur  ce  sujet,  suivant  que  les  circonstances  s'y 
"^  prêteront,  et  l'on  aura  de  la  sorte  des  renseignements  assez 
complets  sur  la  descendance  des  anciens  habitants  de  la  partie 
nord-est  de  notre  province. 

Un  groupe  de  Montagnais  fréquente  le  territoire  situé  au  nord 
du  lac  S  lint-Jean,  et  possède  une  réserve  à  la  Pointe-Bleue  (Ro- 
berval)  sur  les  bords  du  beau  lac  saguenéen.  Je  n'ai  pas  à  m'oc- 
cuper  ici  de  ce  groupe  peu  considérable.  Le  gros  de  la  nation 
montagnaise  habite  aujourd'hui  le  territoire  situé  à  l'est  de  Bet- 
siamis  ;  tout  ce  pays,  qui  s'étend  vers  le  nord,  et  jusqu'à  l'océan 
Atlantique  du  côté  de  l'est,  c'est  le  territoire  de  chasse  des  Mon- 
tHgnais.  Vers  le  nord-est,  ils  se  rencontrent  avec  les  Esquimaux  et 
les  Naskapis. 

Au  témoignage  des  Oblats,  qui  sont  les  pères  spirituels  de  tous 
ces  sauvages,  le  nombre  des  Montagnais  a  diminué  de  moitié  depuis 
le  milieu  du  siècle.  Il  faut  attribuer  cette  prodigieuse  diminution  à 

(1)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  un  chapitre  de  l'inté- 
ressant ouvrag-,  q  le  M.  l'abbé  V.-A.  Huard  vient  de  livrer  au  public  sous  le  titre 
de  Labrador  et  Anticosti.— -four iïa,l  de  voyage — histoire — lypo^raphie— pêcheurs 
canadie  is  et  aeadiens — Indiens  montagnais,  par  l'abbé  V.-A.  Huard,  A.  M., 
supérieur  du  séminaire  de  Chicoutimi  et  oirecteur  du  Naturaliste  canadien. 
1  voi.  in-8  de  XV-505  pages,  illu-tré  de  45  gravures  et  uue  carte  du  golfe  Saint- 
Laurent  ;  prix  $1.50  ;  franc  >  par  la  poste,  Canada  $1.60,     tats-Unis  $L70. 

Nous  eiigag"0  is  nos  lecteurs  à  se  procurer  ce  beau  volume.  Il  est  en  vente 
chez  tous  les  libraires  et  chez  I  auteur.  L'-xtrait  que  nous  publions  dira  assez  le 
plaisir  et  l'utilité  qu'ils  pourront  retirer  de  la  lecture  de  ce  très  intéressant  ou- 
vrage (Note  de  la  Direction.) 

(2)  On  devine  aisément  que  le  nom  de  Montagnais  vient  de  montagne,  et  qu'il 
a  été  donné  à  ces  sauvages  à  cause  du  pays  montagneux  qu'ils  habitent. 

Octobre.— 1897.  40 
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une  excessive  mortalité  des  enfants  en  Uas  acre.  Sans  ce  fait  dou- 
loureux,.les  familles  seraient  nouibreuses  ;  tt  comme  il  y  a  là  un 
mal  auquel  il  est  presque  impossible  de  porter  rtMiiède,  vu  les  con- 
ditions de  la  vie  chez  ces  sauvages,  on  peut  dire  qu'un  jour  proch  lin 
verra  disparaître  les  derniers  représentants  de  la  race  raoïita- 
gnaise.  La  transition  de  la  vie  tntièrement  sauvage  à  celle  de 
l'homme  civilisé  est  fatale  au  peuple  qui  la  su^it.  Le  mélange 
de-"  deux  genres  de  vie,  tel  qu'il  existe  actuellein»  iit  chez  nt)8 
indigène?,  double  les  inconvénients  mais  non  les  avantages  de  l'un 
et  de  l'autre. 


(Photog.  par  N  -A.  Comeau) 

ANGÉLIQUE  MICHEL 

Montagnaise  de  Godbout,  âgée  de  102  ans  ;  morte  à  l'âge  de  K  6  ans. 


Quel  est  donc,  aujourd'hui,  le  chiffre  total  de  la  population  mon- 
tagnaise ?  Il  est  facile  de  le  constater  de  façon  approximative,  f  n 
calculant  le  nombre  des  familles  qui  se  rendent  clinque  été  aux 
diverses  missions  de  la  côte  du  golfe  et  de  celle  de  l'Atlantique. 
Voici  les  statistiques  que  me  fournirent  les  Pèies  Oblats  tn  1895 
Il  vient  chaque  année  à  BetsiaTïiis  environ  120  familles  ;  aux  Se2:>t- 
Jies,  90  ;  à  Mingan.  90  ;  à  Muxquarro,  100  ;  à  la  baie  cZ  .s  Esqai- 
maux,  35  ;  à  la  baie  d'Ungava,  35.  Cela  fait  en  tout  470  fam  Ile."», 
et  comme  les  familles,  ch  z  les  Montagnais,  tie  comprennent  guère 
en  moyenne  que  quatre  personnes,  on  arrive  au  non)bre  de  1680 
individus.  On  peut  dire,  en  tout  cas,  que  le  peuple  des  Montagnais 
compte  à  présent  à  peine  2000  âmes,  y  compris  le  groupe  du  lac 
Saint- Jean.  Voilà  tout  ce  qui  reste  de  la  florissante  nation  d'autrefois 
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Au  moins  est-il  vrai  de  dire,  pour  laisser  arriver  un  rayon  de 
solfil  sur  ce  tableau  par  trop  attristant,  que  le  peuple  agonisant 
fera  une  mort  édifiante,  grâce  aux  bons  njissionnaires  qui  l'a'^sis- 
teut  de  leur  dévou,ement.  Le  but  de  la  Rédemption  est  atteint  i:h<z 
les  Montagnais  :  ils  sont  tous  chrétiens,  et  chrétiens  pratiquants,  et 
chrétiens  fervents.  Dieu  ne  permet  pas  à  l'enfer  de  semer  l'ivraie 
au  milieu  de  ce  bon  grain  !  C'e^^t  la  récompense  de  leur  docilité  à 
fcuivre  les  enseignements  de  1  É;j^lise  de  Jésus-Chri.->t. — Nous,  !<  s 
blancs,  nous  mentons  de  moins  en  moins  ces  bénédictions  spéciales 
du  Très-Hiut;  et,  en  particulier,  nous,  Canadiens  Français,  nous 
soutenons  une  certaine  presse  qui  mine  sourdement  la  foi  dans  les 
âmes  et  la  vertu  dans  les  cœurs  ;  il  y  a  là  un  crime  social  dont 
nous  portons  la  responsabilité  et  dont  nous  serons  châtiés  ici-bis, 
puisque  les  peuples  sont  dès  ce  monde  punis  ou  récompensés,  sui- 
vant qu'ils  le  méritent. 

Oa  pourrait  penser  que  le  genre  de  vie  des  sauvages,  qui  passent 
les  trois  quarts  de  l'année  dans  la  forêt  et  sans  secours  rel  gieux 
d'aucune  sorte,  est  tout  à  fait  défavorable  à  la  conservation  de  leur 
ferveur  spirituelle.  Eh  bien,  c'est  tout  le  contraire  qui  arrive,  au 
témoignage  des  missionnaires.  Lorsciu'ils  sont  réunis  dans  les  mis- 
sions, durant  l'été,  ils  se  dissipent  facilement  ;  et  l'entière  oisivet,é 
qui  remplit  alors  leurs  journées  n'est,  pas  plus  chtz  eux  que  chez 
les  blancs,  une  garantie  de  conduite  irréprochable.  Dans  les  bois, 
ch  ique  famille  est  isolée,  et  rien  n'est  plus  favorable  pour  la  par- 
faite éducation  morale  des  enfants  que  la  société  continuelle  des 
parents.  Là.  pas  de  compagnons  dangereux  pour  contre- balancer  1 1 
même  annuler  les  bons  enseignements  reçus  du  père  ou  de  la  mère. 
—  Dans  le  paradis  terrestre,  les  fruits  merveilleusement  beaux  du 
fameux  pommier  qu'il  y  avait  là  auraient  en  vain  brillé  à  la  vue  'le 
notre  première  aïeule,  si  l'infernal  tentateur  n'était  venu  lui  faire 
entendre  de  perfides  consitiérations. 

Chose  encore  plus  étrange  :  c'est  dans  les  bois  que  les  enfants 
apprennent  le   mieux  à  lire  et  à  écrire  ! 

D  abord,  il  faut  dire,  à  la  louange  des  sauvages,  que  la  grande 
majorité  des  adultes  savent  lire  et  écrire.  Voilà  donc,  enfin,  une 
pirtie  de  la  population  de  la  Province  qui  est  entrée  dans  le  mou- 
vement, où  les  progrès  modernes  ne  sont  pas  un  vain  mot,  oii  le 
fl  imbeau  de  l'instruction  resplendit  d'un  vif  éclat.  Pour  varier  un 
peu  leur   façon  de  dire,  les   détracteurs  de  notre   système   scolaire 
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pourraient  bien  cesser  quelque  temps  de  jouer  de  la  population 
d'Ontario  aux  oreilles  de  nos  apathiques  compatriotes,  et  leur  pro- 
poser désormais  l'exemple  des  Montagnais...  Ils  n'en  feront  rien 
pourtant,  parce  que,  si  les  Montagnais  sont  si  bien  instruits,  c'est  à 
l'Église  catholique  qu'ils  le  doivent,  d'où  il  faudrait  conclure  que  la 
cause  de  l'instruction  élémentaire  serait  peut  être  plus  avancée 
dans  notre  pays,  si  l'on  avait  davantage  laissé  l'Eglise  s'en  occuper 
toute  seule — comme  c'est  arrivé  pour  l'enseignement  secondaire.  Il 
ne  manque  pas  de  g.^ns  qui  ont  cette  conviction,  sans  même  avoir  eu 
besoin,  pour  l'acquérir,  de  savoir  ce  qui  se  passe  chez  les  Mon- 
tagnais. 

La  vie  nomade  de  ces  pauvres  gens  qui  courent  la  forêt  durant 
presque  toute  l'année,  n'est  donc  pas  un  obstacle  à  l'instruction  de 
leurs  enfants.  Et  l'on  imagine  bien  que  chaque  famille  n'emmène 
pas  dans  les  bois  un  précepteur  diplômé  qui,  deux  fois  par  jour, 
donnerait  sa  leçon  aux  deux  ou  trois  marmots,  avides  de  linguis- 
tique, qu'on  lui  aurait  confiés.  Non  !  C'est  le  père  ou  la  mère  qui 
promènent  eux-mêmes  leurs  enfants  dans  les  sentiers  plus  ou 
moins  fleuris  de  l'épellation,  de  la  lecture  et  de  la...  calligraphie. 
L'instruction  et  l'éducation  étant  avant  tout  au  nombre  des  devoirs 
qui  incombent  aux  parents,  voilà  encore  un  idéal  que  l'on  voit 
réalisé  chez  les  sauvages  !  Les  blancs,  trop  absorbés  par  leurs 
affaires  commerciales,  industrielles  ou  professionnelles,  voire  par  la 
politique,  voire  même  par  leurs  parties  de  plaisirs,  sont  obligés  de 
se  faire  remplacer  par  les  instituteurs  des  diverses  catégories,  pour 
accomplir  leurs  obligations  concernant  l'instraction  de  leurs 
enfants.  Les  sauvages,  eux,  trouvent  facilement  les  heures  néces- 
saires pour  remplir  à  cet  égard  leurs  devoirs  d'état.  Il  y  a  des 
loisirs  dans  la  forêt.  On  y  prend  le  temps  de  vivre  !  Quand  on  a 
tiré  quelques  coups  de  fusil,  visité  les  pièges  à  renards,  dérobé  trois 
ou  quatre  truites  à  la  rivière  voisine,  et  préparé  le  frugal  repas,  il 
reste  encore  bien  des  moments  libres.  Il  n'y  a  pas  de  visites  à 
faire,  ni  à  recevoir,  et  les  soins  du  ménage  sont  vite  expédiés.  C'est 
alors  qu'on  allume  le  flambeau  de  la  science  sous  la  tente  de  toile; 
sous  l'œil  attentif  du  père  ou  de  la  mère,  les  petits  s'exercent,  l'un 
à  joindre  les  lettres  aux  lettres,  et  les  mots  aux  mots,  dans 
l'alphabet  que  l'on  a  reçu  de  la  "  robe  noire,"  l'autre  à  tracer  des 
chiffres  et  des  caractères  d'écriture  sur  un  beau  morceau  d'écorce 
de   bouleau.    Les   prières,  le   catéchisme   s'apprennent   aussi  à  la 
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longue;  et  le  Père  sera  surpris,  l'été  suivant,  de  voir  que  petit  Paul 
et  la  petite  Marguerite  sont  déjà  joliment  préparés  pour  leur  pre- 
mière communion. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  sous  la  direction  des  Pères,  on 
fait  aussi  l'école  aux  enfants,  sur  la  réserve  de  Betsiamis.  On  y 
perfectionne  l'enseignement  reçu  dans  les  familles  ;  on  y  prépare, 
sans  s'en  apercevoir,  les  instituteurs  privés  qui  continueront  dans 
la  tribu  ces  traditions  de  l'enseignement  familial.  C'est  là,  en  un 
mot,  que  se  trouvent  le  collège  et  l'université  pour  la  jeunesse  mon- 
tagnaise. 

Il  faut  savoir  aussi  que  ce  n'est  pas  le  français,  ni  l'anglais,  ni 
l'allemand,  ni  l'hébreu  que  l'on  enseigne  aux  petits  sauvages.  C'est 
en  montagnais  qu'ils  apprennent  à  lire  et  à  écrire,  et  cela  suffit 
parfaitement  à  les  mettre  en  état  de  struggle  for  life,  à  leur  aise 
dans  leur  carrière  de  chasseur.  Il  s'ensuit  qu'un  petit  nombre  seu- 
lement de  Montagnais  connaissent  un  peu  le  français  ou  l'anglais, 
par  suite  de  leurs  rapports  avec  les  Canadiens  français  ou  anglais. 
Cela,  il  est  vrai,  les  prive  de  l'avantage  de  lire  nos  journaux  !  Cela 
les  empêche  aussi  de  fréquenter  les  blancs  et  d'apprendre  d'eux  à 
perdre  la  simplicité  de  leurs  mœurs  patriarcales  et  leur  fidélité  à 
remplir  tous  leurs  devoirs  religieux  !  —  Autant  d'inconvénients  qui 
ne  sont  pas  extrêmement  déplorables. 

Cette  instruction  élémentaire,  si  générale  chez  les  Montagnais, 
surprend  beaucoup  les  blancs  qui  n'ont  jamais  vu  de  beaucoup  près 
ces  indigènes.  Dans  l'un  de  mes  trajets  sur  le  Str  Otter,  nous  aper- 
çûmes un  Montagnais,  de  passage  à  bord,  qui  écrivait  d'assez 
longues  phrases  sur  un  paquet  d'avirons  neufs  en  destination  de 
l'un  des  postes  de  la  Côte.  C'était  un  ingénieux  mode  de  commu- 
nications postales  avec  quelque  compatriote  du  lieu.  Et  comme  il 
n'y  a  presque  pas  de  blancs  qui  sachent  le  montagnais,  la  dépêche 
avait  bien  des  chances  de  n'être  pas  divulguée  avant  d'arriver  au 
destinataire.  Par  exemple,  si  le  directeur  général  des  Postes  en 
était  informé  ! 

Mais  il  y  a  encore  bien  autre  chose  !  Si  on  le  savait,  à  Ottawa  ! 
Je  tremble  d'en  faire  la  confidence,  de  peur  d'attirer  les  rigueurs 
administatives  sur  ces  pauvres  sauvages...  Je  vais  le  dire  pourtant, 
sous  le  sceau  du  secret,  à  mes  lecteurs  seulement.  Je  prie  que  les 
lectrices  me  pardonnent  généreusement  si  je  leur  demande,  pour 
.  raison  valable  et  sur  l'autorité  du  sage  La  Fontaine,  de  vouloir 
bien  sauter  le  passage  en  son  entier. 
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Eh  bien,  donc,  si  vous  demandez  au  ministère  des  Postes  de  quel 
service  postal  on  jouit  à  Betsiamis,  on  vous  répondra  sans  hésiter 
que,  deux  fois  ia.semaine,  un  courrier  est  expédié  de  Tadoussac  à 
Betsiamis  ;  et  que,  en  outre,  durant  l'époque  de  la  navigation,  le 
steamer  Otter  y  transporte,  tous  les  quinze  jours,  les  malles  du 
monde  entier,  via  Québec  et  Rimonski.  Et  si  l'on  est  le  moindre- 
ment en  veine  de  loquacité,  on  ajoutera  que,  durant  la  saison 
d'hiver,  c'est  de  Betsiamis  que  partent,  toutes  les  trois,  quatre  ou 
six  semaines,  les  courriers  qui  desservent  les  diverses  localités  de 
la  Côte  Nord  et  du  Labrador.  Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  à  Ot- 
tawa. 

Ce  que  l'on  n'y  sait  pas,  par  exemple,  c'est  que  les  Montagnais 
ont  un  système  postal  à  eux,  qui  est  bien  près  d'être  l'idéal  du 
genre,  puisqu'il  n'exige  ni  administration  centrale,  ni  bureaux  de 
poste,  ni  courriers  spéciaux,  ni  timbres-poste  ;  il  n'y  a  là-dedans  ni 
recettes,  ni  dépenses,  et  par  conséquent  pas  de  déficit  au  bout  de 
l'année  fiscale.  Le  seul  inconvénient,  c'est  que  ça  ne  va  pas  vite. 
Mais  les  sauvages  sont  les  gens  les  moins  pressés  qu'il  y  ait  en  ce 
monde,  et  ils  s'accommodent  parfaitement  de  leur  ingénieuse  mé- 
thode de  correspondance. 

Voici,  de  façon  pratique,  comment  fonctionne  cet  admirable  mé- 
canisme de  la  po-ite  chez  les  sauvages. 

Vous  êtes  parti  — je  suppose,  mon  cher  lecteur,  que  vous  êtes 
aussi  Montagnais  que  possible  —  vous  êtes  parti  de  Betsiamis,  en 
septembre,  avec  femme  et  enfants,  canots  et  raquettes,  provisions 
et  munitions  ;  et  vous  êtes  rendu  bien  loin  dans  les  forêts  du 
Nord.  Or,  voilà  que,  vers  la  Toussaint,  vous  désirez  faire  savoir  au 
P.  Arnaud  qu'il  devrait  bien,  s'il  trouve  une  occasion,  vous  envoyer 
un  autre  "  Tshishtekiikan  The  Apatstats  Ilnuts,"  pour  remplacer 
celui  que  vous  aviez  et  qui  est  malheureusement  tombé  dans 
la  rivière,  en  sorte  que  les  enfants  ne  peuvent  plus  apprendre  à 
lire.  Ou  bien,  vous  voulez  annoncer  à  la  pauvre  grand'mère,  qui 
passe  l'hiver  à  la  bourgade,  que  votre  femme,  un  peu  malade  au 
départ,  est  maintenant  tout  à  fait  rétablie:  que,  de  plus,  son 
filleul,  le  petit  Jérôme,  commence  à  chasser,  qu'il  a  déjà  tué  deux 
,vi.><onci  et  qu'il  a  failli  se  faire  manger  par  un  ours  ;  que.  pour 
finir,  si  elle  pouvait  vous  envoyer  une  fiole  de  Pain  Killer 
et  une  certaine  quantité  de  fil  à  ligne,  cela  serait  bien  utile  à  la 
famille. 
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Vous  prenez  nn  morceau  d'écorce  de  bouleau,  vous  y  écrivez  ce 
que  VOUS!  voulez  au  crayon  ou  avec  une  pointe  effilée.  Vous  pliez  en 
deux  la  feuille  de  bouleau  ou  vous  l'enroulez  ;  vous  la  fixez  au  bout 
d'un  bâton,  où  vous  avez  pratiqué  une  fente  ao^  Aoc.  Enfin  vous 
fichez  le  bâton  dans  le  sol  en  un  endroit  dépourvu  d'arbres  ;  et  tout 
est  dit. 

Il  est  parfaitement  sûr  que  pas  un  sauvage  ne  passera  là  sans 
apercevoir  ce  bâton  et  cette  écorce  au  bout.  Il  lira  l'adresse  que 
vous  avez  écrite  dessus  ;  et,  s'il  va  lui-même  à  Betsiamis  ou  à  tout 
autre  endroit  que  vous  avez  indiqué,  il  prendra  la  lettre  et  la 
portera  fidèlement  à  destination. 

Qui  sait  si,  dans  deux  mois,  vous  ne  trouverez  pas  quelque  part, 
à  votre  tour,  une  écorce  vous  indiquant  certaine  cache  oii  un  sau- 
vage, revenant  de  la  Côte,  a  déposé  pour  vous  le  Tshishtekiikan 
que  le  bon  P.  Arnaud  vous  envoie,  ou  le  Pain  Killev  que  vous  avez 
demandé  à  la  vieille  Montagnaise.  Il  y  a  au-^si  une  lettre  du  Père, 
qui  recommande  de  bien  dire  les  prières,  matin  et  soir.  La  grand'- 
mère,  elle,  dit  à  son  filleul  de  ne  pa,s  s'amuser  à  jouer  avec  les  ours 
tant  qu'ils  sont  en  vie. 

Eh  bien,  que  dit-on  de  la  poste  montagnaise  ?  N'est-ce  pas 
ingénieux,  ce  système  de  communication  ?  il  est  vrai,  comme  je  l'ai 
dit,  que  ce  n'est  pas  rapide  ;  mais  l'inconvénient  est  léger  pour  les 
sauvages,  qui  généralement  sont  doués  de  beaucoup  de  patience, 
surtout  pour  ce  qui  est  de  la  correspondance.  Il  ne  nuxnque  pas  de 
blancs  qui  poussent  fort  loin  la  temporisation  en  matière  épis- 
tolaire,  et  qui  ne  mettent  guère  de  zèle  à  pr.>fiter  des  avantages 
postaux  qui  sont  à  leur  portée  ! 

Le  plus  grand  souci  du  sauvage,  en  temps  de  chasse,  ce  n'est  pas 
d'écrire  des  lettres.  Ce  n'est  pis  non  plus,  à  vrai  dire,  de  chasser. 
C'est,  avant  tout,  d'avoir  tous  les  jours  de  (juoi  manger.  C'est  beau- 
coup comme  chez  nous,  où  il  y  a  tant  de  gens  qui  ne  travailleraient 
guère,  si  la  question  du  pain  quotidien  ne  les  poussait.  Mais  tandis 
que,  chez  les  blancs,  il  y  a  des  individus  qui  n'ont  pas  à  se  préoc- 
cuper de  leurs  moyens  de  subsistance  et  qui  travaillent  quand  même, 
à  seule  fin  d'augmenter  leur  fortune,  le  sauvage  ne  songe  pas  le 
n»<)ins  du  monde  non  seulement  à  s'acqué^-ir  des  ressources  pour  ses 
vieux  jours,  mais  même  à  ménager  les  provisions  qu'il  emporte  dans 
la  forêt,  pour  le  cas  où  la  chasse  manquerait. 

Et  ces  provisions  de  bouche  dont  il  se  munit  pour  le  temps  de  la 
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chasse,  c'est  souvent,  pour  une  seule  famille,  sept  ou  huit  barils  de 
farine,  et  tout  le  reste  en  proportion.  En  un  mot,  il  emporte  dans 
le  bois  tout  ce  qu'il  a  pu  obtenir  du  marchand  et  tout  ce  qu'il  sera 
possible  de  loger  dans  les  canots,  et  l'on  part,  et  l'on  avance  à  bien 
petites  journées  ;  même,  il  n'y  a  pas  besoin  d'empêchements  très 
graves  pour  que  l'on  ne  marche  pas  du  tout.  Il  est  entendu,  en  effet, 
que  l'on  ne  chasse  pas,  tant  que  l'on  a  encore  des  provisions.  Et 
l'on  ne  s'inquiète  pas  à  la  pensée  que  si,  plus  tard,  les  provisions 
étant  épuisées,  on  ne  rencontre  pas  de  gibier,  la  famine  pourrait 
faire  souffrir  cruellement  la  famille.  Non,  on  ne  s'en  inquiète  pas, 
et  l'on  vit  au  jour  le  jour.  Pour  être  juste,  pourtant,  je  dois  ajouter 
que,  maintenant,  d'après  ce  que  m'a  dit  un  missionnaire,  les  Mon- 
tagnais  ont  plus  de  prévoyance  qu'autrefois.  Mais,  comme  ils  n'en 
avaient  pas  beaucoup  autrefois,  il  n'est  pas  à  croire  que  cette  utile 
verta  soit  encore  particulièrement  brillante  chez  eux. 

Il  arrive  donc  un  moment  où  la  dernière  mesure  de  farine  est 
.elle-même  épuisée.  Non  seulement  on  a  mangé  son  pain  blanc  le 
premier,  comme  dit  le  proverbe  ;  mais  il  faut  dire  adieu  à  tout  pain 
quelconque,  jusqu'au  retour  à  la  nier,  l'été  suivant.  Alors  commence 
sérieusement  la  chasse,  et  même  la  pêche.  Les  lacs  et  les  rivières 
fournissent  ordinairement  en  abondance  le  saumon,  la  truite  et 
d'autres  poissons  fort  savoureux.  Et  surtout,  les  divers  gibiers  à 
plumes  ou  à  poils  varient  agréablement  le  menu  de  chaque  jour.  On 
vit  dans  l'igaprévu.  Il  n'y  a  pas  à  rédiger  d'avance  le  programme 
culinaire  de  la  semaine.  Jamais  l'on  ne  sait  si  le  lendemain  on 
dînera  de  caribou,  d'ours,  de  lièvre,  de  perdrix  (1)  ou  «le  castor.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  tue  ce  qui  se  présente.  Et  comme  avant  de  griller 
un  bifteck  de  caribou  ou  d'autre  chose,  il  faut  d'abord  lever  la  peau 
de  l'animal,  voilà  l'industrie  qui  s'en  vient  d'elle-même  forcer  la 
main  au  sauvage.  On  ramasse  ainsi,  tout  l'hiver,  dés  pelleteries  (jue 
l'on  apportera  à  la  mer,  le  printemps  venu,  et  que  l'on  donnera  au 
"  bourgeois  '"  pour  payer  les  avances  de  provisions,  de  vêtements 
et  de  munitions  que  l'on  a  reçues  l'été  précédent.  Mais,  en  somme, 
on  chasse  pour  manger,  et,  par  surcroît  seulement,  on  fait  de  l'in- 
dustrie et  du   commerce.    Si  la  chasse  rt  la  pêche  sont  très  produc- 

(1)  Les  Gallinacés  auxquels  nous  donnons  erronément  le  nom  de  Perdrix,  sont 
des  Tétras  (Pe'drix  de  savane),  des  Gelinottes  (Perdrix  de  bois  franc),  tt  des  La- 
gopèdes \Perdrix  blanches).  Celte  dernière  espèce,  la  Perdrix  blanche,  passe 
fêté  sur  la  Côte  Nord,  surtout  au  Labra<ior'  on  el  e  niche.  Mais  durant  la  belle 
saison,  son  bianc  plumage  est  lavé  de  noir,  de  jaune  et  de  blanc.  Les  Tétras  et 
les  Gelinottes  habitent  aussi  ce  territoire. 
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tives,  tant  mieux  !  On  fera  bombance  tout  l'hiver  à  la  viande 
fraîche  et  ail  poisson  délicat;  puis,  on  ea^ portera  assez  de  peaux 
pour  solder  toutes  ses  dettes,  et  l'on  aura  encore  un  surplus  qui  per- 
mettra de  se  faire  la  vie  large  durant  les  vacances  ait  bord  de  la 
mer. 

Mais  il  arrive  parfois  que  l'on  ne  rencontre  pas  de  caribous,  ni 
de  lièvres,  ni  de  perdrix,  ni  de  quoi  que  ce  soit  que  l'on  puisse 
mettre  à  la  broche.  Il  y  a  longtemps  que  la  dernière  drachme  de 
farine  a  cessé  d'exister.  Et  puis  il  se  trouve  que  l'on  n'est  dans  le 
voisinage  d'aacun  lac,  d'aucune  rivière.  Oh  !  alors,  ce  n'est  pas 
réjouissant  !  S'il  se  passe  plusieurs  jours  de  la  sorte,  cela  devient 
de  moins  en  moins  délectable. — '■  Tiens  !  un  caribou  !  là-bas  !  " — Et 
l'on  part  après  l'animal,  dont  la  seuls  vue  a  ramené  l'espoir,  le 
plus  grand  bien  après  la  possession  de  l'objet,  plus  grand  même  par- 
fois, mais  non  dans  le  drame  auquel  nous  assistons.  Eh  bien,  voilà 
que,  par  le  plu.>s  fâcheux  des  hasards,  on  a  manqué  le  caribou  !  Je 
ne  sais  par  qufl  acci<Jent  inaccoutumé  cela  s'est  fait.  Mais  il  s'est 
échappé,  et  le  dîner  l'a  suivi  ! 

La  position  est  devenue  terrible.  Et  si  la  bonne  Providence  ne  le 
fait  pas  exprès  pour  sauver  ces  pauvres  gens,  en  envoyant  par  là 
quelque  gibier,  ils  mourront  de  faim.  Ce  malheur  arrive  bien  quel- 
quefois. Un  peu  comme  le  marin,  le  sauvage,  qui  passe  sa  vie  dans 
l'immensité  des  plaines  et  des  forêts,  est  apparemment  sous  une 
dépemlance  plus  immédiate  des  hasards  de  l'existence. 

Et  ces  pauvres  sauvages  ont  encore  à  compter  avec  autre  chose. 
Sujets  comme  nous  du  pouvoir  gouvernemental,  ils  doivent  aussi 
se  soumettre  à  l'autorité  des  lois.  Or,  comme  on  sait,  la  loi  ne  permet 
la  chasse  qu'à  certaines  époques  de  l'année,  qui  varient  suivant  les 
diverses  espèces  d'animaux.  \  oilà  dooc  de  nouvelles  entraves  à  la 
profession  de  ces  braves  gens. 

On  imagire  bien  que,  puisque  les  sauvages  n'ont  pas  d'autres 
moyens  de  subsistance  que  la  chasse,  les  magistrats  ne  condamne- 
ront pas  à  mort  celui  qui  aura  tué  un  caribou  ou  un  castor  pour 
empêcher  sa  famiile  de  mourir  de  faim.  Au  reste,  la  loi  autorise 
le  commissaire  des  Terres  de  la  Couronne  à  donner  aux  sauvages 
des  permis  de  chasse,  pourvu  que  leur  subsistance  soit  le  seul  objet 
de  cette  chasse.  Mais,  d'autre  part,  le  sauvage  ne  pourrait  utiliser 
les  pelleteries  que  ses  attrapes  ou  son  fusil  lui  auraient  procurées 
en  temps  prohibé.  La  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  1'"  honorable 
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Compagnie,"  comme  disaient  certains  missionnaires,  a  bien  soin  de 
ne  pas  accepter  de  ces  peaux,  soit  parce  qu'elle  courrait  le  risque 
de  les  voir  confisquées,  comme  il  est  arrivé  déjà,  soit  pour  conserver 
les  bonnes  grâces  du  gouvernement.  Ainsi  donc,  nos  sauvages  ne 
peuvent,  durant  plusieurs  mois  de  l'année,  utiliser  qu'une  partie  de 
leur  chasse.  Ils  en  tirent  profit  pour  leur  subsistance  ;  mais  ils 
perdent  le  prix  de  vente  d'une  certaine  quantité  de  leur  pelleterie, 
qui  leur  serait  si  nécessaire  pour  se  procurer  poudre,  plomb,  pièges, 
farine,  vêtements,  etc.  Quand  on  a  des  revenus  considérables  chaque 
année,  on  en  supporte  très  bien  la  diminution,  parce  qu'il  en  reste 
toujours  assez  pour  vivre  convenablement.  Mais  ces  pauvres  Mon- 
tagnais  n'arriveraient  qu'au  strict  nécessaire,  quand  même  aucune 
législation  ne  viendrait  diminuer  encore  leurs  faibles  ressources.  ' 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Pour  nos  sauvages,  le  castor  est  comme  le  pain  quotidien.  Ce  gibier 
leur  est  infiniment  précieux,  soit  pour  l'alimentation,  soit  à  cause  du 
prix  élevé  de  sa  fourrure.  Aussi,  dit  le  P.  Arnaud,  "  ils  ménagent 
cet  animal  ;  ils  le  considèrent  comme  un  présent  que  le  Grand 
Esprit  leur  a  donné.  Ils  respectent  les  cabanes  de  castor,  et  ne  les 
détruisent  janmis  entièrement, quoiqu'ils  soufirent  parfois  de  la  faim. 

Eh  bien,  pour  comble  d'infortune,  nos  pauvres  aborigènes  ne 
peuvent  phu,  dans  ces  années-ci,  utiliser  le  présent  du  Grand 
Esprit  !  Nos  législateurs,  dans  l'excellente  intention  d'empêcher  la 
destruction  de  ce  gibier  de  valeur,  ont  interdit  de  lui  faire  lâchasse 
depuis  l'année  1896  jusqu'à  1900.  Voilà  donc  encore  une  mesure 
qui,  toute  sage  qu'elle  est,  est  loin  d'être  à  l'avantage  de  la  peu- 
plade montagnaise,  et  qui,  au  contraire,  rend  sa  condition  bien  mi- 
sérable. 

Pour  revenir  aux  grands  voyages  de  chasse  des  Montagnais,  il 
n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre  leurs  pénibles  campagnes 
et  les  faciles  expéditions  de  non sportsmen  à  la  poursuite  du  caribou. 
Pour  ces  derniers,  en  effet,  qu'il  se  trouve  ou  non  du  caribou  sur 
leur  chemin,  cela  importe  peu.  Ce  qui  importe,  c'est  de  prendre  de 
l'exercice  au  grand  air  durant  huit  jours  ;  on  n'amène  pas  avec  soi 
sa  femme  et  ses  enfants,  y  compris  les  bébés  de  deux  mois  !  On 
n'attend  pas  après  le  produit  de  sa  chasse  pour  procurer  à  tout  ce 
monde  ses  trois  repas  par  jour  !  Les  convois  de  provisions  contien- 
nent assez  de  victuailles  de  tout  genre  pour  assurer  le  premier,  le 
deuxième  et  le  troisième  service  à  la  table  de  ces  chasseurs  d'oc- 
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casioD.  Nos  pauvres  sauvages  ne  sont  jamais  à  pareille  fête.  Et 
pour  eux  la  question  du  caribou  est  parfois  d'un  intérêt  qui  dépasse 
singulièrement  le  souci  que  peuvent  avoir  les  amateurs  de  ne  pas 
revenir  bredouille.  . 

Pour  connaître  parfaitement  les  conditions  du  sport  chez  les  sau- 
vages, il  faudrait  faire  toute  l'expédition  avec  eux,  depuis  septembre 
jusqu'au  mois  de  juin  suivant.  Mais  on  préfère  généralement  ne 
pas  tenter  l'aventure  et  se  résigner  à  l'ignorance  de  beaucoup  des 
détails  de  la  saison  de  chasse. 

Le  P.  Arnaud,  lui,  qui  commença  sa  vie  de  missionnaire  par  faire 
le  voyage  de  la  baie  d'Hudson  avec  les  sauvages,  inaugura  son 
séjour  sur  la  Côte  Nord  en  suivant  dans  les  bois  une  famille  de 
Montagnais.  Mais  il  avait  moins  pour  but  spécial  d'occire  avec  eux 
castors  et  caribous  que  de  se  familiariser  avec  la  langue  monta- 
gnaise,  afin  de  pouvoir  remplir  plus  complètement  les  devoirs  de 
son  apostolat  auprès  des  sauvages.—  On  peut  s'imaginer  s'il  le  sait, 
son  montagnais,  depuis  tant  d'années  qu'il  le  parle  du  matin  au 
soir.  Et  puisqu'il  s'y  connaît  tant  que  cela,  dans  cet  idiome,  il  ne 
m'est  pas  venu  à  l'idée  de  contester  contre  son  avis,  quand  il  m'a 
informé  que  les  mots  "  Canada"  et  "  Québec  "  sont  du  montngnais 
authentique.  Canada  signifierait:  "allant,  venant  vers  quelque 
endroit,"  et  les  sauvages  du  temps  auraient  donné  ce  nom  à  nos 
respectables  ancêtres,  lorsqu'ils  abordèrent  en  ce  pays,  il  y  a  déjà 
trois  siècles  et  plus.  Quant  à  Québec,  cela  voudrait  dire  :  "  Viens  à 
terre,  débarque  ici."  Les  aborigènes,  il  faut  le  croire,  auraient 
adressé  cette  invitation  aux  Français  qui  arrivaient  à  Stadaconé. 
Et  ces  Français  de  France,  qui  n'entendaient  aucunement  le  mon- 
tagnais, ont  cru  qu'on  leur  disait  là  le  nom  du  pays  ou  de  la  localité 
où  ils  arrivaient.  En  tout  cas,  puisque  nous  devions  hériter  du  ter- 
ritoire que  possédaient  alors  les  Montagnais,  personne  ne  trouvera 
mauvais  que  ces  dénominations  très  importantes  du  pays  que  nous 
habitons,  et  de  sa  capitale,  nous  viennent  aussi  de  la  nation  monta- 
gnaise.  D'autant  que,  sans  ce  legs  des  Montagnais,  on  ne  saurait 
dire  si,  au  lieu  de  noms  si  "  canadiens  ",  les  Anglais,  nos  vainqueurs, 
n'en  auraient  pas  imposé  d'autres  de  l'allure  la  plus  britannique 
qu'il  se  pût  faire.  Mais  sans  doute,  ils  pensèrent,  eux  aussi,  que  les 
mots  Canada  et  Québec  tenaient  à  la  nature  même  des  choses,  puis- 
que les  Indiens  les  avaient  eux-même>^,  croyait-on,  appliqués  à  ce 
pays  et  à  ce  fameux  prou.ohtoire. 
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Quoique  vivant  isolés,  famille  par  famille,  durant  une  si  grande 
partie  de  l'année,  les  Montagnais  ne  laissent  pas  d'avoir  une  cer- 
taine organisation  civile  autonome.  Ce  serait  être  par  trop  sauvage, 
que  de  n'en  avoir  aucune.  Chaque  tribu  a  donc  son  chef  qui 
exerce  le  souverain  pouvoir  sous  l'égide  du  gouvernement  canadien 
et,  d'un  peu  plus  loin,  de  la  Couronne  d'Angleterre.  Le  P.  Durocher, 
l'un  des  Oblats  qui  s'occupèrent  autrefois  des  missions  montagnaises, 
obtint  un  jour  du  gouvernement  quatre  ou  cinq  grandes  médailles 
d'argent  que  l'on  distribua  aux  chefs  de  diverses  tribus.  C'est  l'in- 
signe de  leur  autorité,  et  c'est  bien  près  d'être  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent de  souveraineté.  Ce  n'est  pas  que  le  peuple  règle  à  lui  seul 
les  affaires  importantes,  comme  cela  se  faisait  dans  certaines  répu- 
bliques anciennes.  Avouons-le  :  il  n'y  a  plus,  dans  ces  nations,  d'af- 
faires à  régler.  L'objet  même  du  gouvernement  fait  presque  entière- 
ment défaut.  Voilà  jusqu'où  la  décadence  peut  atteindre  une  race  ! 
Il  n'y  a  pas  même  de  règles  nettement  définies  pour  la  transmission 
de  la  dignité  suprême,  lorsque  survient  le  décès  de  l'un  de  ces  po- 
tentats ;  car  ils  ne  sont  pas  moins  sujets  à  la  mort  que  leurs  collègues, 
empereurs,  tsars,  ou  monarques  généralement  quelconques.  Leur 
pouvoir  n'est  pas  héréditaire,  et,  pour  les  remplacer —  autant  que 
cela  se  peut — on  fait,  suivant  des  formalités  qui  dépendent  beau- 
coup des  circonstances,  l'élection  d'un  nouveau  chef,  à  qui  l'on 
remet  en  guise  d  intronisation  la  grande  médaille,  emblème  de  la 
souveraineté. 

Il  paraît — car  il  faut  se  garder  d'ajouter  trop  de  foi  à  l'histoire 
contemporaine,  non  plus  qu'aux  autres  histoires  —  il  paraît  donc 
qu'à  Betsiamis,  il  y  a  quelques  années,  les  Montagnais  ne  furent  pas 
tous,  à  un  égal  degré,  charmés  du  choix  que,  sous  la  direction  des 
missionnaires,  on  avait  fait  d'un  nouveau  chef.  Et  comme  il  n'y  a 
pas  ici  à  tant  tourner  autour  du  pot,  disons-le  franchement,  il  y 
avait  eu  de  1'"  influence  indue  "  dans  cette  élection.  C'est  là,  comme 
où  sait,  un  crime  épouvantable,  propre  à  détraquer  irrémédiablement 
tout  le  mécanisme  électoral  !  Or,  s'il  n'y  a  pas  déjuges  à  Betsiamis, 
il  y  en  a  à  Berlin,  je  voulais  dire  à  Ottawa  ;  et  une  délégation  de 
Montrtgnaia,  accompagnée  d'un  interprète,  se  rendit  à  Ottawa,  pour 
contester  Vélection,  et  obtenir  le  choix  d'un  autre  chef.  Je  ne  sais 
vraiment  s'il  régnait  alors,  au   ministère  des  Sauvages,  à  Ottawa, 
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un  conservatisme  outré,  ou  si,  par  une  incompréhensible  aberration 
d'esprit,  ['"influence  indue"  n'y  inspirait  pas  toute  l'horreur  qu'elle 
mérite.  Toujours  est-il  que  l'administration  dont  ce  cas  était  justi- 
ciable, se  régala  de  l'huître,  comme  le  plus  gourmet  des  magistrats, 
et  donna  les  éca'llcs  aux  délégués  de  la  tribu  de  Bestsiaaiis,  qui 
s'en  revinrent  à  la  bourgade,  enchantés  de  toutes  les  belles  choses 
qu'ils  avaient  vues  dans  un  si  long  voyage,  mais  condamnés  pour- 
tant à  se  soumettre  au  chef  qu'ils  avaient  tenté  de  détrôner.  Du 
reste,  la  paix  ne  fat  pas  autrement  troublée  par  l'incident,  et,  après 
comme  avant,  la  tranquillité  de  l'ordre  fat  complète  à  Betsiamis. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  principicules  n'ont  pas,  à  l'oc- 
casion, l'exact  sentiment  de  leur  dignité.  On  raconte  à  ce  sujet  le 
trait  que  voici.  Un  jour,  à  Mingan,  le  gouverneur  général,  sir 
Edmund  Head,  arrive,  accompagnant  un  prince  d'Angleterre,  qui 
devait  bien  être  le  prince  de  Gilles  lui-même.  Dès  le  débarquement 
du  prince,  le  chef  de  la  tribu  du  lieu  s'en  vient  à  sa  rencontre.  Le 
chapeau  sur  la  tête,  et  lui  frappant  sur  l'épaule,  il  dit  à  Son  Altesse  : 
"Toi  chef? — Oui  !  — Moi  chef  aussi."  Puis,  en  lui  montrant  sa 
grande  médaille  d'argent  :  "  Tiens  !  vois  ta  mère!"  On  dit  que  le 
prince  fut  très  surpris  de  l'incident  et  le  trouva  tout  à  fait  char- 
mant. Il  est  sûr  que,  pour  un  personnage  de  la  cour  royale,  l'aven- 
ture avait  de  l'originalité. 
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^OUS  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  donnant 
quelques  détails  sur  la  cathédrale  de  Reims,  dont  ils  ont 
une  helle  gravure  sous  les  yeux  dans  ce  numéro  de  la 
Revue. 
Notre-Dame  de  Reims  est  l'œuvre  de  l'architecte  français 
)bert  de  Coucy.  Il  eut  le  rare  bonheur  de  terminer  son 
œ  ivre  lui-même.  Grâce  à  la  continuité  du  travail,  qui  ne  fut  pas 
interrompu,  grâce  surtout  à  l'énergique  volonté  de  cet  homme  de 
génie,  le  plan  général  ne  reçut  aucun  changement  durant  l'exécu- 
tion. L'église  métropolitaine  de  Reims  offre  à  notre  admiration 
un  monument  entièrement  homogène,  sans  mélange,  sans  altéra- 
tion, sans  a<Mitions  étrangères,  ce  qui  se  rencontre  rarement  dans 
les  églises  construites  au  moyen  âge. 

La  cathédrale  de  Reims  est  à  trois  nefs  ;  il  n'y  a  de  chapelles 
qu  autour  de  l'abside  ;  le  transept  est  très  rapproché  du  chevet. 
L'édiHce  a  quatre  cent  quatre-vingt-six  pieds  de  longueur,  cent 
deux  pieils  de  largeur,  et  cent  vingt-cinq  pieds  de  hauteur  sous  les 
voûtes  principales.  La  façade  a  une  réputation  populaire.  Elle  est 
ornée  d'une  multitude  de  statues,  dont  quelques-unes  sont  aussi 
admfrables  sous  le  rapport  de  la  composition  que  sous  celui  de 
l'exécution.  Certains  antiquaires  ont  pensé  que  toutes  ces  statues 
n'avnient  pas  été  sculptées  au  XlIIe  siècle,  et  que  quelques-unes 
d'entre  elles  appartenaient  au  XI Ve.  D'autres  archéologues  croient 
que  le  frontispice  entier  date  du  XlV^e  siècle,  et  leur  opinion 
n'est  pas  d-'pourvue  de  vraisemblance.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
s'extasie  à  la  vue  de  ce  magnifique  vestibule  rempli  de  statues,  de 
statuettes,  de  bas-reliefs,  de  dais,  d'aiguilles,  de  festons,  de  pan- 
neaux, de  pinacles,  de  flearo  is,  de  feuillages,  de  guirlandes.  Si  les 
lignes  de  1  architecture  disparaissent  sous  ces  ornements  trop 
multipliés,  ou  na  pas  le  courage  d'en  condamner  la  surabondance  ; 
la  critique  est  désarmée  par  la  perfection  de  la  forme  et  la 
délicatesse  des  détails. 
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Le  portail  latéral  du  nord  présente  une  décoration  non  moins 
curieuse.  Au-dessus  de  la  porte,  et  dans  une  série  de  bas-reliefs 
dont  l'expression  est  naïve  et  charmante,  se  déroule  le  grand 
drame  qui  doit  clore  la  durée  du  temps  :  la  résurrection  des  morts, 
le  jugement  dernier,  le  supplice  des  réprouvés,  et  les  éternelles  joies 
du  paradis. 

Au-dessus  des  combles  de  l'abside  s'élance  une  flèche  élégante 
connue  sous  le  nom  de  Flèche  de  l'Ange,  parce  qu'elle  est  terminée 
par  une  statue  d'ange  portant  la  croix.  Les  connaisseurs  en 
admirent  la  structure  légère  et  gracieuse,  plus  encore  que  la 
position  pittoresque. 

L'aspect  intérieur  est  très  imposant,  et  il  faut  convenir  que 
l'architecture  à  ogives  y  produit  tout  son  effet.  Les  diverses 
parties  se  relient  entre  elles  avec  élégance  ;  les  colonnes  sont  fortes, 
les  arceaux  bien  établis,  de  manière  que  la  solidité  ne  semble  nulle 
part  sacrifiée  à  la  recherche  des  ornements.  Les  fenêtres  et  les 
rosaces,  garnies  de  vitraux,  laissent  passer  une  lumière  douce  et 
tempérée,  qui  favorise  la  perspective  en  répandant  un  demi-jour 
mystérieux  sur  tous  les  objets. 


'^ 


avicu-z. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES 


Anges  Musiciens,  d'après  Fra  Angelico,  deux  magnifiques  chromos,  format, 
12  X  6  pouces,  impression  de  luxe  à  la  presse  à  bras.  Prix,  l'exem- 
plaire, fr.  40  cts.  ' 

C'est  dans  ses  types  d'anges  que  brille  surtout  le  génie  de  l'artiste 
si  bien  nommé  Angelico.  Il  a  imité  les  anges  de  Giotto,  mais  en  leur 
donnant  une  beauté  plus  virginale  ;  ils  semblent  pris  à  cet  âge  de  lailolBscence 
où  tout  est  lumière  et  sincérité  pour  le  cœur  qui  s'épanouit  loin  du  Suuffle  des 
passions. 

En  entrant  dans  la  Galerie  des  Effuzi  de  Florence,  un  des  premiers  tableaux 
qu'on  rencontre  est  un  magnifique  retable  <)ue  Fia  Angelico  exécuta  pour  la 
corporation  des  ouvriers  en  lin  vers  1433.  11  y  a  figuré  la  Vierge  tenant  sur 
ses  genoux  l'enfant  Jésus.  Dans  la  profondeur  de  l'encadrement  sont  peints 
douze  anges  musiciens,  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  pureté.  Ils  entourent  la 
Reine  du  ciel  et  célèbrent  son  triomphe  par  leurs  concerts.  Pour  pein- 
dre des  anges  si  beaux,  Fra  Angelico  a  <lû  les  voir,  il  a  entendu  leurs  chants, 
il  a  partagé  leur  joie,  il  l'a  refl-tée  sur  toutes  ces  ravissantes  figures. 

Ce  sont  ces  merveillesque  les  presses  de  la  Société  de  Saint-Augustin  ontsu 
reproduire  et  ont  mises  par  de  lieiles  chromo-lithographies  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Jamais  peut-être  l'imprimerie  n'a  rendu  avec  tant  de  saveur  les 
délicatesses  du  pinceau  de  l'artiste.  Les  beaux  anges  planent  sur  un  fond 
d'or,  dans  leurs  éclatantes  tuniques  de  toutes  couleurs,  brodées  d'or  et  voilant 
leurs  pieds. 

Une  flamme  brille  au-dessus  de  leur  tête.  Ils  célèbrent  la  gloire  de  leur 
Reine  sur  diff"rents  instruments.  Leur  expression  est  si  dou(!e,  leur  pose  si 
gracieuse,  qu'elles  rendent  aux  yeux  tout  le  charme  de  ce  céleste  concert. 

Les  <leux  premiers  de  la  série,  qui  en  compreuilra  douze,  ont  paru;  nous 
croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  les  avoir  signalés  à  leur  bon 
goût. 


La  même  librairie  vient  de  mettre  en  vente  : 
Un  ami  du  peuple,   le  rôle  social    <.^u    prêtre    d'après  la  vie  de  saint  Pierre 
FouRiER,  discours  prononcé  aux  fêtes  de  sa  canonisation,  par  le  R.  P. 
CouBÉ,  de  la  Compagnie  de  Jésus.    Brochure  in-12  de  64  pages,  sous  cou- 
verture. Prix  :  10  cts. 

La  vie  du  nouveau  Saint  que  Rome  vient  de  placer  sur  les  autels  est  un  des 
pins  beaux  exemples  de  la  charité  avec  laquellt^  l'Église  a  toujours  été  vers  les 
malheureux  pour  prévenir  ou  soulager  leurs  misères.  En  même  temps  qu'elle 
montre  au  peuple  quB  le  prêtre  vraimf*nt  digne  de  ce  nom  est  son  meilleur 
ami,  elle  offie  au  <dergé  le  spectacle  de  l'art  surnaturel  avec  lequel  un  pauvre 
curé  a  su  renouveler  une  paroisse  gangrenée  par  l'irréligion.  C'est  ce  sp)e(tacle 
que  le  P.  CornÉ  a  voulu  faire  revivre  en  expo.sant  les  principes  qui  ont  dirigé 
la  vie  de  saint  Pierre  Fourier,  et  qui  n'ont  rien  perdu  aujourd'hui  de  leur 
actualité. 

A.  L. 


Novembre.— 1897.  41 


sainte  cécile, 

d'après  (t.  Naujok. 


SAINTE    CECILE 


D  APRES  G.  NATJJOK. 


ORSQUE  l'on  parcourt  les  Actes  des  premiers  temps  du 
christianisme,   il   est   impossible  de   se   défendre  d'une 
sorte  d'entraînement,  d'une  admiration  tendre  pour  cer- 
taines de  ces  fi^^ures  de  saints  ou  de  saintes  qu'on  y  ren- 
contre.    Il  en    est   de   si    touchantes  !    Kappelons-nous, 
par  exemple,  celle  de  sainte  Cécile.     J'en  sais  peu  d'aussi  belles, 
et  qui  puissent  mieux  faire  comprendre  l'impression  que  je  veux 
dire. 

La  jeune  patricienne  convertie  a  été  fiancée,  malgré  le  vœu  de 
virginité  qu'elle  a  fait,  au  fils  d'une  famille  noble  de  la  vieille 
Rome,  Valérien.  Celui-ci  est  encore  païen.  Les  noces  sont  célé- 
brées. La  nuit  arrive.  Les  deux  époux  demeurent  seuls  dans 
la  chambre  nuptiale. 

Le  dialogue  qui  s'engage  entre  eux  est  trop  célèbre  et  trop  beau 
pour  que  j'essaie  de  le  résumer  ici.  Kelisez-le  ;  relisez  l'ardente  et 
chaste  supplication  de  la  vierge,  la  promesse  qu'elle  fait  à  son  époux, 
s'il  la  respecte  en  son  corps,  de  lui  faire  voir  un  ange  ;  le  signalement 
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de  ces  pauvres  auxquels  il  n'a  qu'à  dire  le  nom  de  Cécile,  et  qui  le 
conduiront  vers  le  pape  Urbain,  sur  la  voie  Appienne,  Poursuivez, 
lisez  la  suite  du  récit,  le  baptême  de  Valérien,  son  retour  dans  la 
chambre  où  Cécile  l'attend  en  prières  ;  la  vision  de  l'ange  aux  ailes 
éclatantes,  qui  suspend  sur  la  tête  des  deux  époux  des  couronnes 
dont  les  fleurs  ont  l'éclat  de  la  pourpre  et  la  pureté  de  la  neige, 
et  qui  promet  à  Valérien.'de  la  part  de  Dieu,  de  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  demandera  ;  l'immédiate  réponse  de  celui-ci,  d'une  tendresse 
charmante  :  "Je  supplie  le  Christ  de  délivrer,  mon  frère  Tiburce 
comme  il  m'a  délivré  moi-même,  et  de  nous  rendre  tous  deux  par- 
faits dans  la  confession  de  son  nom.  "  Puis  l'arrivée  de  Tiburce,  au 
matm  ;  l'exhortation  enthousiaste  et  tout  inexpérimentée  de  Valé- 
rien, celle  plus  grave  et  d'une  poésie  si  large  de  Cécile  ;  enfin  le  mar- 
tyre des  deux  frères  et  celui  de  la  vierge.  Il  n'existe  pas  de  plus 
touchante  épopée  !  Je  viens  de  la  relire  pour  la  vingtième  fois  :  mon 
cœur  s'est  embrasé  pour  ce  trio  admirable,  que  Dom  Guéranger 
nous  fait  contempler  dans  un  tableau  tracé  de  main  de  maître. 

Il  n'est  pas  étonnant,  après  cela,  que  tant  d'artistes  aient  tenté  de 
reproduire  les  traits  de  cette  vierge.  Déjà,  dans  notre  numéro  de 
juillet  1895,  nous  avons  reproduit  l'admirable  sainte  Cécile  de 
Raphaël,  tableau  dont  Gœthe,  dans  ses  mémoires,  s'écriait  : 
"  Dût-on  être  soi-même  anéanti,  on  n'en  souhaiterait  pas  moins 
l'éternelle  durée  de  ce  chef-d'œuvre."  Aujourd'hui  nous  donnons 
une  sainte  Cécile  d'après  un  artiste  moderne.  Le  tableau  de  Nau- 
jok,  sans  avoir  le  mérite  artistique  de  celui  de  Raphaël,  attire  peut- 
être  davantage.  Cependant  sa  sainte  est  encore  loin,  bien  loin  de 
l'image  éthérée  dont  nous  rêvons.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  on 
parvienne  à  nous  la  rendre  dans  l'art.  C'est  une  figure  tellement 
idéale  et  surhumaine,  que  l'art  le  plus  spiritualisé  demeure  impuis- 
sant à  en  traduire  l'immatérielle  beauté  et  elle  restera  indéfinissa- 
ble, dans  la  sphère  inaccessible  de  la  Poésie,  de  l'Adoration  et  de 
l'Amour.  Nous  n'aurons  satisfaction  entière  que  le  jour  où  nous 
pourrons  la  contempler  au  pied  du  trône  de  Celui  qui  fut  et  qui  est  la 
cause  de  sa  surhumaine  beauté. 


A  PROPOS  D' "ETUDES  ANGLAISES" 


{Suite  et  fin.) 
V 

La  poésie  cependant  ne  sera  jamais  en  Angleterre  qu'un 
passe-temps,  agréable  si  l'on  veut,  mais  qui  ne  saurait  tirer 
à  conséquence.  Les  poètes  auront  toujours  une  mince 
influence  sur  un  peuple  éminemment  pratique.  Aussi, 
toute  curieuse  qu'est  l'œuvre  de  Tennyson,  elle  ne 
représente  qu'un  petit  coin  de  la  vie  anglaise  ; — branche 
de  clématite  qui  court  et  fleurit  au  milieu  des  docks  et  des 
tramways  de  Londres.  Pour  retrouver  le  trait  distinctif, 
il  nous  faut  à  nouveau  jeter  un  regard  sur  la  vie  politique 
de  ce  peuple  :  sa  vie  politique  d'hier  qui  fait  présager 
celle  de  demain. 

Pour  que  l'examen  fût  complet,  il  faudrait,  allant  au 
delà  du  temps  oii  M.  Filon  écrivait  ses  Études,  considérer 
les  événements  des  derniers  mois.  C'est  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  faire.  Nous  analysons  brièvement  ;  nous 
n'apprécions  pas  par  nous-mêmes  les  triomphes  ou  les 
défaites  des  politiciens  du  jour. 

Du  reste,  il  fait  plaisir  de  voir,  en  présence  du  fait 
accompli,  ce  qu'a  pensé,  ce  qu'a  même  prédit  un  écrivain 
qui  connaît  son  Angleterre. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XIXe  siècle,  dans  les  vingt- 
cinq  dernières  années  surtout,  l'histoire  des  Anglais  est 
particulièrement  intéressante  et  instructive.  Grâce  à  la 
réforme  électorale  de  1867  et  surtout  de  1886,  les  forces 
du  parti  démocratique  ont  grandi  subitement.  "  La  ques- 
tion irlandaise  a  eu  beau    diviser    Gladstone    et    Cham- 
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berlain,  ce  sont  en  réalité  les  adversaires  des  conservateurs 
qui  gouvernent,  et  le  ministère  Salisbury,  appuyé  sur  une 
coalition  de  circonstance,  n'existe  qu'à  la  condition  d'appli- 
quer le  programme  de  ses  adversaires  au  lieu  du  sien." 
Tactique  d'opportunisme,  toujours  la  même,  en  Angleterre 
comme  au  Canada. 

Le  vieux  parti  tory  va-t-il  donc  lui  aussi,  comme  son 
ancien  rival,  le  parti  whig,  être  absorbé  ,par  les  radicaux  ? 
Il  se  débat  sous  l'étreinte  puissante  d'adversaires  résolus, 
et,  si  forte  que  puisse  être  sa  résistance,  il  lui  reste 
bien  peu  d'espoir.  Il  y  aurait  cependant  un  moyen  de 
le  sauver  encore,  le  rajeunir,  le  transformer,  à  ce  corps 
décrépit  infuser  un  sang  chaud  et  vigoureux  qui  lui  rende 
santé  et  force. 

Un  homme  a  tenté  l'entreprise.  Lord  Randolph 
Churchill  a  voulu  créer  en  Angleterre  une  démocratie 
conservatrice.  Réussira-t-il,  ne  réussira-t-il  pas  ?  Le  pro- 
blème posé  il  y  a  quelque  dix  ans  ne  sera  résolu  que 
dans  le  XXe  siècle. 

C'est  une  crâne  figure  et  très  intéressante  que  celle 
de  lord  Randolph  Churchill.  Ce  cadet  de  famille,  fils 
du  duc  de  Malborough,  a  porté  dans  la  Chambre  des  com- 
munes l'humeur  aggressive  et  rageuse  qui,  dès  Eton,  le 
poussait  à  attaquer  les  camarades  plus  grands  et  plus 
forts  que  lui. 

Comme  coup  d'essai,  à  la  chambre,  il  n'hésite  pas, 
quelques  mois  après  son  maiden  speech,  lui  tory,  à  démolir 
gaiement  une  loi  portée  par  un  ministère  tory.  "  En  vrai 
gamin,"  il  s'acharne  contre  les  contradictions  accumulées 
dans  le  projet  et  brise  comme  un  jouet  "  cette  pauvre 
petite  loi  insidieuse  et  mesquine,  bonasse  et  décevante, 
qui  accordait  d'une  main,  retirait  de  l'autre,  annulait  et 
paralysait  par  ses  articles  le  principe  qu'elle  avait  posé 
dans  son  nréambule."  Véritable  enfant  terrible,  lord 
Randolph  dit  toujours  tout  haut  ce  qu'il  pense  :  —  attrape 
qui  pourra  les  coups  qu'il  prodigue  si  volontiers. 
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Ses  audaces  pleines  de  brusquerie  en  font,  aux  Chambres 
anglaises,  une  puissance  à  part.  Elles  nous  rappellent  le 
temps  où,  nohis  pueris,  l'on  disait  à  Ottawa  :  ''  Il  y  a  trois 
"  partis  au  Parlement,  les  conservateurs,  les  libéraux  et 
"  Cauchon."  Cette  indépendance  déplaît  à  bien  des  députés 
anglais,  elle  fait  souvent  trembler  les  amis  ;  ceux-là  ne 
peuvent  s'y  faire  qui  aiment  les  partis  bien  délimités  et 
isolés  comme  les  casiers  d'un  damier,  les  coteries  de 
couloir  fièrement  organisées  qui  ne  permettent  pas  de 
voter,  peut-être  même  de  penser  autrement  que  le  chef  du 
lieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  là  que  se  manifeste  la 
fierté  et  la  force  de  caractère  de  lord  Randolph.  Aussi 
nous  plaît-il  d'entendre  un  orateur  qui  ne  veut  pas  ou 
ne  daigne  pas  se  souvenir  d'avoir  fait  sa  rhétorique, 
appeler  les  choses  par  leur  nom,  par  le  nom  du  moins 
qu'il  leur  donne  dans  la  sincérité  de  son  âme  :  "  Les 
''  whigs  sont  des  étoiles  filantes,  les  radicaux  des  nuages 
"  sans  eau." 

Gladstone,  l'ancien  i^eoplés  William,  aujourd'hui  tJie 
grand  old  mam,  n'est  pas  épargné  ;  c'est  "  un  funeste  luna- 
tique," le  "  Molock  de  Midlothian  ;  il  "  marche  littérale- 
"  ment  dans  le  sang  ;  ses  mains  dégoûtent,  ruissellent  de 
"  sang  anglais."  Lord  Ripon  a  "  la  stupidité  de  l'au- 
truche, "  lord  Derby  est  le  rongeur  politique  qui 
abandonne  les  cabinets  prêts  à  crouler.  M.  Bright — le 
vertueux  John  Bright,  le  pur  parmi  les  purs! — entortille 
dans  des  voiles  hypocrites  ses  formes  squalides  et  cor- 
rompues. Lord  Churchill — ce  membre  de  la  Chambre  des 
communes  qui,  en  parlant,  boutonne  et  déboutonne  sa 
redingote — trouve  parfois  des  images  d'une  beauté  et 
d'une  vérité  saisissantes.  Lorsqu'il  veut  faire  comprendre 
la  marche  de  la  Russie  vers  l'Inde,  il  la  voit  tour  à  tour 
"  bondir  comme  un  tigre"  ou  ^'  se  traîner  lente  et 
sinueuse  comme  un  serpent  qui  rampe  sur  son  ventre." 
La    domination    anglaise    dans    l'Inde,  ''  c'est   une   mince 
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nappe  d'huile  à  la  surface,  qui  maintient  dans  le  calme  un 
immense  et  profond  océan  d'humanité,  et  y  refoule  les 
tempêtes."  Il  y  a  des  comparaisons  d'une  brutalité  sauvage, 
et  d'une  hardiesse  toute  shakespearienne." — Votre  industrie 
"  métallurgique  est  morte,  morte  comme  le  mouton  que 
"  vous  mangez  ;  le  charbon  qui  en  dépend  languit.  Votre 
"  industrie  de  la  soie,  morte,  assassinée  par  l'étranger. 
"  Votre  industrie  de  la  laine  est  à  l'article  de  la  mort,  elle 
"  râle,  elle  agonise.  Votre  industrie  cotonnière  est  sérieu- 
'*  sèment  malade.  La  construction  navale,  qui  a  tenu  bon 
"  plus  longtemps  que  les  autres,  est  paralysée.  Regardez 
*'  partout,  et  partout  vous  trouverez  des  symptômes  mor- 
"  bides,  des  menaces  de  mort.  Le  fer  étranger,  la  laine 
"  étrangère,  la  soie  et  le  coton  étrangers,  entrent  chez 
"  vous  par  torrents,  vous  inondent,  vous  coulent,  vous 
"  noient." 

Cette  profonde  indépendance,  jointe  à  la  verdeur  bri- 
tannique et  à  l'acre  saveur  du  discours  du  député  de 
Paddington,  n'est  pas  faite  pour  nous  déplaire.  Elle  doit 
apporter  aux  Canadiens,  fatigués  de  la  nullité  de  certains 
débats  ou  des  puérils  emportements  de  disputes  person- 
nelles, je  ne  sais  quel  parfum  qui  secoue  l'âme  et  la 
réveille  : — au  sortir  de  l'atmosphère  étroite  des  villes,  le 
sang  fouetté  par  une  âpre  brise  de  mer  circule  rajeuni 
et  bouillonnant. 

Ni  vraie  modestie,  ni  fausse  modestie,  dit,  en  parlant  de 
Churchill,  un  spirituel  journal,  lord  Randolph  a  le  courage 
de  toutes  les  opinions,  y  compris  la  bonne  opinion  qu'il  a 
de  lui-même. 

Aussi,  quand  le  grand  ministère  Gladstone  tomba  à 
propos  des  droits  sur  la  bière, — "  deux  ou  trois  fois  tous 
les  vingt  ans,  un  ministère  anghiis  est  renversé  sur  la 
question  de  la  bière," — Churchill  arrivé  au  pouvoir  déclara 
bien  haut  que  sa  politique  serait  la  politique  de  la 
sincérité  :  A  policy  of  calling  the  things  hy  their  names. 
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Nommé  leader  de  la  Chambre  des  communes  et  chan- 
celier de  l'échiquier,  au  second  avènement  de  lord  Salis- 
bury,  il  tenait  donc  enfin  entre  les  mains  la  fortune 
publique.  Il  affirma  qu'il  allait  faire  des  économies. 
N'avait-il  pas  dit  dans  son  mémorable  discours  de  Blackpool: 
"  Savez'vous  que  votre  chocolat  paie  13  pour  100  à  l'Etat, 
"  votre  café  18,  votre  thé  37,  votre  brandy  114,  votre 
"  rhum  504,  et  votre  tabac — le  tabac  du  pauvre  homme — 
"  jusqu'à  1400  pour  100  ?  "  Mais  il  allait  changer  tout 
cela.  Il  allait  tenir  la  bourse  de  l'Angleterre,  et  n'ayez 
pas  peur,  il  la  tiendrait  serrée. 

On  n'y  dépenserait  pas  un  penny  de  trop  sans  sa 
permission.  La  grande  affaire  du  parlement,  avait-il 
souvent  répété,  n'est  pas  de  légiférer,  mais  de  discuter  la  loi 
des  finances.  "  Il  avait  dit  encore  :  "  Si  l'archange  Gabriel 
"  était  au  banc  des  ministres,  je  lui  demanderais  compte  du 
"  dernier  farthing  qui  sort  de  la  poche  des  contribuables." 

Beau  zèle  de  jeune  homme  !  C'est  une  rude  besogne  d'or- 
ganiser une  politique  d'économie  dans  un  pays  habitué  aux 
larges  dépenses  comme  l'Angleterre.  Autant  vaudrait,  aux 
Etats-Unis,  élire  le  président  sans  l'argent  des  industriels  et 
des  grands  propriétaires  de  l'Ouest  ;  autant  faire  les  élec- 
tions générales,  au  Canada,  avec  les  seuls  principes  non 
sonnmits. 

Churchill  voulut  réformer  l'organisation  de  l'armée  de 
terre  et  de  la  flotte  :  on  l'accusa  aussitôt  de  vouloir  les 
affaiblir.  Il  se  récria  :  "  L'Angleterre,  prétendait-il,  devait 
en  dépensant  moins  exiger  plus  de  ceux  qui  présidaient  à 
la  défense  du  pays."  Il  eût  été  trop  dur  pour  des  gouver- 
nants de  sembler  admettre  un  pareil  axiome  ;  lord 
Randolph  s'aperçut  un  jour  que  ses  collègues  avaient  en 
pratique  d'autres  sentiments  que  les  siens  :  il  donna  sa 
démission  et  alla  faire  devant  les  électeurs  de  Wolver- 
hampton  (3  juin  1887),  et  par  conséquent  devant  le  pays, 
l'exposé  des  motifs  qui  avaient   amené  sa  retraite.  "  Il 
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donna  à  lord  Wolseley  le  plus  catégorique  et  le  moins 
gracieux  des  démentis.  Il  mit  en  regard,  par  le  plus 
inquiétant  des  contrastes,  l'énormi té  des  sommes  dépensées, 
et  la  ridicule  pauvreté  des  résultats.  De  ce  jour  date  l'agi- 
tation ou  plutôt  la  panique  à  laquelle  nous  assistons.  Par  son 
exagération  même,  elle  prouve  quel  ressentiment  profond 
et  prolongé  ont  dans  le  public  les  paroles  du  jeune  lord." 

Voici  comment  M.  Filon,  avec  sa  limpidité  de  vue  et  de 
style  habituelle,  résume  les  doctrines  de  l'ancien  ministre. 
Ces  doctrines,  rapprochées  qu'elles  sont  de  celles  de  M. 
Joseph  Chamberlain,  nous  amènent  tout  naturellement  à 
parler  du  leader  radical,  et  en  outre  elles  complètent 
l'esquisse  bien  imparfaite  du  portrait  de  lord  Randolph, 
portrait  qui  ne  peut  manquer  de  devenir  historique. 

"  Tout  tend  chez  lord  Randolph  à  la  création  d'une 
'^^  démocratie  conservatrice.  Il  a  dit  un  jour  :  "  Le  parle- 
"  ment  peut  se  tromper,  les  journaux  peuvent  se  tromper, 
^'  la  société  de  Londres  et  les  clubs  peuvent  se  tromper 
''  et  se  trompent  presque  toujours  :  le  peuple  ne  peut  se 
"  tromper  ;  et  sa  devise  est  :  '  Trust  the  people,  ayez  foi 
"  dans  le  peuple."  Il  a  même  prononcé  le  mot  significatif 
d'appel  au  peuple,  bien  que  ce  mot  n'ait  pas  dans  sa 
bouche  un  sens  plébiscitaire.  "  Mais  encore  une  fois,  si 
vous  voulez  que  le  peuple  s'émeuve,  s'ébranle  et  s'arme 
pour  la  défense  des  intérêts  conservateurs,  donnez-lui 
quelque  chose  à  conserver  !  "  C'est  ce  point  que  ne  perd 
jamais  de  vue  le  député  de  Paddington. 

Il  s'est  aperçu  depuis  longtemps  que  les  théories 
radicales  sur  la  répartition  de  la  propriété  sont,  financière- 
ment, des  impossibilités.  Lord  Randolph  Churchill  ne 
partage  pas  de  terre  au  peuple,  comme  le  Caius  Gracchus 
de  Birmingham.  D'abord,  comme  il  l'a  dit  spirituelle- 
ment, "  il  ne  possède  pas  en  propre  un  seul  arpent,  et 
il  n'est  pas  de  ceux  qui  distribuent  les  terres  d'autrui."  Il 
voudrait   que   le    paysan  possédât   sa  maison.     Il   admet 
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aussi  que  le  paysan  puisse  acquérir  la  terre  par  son  travail, 
et  pour  lui  en  faciliter  les  moyens,  pour  chasser  du  marché 
les  intermédiaires  qui  l'exploitent,  il  propose  d'assurer  au 
cultivateur  un  droit  de  préférence  pour  l'achat  du  lot  de 
terrain  qu'il  met  en  œuvre.  Le  transfert  de  la  propriété 
foncière  doit  devenir  plus  simple  et  moins  cher. . .  Plus 
facile  à  acquérir,  la  propriété  rurale  sera  aussi  moins 
onéreuse  à  posséder,  si  on  dégrève  l'agriculture,  non  pas 
en  créant  de  nouveaux  impôts,  dont  elle  porterait  indi- 
rectement et  en  fin  de  compte  tout  le  poids,  mais  en 
restreignant  la  dépense  publique.  Lord  Randolph  s'occupe 
aussi,  s'occupe  surtout  des  ouvriers  :  ne  sont-ils  pas  et  de 
beaucoup  les  plus  nombreux  ?  Il  entend  les  installer,  aux 
portes  mêmes  des  grandes  villes,  dans  des  maisons  pourvues 
de  jardinets  et  dont  ils  auront  la  pleine  et  entière 
possession...  Tel  est  le  programme  de  lord  Randolph 
Churchill  ;  il  est  exécutable  parce  qu'il  est  modeste  ! 

Quant  à  sa  politique  extérieure,  dit  M.  Filon,  "  il  est 
'  permis  de  se  demander  s'il  en  a  une.  Sans  doute,  il  se 
'  réserve  et  il  a  raison. ..Le  temps  viendra  peut-être  où  la 
'  paix  de  l'Europe  dépendra  encore  une  fois  de  l'alliance 
•  de  l'Angleterre  avec  les  races  latines  réconciliées.  Ce 
'  jour-là  lord  Randolph  Churchill,  assagi  par  le  pouvoir  et 
'  par  les  années,  pourrait  être  le  meilleur  ami  de  la  France, 
'  si  la  France  elle-même  était  alors  en  bonnes  mains." 

VI 

Il  existe  des  points  de  contact  entre  lord  Randolph 
Churchill  et  Joseph  Chamberlain,  le  "  Joe"  de  tout  citoyen 
de  Birmingham,  entre  le  parti  radical  et  le  parti  conserva- 
teur, tel  du  moins  que  le  conçoit  le  député  de  Paddington. 

N'est-ce  pas  M.  Chamberlain  qui  a  défini  lord  Randolph 
"  un  tory  démocrate,  plus  démocrate  que  tory?"  Toute- 
fois il  y  a  encore  un  abîme  entre  les  deux  systèmes  de 
gouvernement.     Aucun   conservateur   ne   voudrait  signer 
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la  dëfinition  de  l'oligarchie  anglaise,  donnée  par  le  maire 
de  Birmingham  :  "  Une  minorité  de  la  population  possède 
le  droit  de  suffrage  ;  grâce  à  la  répartition  vicieuse  des 
circonscriptions  électorales,  une  minorité  parmi  la  minorité 
— un  cinquième  environ — crée  la  majorité  de  la  Chambre 
des  communes.  Et  quand  cette  minorité  dans  la  minorité 
a  réussi  à  faire  passer  une  mesure  utile  dans  les  Com- 
munes, vient  une  minorité  imperceptible,  infinitésimale, 
que  personne  n'a  élue,  qui  ne  représente  personne  et  qu'on 
appelle  la  chambre  des  Lords.  Elle  met  son  veto,  et  la 
mesure  proposée  et  votée  tombe  dans  le  néant." 

Aussi  une  des  premières  mesures  proposées  par  Joseph 
Chamberlain  fut-elle  l'extension  du  droit  électoral  et  le 
remaniement  des  circonscriptions  d'après  le  chiffre  de  la 
population.  A  quoi  bon  s'éterniser  dans  la  routine  ?  Don- 
nons aux  villes  neuves,  populeuses  et  manufacturières  les 
droits  que  les  bourgs  pourris  n'auront  bientôt  même  plus 
la  force  d'exercer.     Et  l'on  se  mit  à  l'œuvre. 

Du  train  dont  les  choses  allaient  on  aurait  eu  avant 
longtejnps,  en  Angleterre,  le  suffrage  universel,  dans  son 
étendue  extrême.  Et  voilà  l'oeuvre  du  grand  homme, 
•'  Joe"  de  Birmingham. 

Grand  homme  !  ses  électeurs,paraît-il,  veulent  qu'il  le  soit 
sans  restriction.  Grand  homme  tout  court!  Cela  nous  est  bien 
égal,  à  nous  qui  n'apprécions  que  les  talents  de  M.  Cham- 
berlain, abstraction  faite  de  ses  idées  que  nous  sommes  bien 
éloignés  de  trouver  toutes  également  recommandables. 

Grand  homme,  ou,  si  l'on  veut,  esprit  supérieur  et  en- 
tendu, mélange  heureux  d'intelligence  et  de  caractère  :  ne 
fallait-il  pas  un  peu  de  tous  ces  dons  pour  faire,  en  moins 
de  vingt  ans  et  avec  honnêteté,  une  immense  fortune,  et 
pour  atteindre  la  haute  considération  de  M.  Chamberlain  ? 

Les  débuts  oratoires  du  jeune  industriel — il  avait  suivi 
les  cours  du  London  Uiiiversity  Collège  jusqu'à  seize  ans, 
mais  il  se  vante  justement  de  n'être  pas  et  de  n'avoir  pas  été 
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élevé  dans  la  phraséologie  des  écoles  ; — ses  débuts  oratoires 
furent  pénibles,  et  le  leader  radical  n'a  conquis  une  place 
exceptionnelle  parmi  les  orateurs  de  la  Chambre  des  com- 
munes qu'à  son  corps  défendant,  parle  travail  et  l'énergie. 

L'éloquence  de  M.  Chamberlain  est  autre  chose  que  ce 
don  naturel  de  verbosité  solennelle  et  emphatique,  grâce 
auquel  tout  Anglais  qui  se  respecte  peut,  à  l'occasion,  faire 
son  speech,  ou  répondre  à  un  toast. 

Dans  son  fameux  discours,  à  propos  de  Vacte  de  la  marine 
marchande  (1),  Chamberlain  a  prouvé  que  s'il  n'avait  pas 

(1)  Voici  à  quelle  occasion  fut  prononcé  ce  discours  et  le  jugement  qu'en 
porte  M.  Filon  : 

•'  Lorsqu'un  navire  devient  par  sa  vétusté  et  son  délabrement  impropre  au 
service,  l'armateur,  auquel  il  appartient  n'a  que  deux  partis  à  prendre: 
dépecer  ce  navire  et  le  débiter  comme  bois  à  briàler;  dans  ce  cas  le 
capital  initial  est  perdu.  Ou  bien  l'envoyer  à  la  mer  jusqu'à  ce  qu'un  gros 
temps  en  déjoigne  les  planches  et  envoie  au  fond  de  l'eau  l'équipage  et  la  car- 
gaison :  dans  ce  cas  le  capital  est  sauvé.  Ce  n'est  pas  assez  dire.  Un  nau- 
frage est  une  bonne  affaire,  un  coup  de  fortune,  grâce  aux  lois  qui  permettent 
d'assurer  un  navire  et  son  chargement  au  delà  de  leur  valeur.  On  a  ri  de  la 
formule  cynique:  "  Enfin  nous  avons  fait  faillite!"  Que  de  larmes  a  coûté 
cette  autre  formule,  effrontément  tragique,  qui  pourrait  être  celle  des  arma- 
teurs anglais  :    "  Enfin  nous  avons  fait  naufrage  !" 

"  M.  Chamberlain  une  fois  au  ministère  prit  en  main  la  cause  des 
marins.. .Les  discours  de  milord  Carteret  et  du  chevalier  Wyndham  faisaient 
songer  Voltaire  aux  beaux  jours  de  Rome  et  d'Athènes.  De  notre  temps  il 
n'eût  pas  refusé  son  admiration  à  cette  belle  harangue  de  M.  Chamberlain. 
Ce  n'est  pas  que  la  forme  en  soit  achevée,  ni  qu'elle  fasse  appel  aux  émotions  de 
l'âme,  comme  on  pouvait  l'attendre  d'un  orateur  ordinaire  en  un  tel  sujet.  Le 
mérite  de  ce  discours  est  d'avoir  écarté  les  personnalités  et  les  violences, 
d'avoir  dédaigné  la  sentimentalité  vulgaire,  d'avoir,  en  un  mot,  traité  cette  loi 
d'humanité,  comme  une  loi  d'affaires  :  "  Je  sais,  dit-il,  qu'il  n'y  a  pas  de  plus 
"  puissant  mobile  que  l'intérêt  :  c'est  pourquoi  je  trouve  mauvaise  une  légis- 
•'  lation  qui  place  en  contradiction  l'intérêt  avec  l'humanité,  et  je  veux  essayer 
"  de  mettre  l'égoïsme  du  côté  du  bien."  Parole  indulgente  et  profonde  qui 
donne  toute  la  philosophie  du  discours. 

"  Si  j'avais  encore  l'honneur  d'être  professeur  de  rhétorique  (ce  n'est  pas 
moi  qui  parle,  c'est  M.  Filon),  j'aimerais  à  expliquer  et  à  conimenter  ce  dis- 
cours devant  des  jeunes  gens,  tout  autant  et  mieux  que  la  milonienne  et  le 
Pro  Cœlio.  Je  le  ramènerais  à  un  syllogisme  ou  plutôt  à  un  sorite,  c'est-à-dire 
à  une  succession  de  syllogismes,  j'y  ferais  admirer  non  les  beautés  littéraires 
ou  les  grâces  académiques  de  la  forme,  mais  l'enchaînement,  la  progression, 
ces  milliers  défaits  rangés  à  leur  place,  ces  objections  réfutées  en  leur  temps,  ce 
crescendo  formidable  défaits,  de  preuves  et  de  raison.  Le  temps  n'a  point 
passé  sur  cette  harangue,  comme  sur  celles  de  l'antiquité.  Il  n'a  point  ré- 
pandu sur  elle  ce  prestige  de  la  vétusté,  cette  •'  patine"  des  vieux  ors 
et  des  vieux  marbres  si  chers  aux  amateurs,  cette  tranquille  beauté  classique 
des  choses  qu'on  ne  discute  plus.  Mais  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  se  ré- 
soudre à  admirer  leur  temps,  je  l'offre  comme  un  modèle  de  la  nouvelle  élo- 
quence qui  convient  à  un  âge  de  démocratie  et  d'affaires,  où  les  questions  de 
sentiment  prennent  un  caractère  d'utilité  publique." 
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la  fougueuse  ardeur  de  l'âme  qui  nous  plaît  tant  à  nous 
autres  Canadiens-Français,  il  avait  cette  logique  implaca- 
ble et  froide  comme  l'acier,  qui  va  droit  à  l'idée,  la  dé- 
pouille brutalement  de  tout  ce  qui  l'obscurcit,  et  la  fait 
saillir  dans  toute  son  âpre  crudité. 

Esprit  indépendant,  il  l'a  paru  encore  lors  du  fameux 
Home  rule  et  du  non  moins  fameux  Land  bill,  le  jour  oîi  lais- 
sant Gladstone  et  les  libéraux,  il  fit  alliance,  lui  radical, 
avec  le  parti  conservateur.  De  tous  côtés  on  lui  criait  : 
vous  faites  une  sottise  et,  chose  bien  plus  grave  pour  un 
homme  politique,  vous  brisez  votre  avenir! 

Chamberlain  ne  voulut  rien  entendre  ;  il  alla  de  l'avant, 
et  l'opinion  publique,  du  moins  pour  quelque  temps,  lui 
donna  raison.  Par  ce  changement  de  front  ou  plutôt  (car 
il  ne  changea  en  rien) — par  cette  habile  tactique,  "  non 
'•  seulement  il  désarma  les  méfiances,  mais  il  attira  vers  le 
"  radicalisme  un  immense  courant  de  sympathie,  en  mon- 
"  trant  qu'il  était  plus  anglais  que  le  vieux  libéralisme." 
Aussi,  blâme  qui  voudra,  les  citoyens  de  Birmingham 
aimeront  toujours  à  parler  de  leur  "  Joe",  qui  a  fait  leur 
ville,  sinon  belle,  du  moins  commode  et  spacieuse,  et  ils 
seront  à  jamais  fiers  de  ce  qu'il  y  a  dans  cet  homme  de 
vraiment  habile  et  de  vraiment  fort.  Si  nous  en  étions, 
il  nous  semble  que  l'admiration  ne  nous  rendrait  pas 
aveugles,  et  comme  nous  louons  sincèrement,  nous  blâme- 
rions en  pleine  liberté. 

Tout  d'abord  nous  ferions  à  M.  Chamberlain  de  grosses 
objections  sur  ses  opinions  économiques,  et  nous  essaierions 
de  lui  faire  comprendre  que  la  solution  de  la  question 
sociale  rêvée  par  lui  est  injuste  et  insuffisante.  Un  mot 
cependant  tout  à  l'honneur  de  M.  Chamberlain.  Le  député 
de  Birmingham  n'est  pas  un  communiste  à  outrance,  un 
"  partageux,"  comme  on  a  dit,  race  d'hommes  jaloux  et 
stupides  qu'un  eff'royable  égoïsme  a  rendus  injustes  et  à 
moitié  sauvages.    Lui-même  prend  soin  de  nous  en  avertir 
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et  fort  catégoriquement  :  "  Je  ne  suis  pas  un  communiste 
"  comme  certains  le  prétendent. . .  On  parle  de  ôonspira- 
"  tion,  de  pillage  !  C'est  de  la  poussière  qu'on  soulève 
"  pour  empêcher  les  gens  de  voir  clair.  Ceux  qui  me 
''  discutent  avec  de  telles  expressions  .sont  trop  prévenus 
"  pour  me  lire  ou  trop  stupides  pour  me  comprendre." 
Que  veut  donc  cet  homme  tant  haï  et  si  fort  décrié  dans 
les  salons  aristocratiques  ?  Eh  !  mon  Dieu  !  quelque  chose 
qui  paraît  bien  simple  à  première  vue  :  "  donner  aux 
"  assemblées  locales,  existantes  ou  à  créer,  les  pouvoirs 
"  nécessaires  pour  acheter  sur  expertise  des  terres  qui 
"  seront  distribuées  aux  cultivateurs,  et  dont  ils  devien- 
"  dront  propriétaires  par  le  paiement  d'un  certain  nombre 
"  d'annuités." 

Cette  théorie  ne  diffère  pas  notamment  de  celle  de 
notre  radical  américain,  M.  Georges.  Mais  toute  simple 
qu'elle  paraît,  est-elle  bien  pratique  ?  Lord  Randolph 
Churchill  ne  le  pense  pas,  et  il  en  a  fait  belle  et  bonne 
justice  dans  son  discours  de  King's  Lynn  (20  oct.  1885). 

Voici,  analysée,  complétée  même  par  M.  Filon,  cette 
harangue  toute  de  verve  et  de  bon  sens.  "  Lord  Randolph 
a  supposé  réalisé  par  le  comté  de  Norfolk,  le  plan  de  M. 
Chamberlain  qui  accorde  à  chaque  cultivateur  trois  acres 
et  une  vache.  Avec  autant  de  précision  que  de  verve,  il  a 
prouvé,  chiffres  en  main,  que  ce  serait,  à  court  délai,  la 
banqueroute  pour  les  contribuables  et  la  ruine  pour  les 
malheureux  qu'on  veut  bombarder  propriétaires  par 
décret.  Et,  en  effet,  les  doctrines  de  M.  Georges,  soute- 
nables  dans  une  vaste  région  qui  contient  encore  d'im- 
menses espaces  improductifs,  deviennent  un  non-sens  en 
Angleterre,  dans  un  pays  où  la  propriété  foncière  est  le 
plus  lourd  des  fardeaux  et  le  plus  mauvais  des  placements. 
C'est  un  luxe  de  riche  qui  ne  tentera  jamais  le  pauvre. 
John  Stuart  Mill,  cet  étrange  penseur,  qui  vécut  enfermé 
dans    une    conception     logique,    également    impropre    à 
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l'observation  et  à  l'action,  voulait,  pour  commencer  ce 
qu'il  appelait  la  nationalisation  de  la  terre,  distribuer  au 
peuple  les  grandes  étendues  incultes  des  "  commons,"  si 
fréquentes  dans  le  sud  et  dans  l'ouest...  Les  avait-il 
regardées  les  landes  dont  il  faisait  largesse  aux  pauvres, 
ce  philosophe  ?  S'il  avait  gratté  le  sol  du  bout  de  sa 
canne,  il  eût  trouvé,  sous  une  mince  couche  de  terreau,  le 
sable,  et  sous  le  sable  l'eau  qui  noie  et  pourrit  les  racines 
végétales.  L'herbe  elle-même  n'y  vient  pas.  Il  n'y 
pousse  que  la  fièvre  avec  des  bruyères  et  des  ajoncs.  Pour 
mettre  les  terres  en  valeur,  si  la  chose  est  faisable,  il 
faudrait  des  efforts,  des  sacrifices,  des  avances  de  fonds 
dont  la  petite  culture  est  incapable.  L'étendue  des  champs 
arables  diminue  d'un  millier  d'acres  chaque  année  ;  les 
"  latifundia  "  s'accroissent,  et  bien  avant  qu'on  en  soit 
venu  à  appliquer  les  idées  de  M.  Georges,  personne  ne 
sera  plus  assez  opulent  pour  posséder  de  la  terre,  car  une 
ferme  sera  devenue  une  propriété  plus  stérile  et  plus 
coûteuse  qu'un  collier  de  perles  ou  une  rivière  de 
diamants. 

"  Les  cultivateurs,  découragés,  émigrent  vers  les  grandes 
villes  ou  vers  les  colonies.  Comment  arrêter  ce  mouve- 
ment ?  Comment  repeupler  les  campagnes  ?  Imaginez  un 
petit  tailleur  de  Birmingham  ou  de  Manchester,  gêné' 
dans  ses  affaires,  talonné  par  ses  échéances  :  lui  offrirez- 
vous,  suivant  la  formule  radicale,  trois  acres  et  une 
vache  ?  Est-ce  qu'il  ne  croira  pas  à  une  mauvaise  plaisan. 
te  rie  ?  Est-ce  que  tout  ne  lui  manque  pas  pour  utiliser  ces 
bienheureuses  acres  de  terre  :  le  temps,  la  volonté,  les  bras, 
les  connaissances,  l'argent  ?  Est-ce  que  ces  trois  acres  le 
sauveront  de  la  faillite  qui  le  menace  pour  la  semaine 
prochaine  ?  On  cherche  le  remède  où  il  n'est  pas,  parce 
qu'on  ne  voit  pas  le  mal  où  il  est.  Si  le  peuple  comparait 
l'indigence  de  cette  pauvre  terre,  qui  succombe  sous  ses 
charges  et  n'en  peut  plus,  avec  les   immenses   richesses 
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mobilières  accumulées  depuis  un  siècle  par  l'industrie,  il 
saurait, et  pour  jamais,  oii  est  la  véritable  question  sociale. 
C'est  ce  qui  ne  conviendrait  guère  à  M.  Chamberlain  et 
aux  capitalistes  de  son  école,  radicaux  par  égoïsme  et 
socialistes  par  terreur." 

Et  cependant  il  est  bien  certain,  malgré  tout,  que 
l'Angleterre  en  vient  peu  à  peu  à  suivre  les  conseils  du 
député  radical  de  Birmingham.  Par  son  alliance  avec  M. 
Chamberlain,  lord  Salisbury  s'est  engagé  à  entrer  dans  la, 
voie  des  réformes  sociales  demandées  par  son  ardent 
collègue,  réformes  d'ailleurs  compatibles  avec  le  vieux 
credo  conservateur.  M.  Chamberlain  est  désormais  un 
homme  avec  lequel  il  faut  compter  ;  d'aucuns  même 
veulent  qu'il  soit  presque  l'arbitre  de  la  politique  bri- 
tannique. 

Nous  n'en  croyons  pas  tant.  Et  puis,  il  n'y  a  pas 
matière  à  s'effrayer  même  quand  Chamberlain  parle  de 
"  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat."  Jamais  un  pareil 
bill  ne  sera  déposé.  La  raison  en  est  que  tout  athée,  tout 
radical  qu'il  est,  il  n'exigera  jamais  rien  de  semblable.  Il 
est  trop  politique  et  trop  adroit  pour  demander  ce  qu'il 
est  assuré  de  ne  pas  obtenir. 

Laissant  de  côté  les  problèmes  irritants,  Chamberlain 
est  allé  droit  au  plus  pressé  :  à  la  constitution  des  assem- 
lées  de  comté  et  de  dictrict. 

Ces  conseils  fonctionnent  depuis  trop  peu  de  temps 
encore  pour  pouvoir  porter  un  jugement  sur  leur  vitalité 
et  sur  leur  avenir.  Plus  que  toutes  les  autres,  et  en 
Angleterre  plus  qu'ailleurs,  les  institutions  représentatives 
veulent  du  temps  pour  s'implanter,  fleurir  et  porter  fruit. 
Dans  un  quart  de  siècle,  si  nous  sommes  encore  là,  nous 
saurons  si  l'enfant  de  M.  Chamberlain  était  viable,  si  les 
conseils  de  comté  et  de  district  ont  créé  une  nouvelle 
classe  de  politiciens,  transformé  une  aristocratie  de 
seigneurs  terriens  en  une   démocratie   de  petits  proprié- 
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taires.  Car  c'est  à  ce  grand  rôle  que  les  destine  celui 
qui  les  a  créés.  C'était  tâche  bien  difficile  à  remplir  avec 
un  gouvernement  tory  ;  M.  Chamberlain  le  savait  et  il  a  dit 
que  "charger  les  conservateurs  d'exécuter  la  réforme  de  la 
"  propriété  foncière,  c'était  donner  la  crème  à  garder  au 
"  chat."  Mais  à  son  tour  il  voulut  garder  le  chat.  —  Il  l'a 
échappé  et  Gladstone  a  tout  pris. 

Un  homme  a  singulièrement  aidé,  qu'il  l'ait  voulu  ou 
non,  au  triomphe  des  idées  de  M.  Chamberlain  :  c'est  lord 
Randolph  Churchill. 

M.  Filon  croit  que  les  deux  hommes  "  alterneront  plus 
"  tard  au  pouvoir,  comme  ont  alterné  Disraeli  et  Glad- 
"  stone.  L'un  restaurera,  l'autre  réformera  ;  deux  ma- 
"  nières  d'agir  qui  aboutissent  quelquefois  au  même 
"  résultat.  M.  Chamberlain  croit  à  la  raison  humaine  et 
"  au  progrès. .  .il  a  confiance  dans  l'efficacité  des  principes 
"  plus  que  dans  l'infaillibilité  des  hommes  :  measures  not 
"  men  !  Lord  Randolph  est  plutôt  de  l'école  de  Carlyle  : 
"  cherchez  l'homme  capable,  tlie  ahle  man,  et  donnez-lui 
"  carte  blanche  !  Mais  quelles  que  soient  leurs  divergences, 
"  apparentes  ou  réelles,  jamais  l'un  de  ces  deux  hommes 
"  ne  se  donnera  pour  mission  de  détruire  l'œuvre 
"  accomplie  par  l'autre." 

Ces  prévisions  allaient-elles  se  réaliser  ?  Après  avoir  vu 
M.  Chamberlain  gouverner  sous  le  ministère  Salisbury, 
lord  Randolph  Churchill  allait-il  arriver  au  pouvoir  avec 
les  Gladstoniens  ?  C'est  ce  qu'on  se  demandait. 

L'événement  a  répondu. 

*  * 

Un  dernier  mot.  Nous  voulons  citer  encore  une  fois  M. 
Filon,  que  nous  avons  fait  parler  souvent, — pas  assez 
souvent,  penseront  peut-être  les  amateurs  de  la  bonne 
prose  française,  et  nous  sommes  de  leur  avis.  Voici 
comment  il  peint  la  maison  habitée   par  lord   Randolph 
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Churchill.  La  description  n'est  pas  seulement  littéraire, 
mais  nos  souvenirs,  recueillis  en  traversant  Londres,  ne 
nous  trompent  pas,  elle  est  très  fidèle. — *' En  face  de 
l'arche  de  marbre  qui  forme  l'entrée  nord-est  de  Hyde- 
Park,  à  l'un  des  carrefours  les.  plus  vivants  et  les  plus 
caractéristiques  de  Londres,  s'élève  l'hôtel  de  lord  Ran- 
dolph  Churchill.  Maison  étrange,  aiguë  comme  un 
promontoire,  dont  une  face  regarde  les  pelouseis  du  parc, 
tandis  que  l'autre  surveille  la  grande  artère  populeuse 
d'Edgrave  Road,  oii  roulent  les  cabs  et  les  omnibus,  avec 
un  bourdonnement  infini,  de  neuf  heures  à  minuit.  Assu- 
rément on  ne  vient  pas  dans  une  pareille  demeure  pour 
méditer  ;  on  ne  se  loge  pas  là  quand  on  craint  la  rumeur 
populaire.  C'est  la  maison  d'un  tribun,  non  celle  d'un 
philosophe." 

Nous  savons  sur  la  côte  battue  par  la  mer  anglaise  une 
demeure  bien  différente  de  celle  de  lord  Randolph. 
Perchée  comme  un  nid  sur  les  falaises  crayeuses  de 
Margate,  et  toute  paisible  dans  sa  modeste  simplicité,  elle 
tient  l'alignement  sans  que  rien  ne  vienne  la  distinguer 
des  autres,  comme  un  soldat  sous  les  armes.  Tout  y 
respire  le  calme  et  la  paix.  Assurément  on  vient  dans 
cette  maison  pour  méditer,  ce  n'est  point  la  demeure  tu- 
multueuse du  tribun,  mais  la  douce  retraite  du  philosophe  : 
là  vit  et  écrit  M.  Filon. 
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{Suite  et  fin.) 

III.   LA  FRANCE  CHRÉTIENNE  A  REIMS. 

T  maintenant  ne  devons-nous  pas  dire  comment  la 
France,  en  effet,  a  répondu  aux  divers  appels  aposto- 
liques et  pastoraux  ?  Elle  y  a  répondu  d'un  cœur 
chrétien  et  français  :  c'est  tout  dire. 
Au  point  de  vue  religieux,  y  a-t-il,  en  retour,  réveil  de  la 
?  Ces  mots  feraient  confondre  le  particulier  avec  le 
général.  Sans  doute  le  premier  convertisseur  des  Francs  conserve 
son  privilège  d'amener  à  la  foi  les  infidèles  et,  à  plus  forte 
raison,  de  raviver  la  foi  des  fidèles  ;  mais,  si  grand  qu'ait  été 
le  nombre  des  convertis  des  fêtes  de  Reims,  la  majorité  était 
des  chrétiens  vaillants  ;  ils  sont  allés  à  Reims,  non  pour  ranimer 
leur  foi,  toujours  aussi  ferme,  non  pour  la  montrer  par  ostentation, 
mais  pour  l'attester  courageusement  et  avec  une  ferveur  qui,  pour 
être  moins  sensible  que  celle  des  pèlerins  de  naguère,  n'en  est  que 
plus  réfléchie  et  voulue  et,  par  conséquent,  plus  forte,  peut-être 
même  meilleure. 

Être  chrétien,  en  la  France  religieuse  des  Ville,  Xe,  Xlle  et 
XlIIe  siècles,  c'était  chose  que  l'éducation  épiscopale  et  monas- 
tique, ainsi  que  l'entraînement  de  l'exemple,  venant  de  haut, 
rendait  relativement  facile.  Etre  chrétien,  de  nos  jours,  dans  la 
France  tourmentée  des  doctrinaires,  c'est  chose  que  les  merveilles 
de  dévouement  sacerdotal  et  de  vertus  héroïques,  pratiquées  dans 
le  secret,  ne  réussissent  pas  à  rendre  facile.  Disons-le  :  c'est  chose 
très  difficile.  L'inquisition  moderne  gouvernementale  ;  la  draco- 
nisme  de  parti  ;  la  guerre  faite  à  la  foi,  par  des  ennemis  peu 
nombreux,  mais  ayant  en  main  toutes  les  forces  temporelles  ;  l'im- 
piété ambiante  répandue  par  la  fausse  philosophie,  et  par  tous  les 
canaux  qui  s'y  ramifient,  afin  d'atteindre  jusqu'aux  moindres  êtres 
qui  vivent  dans  cette    France   contaminée  :  voilà  contre  quoi  le 
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chrétien  doit  défendre  sa  foi.  Il  est  incontestable  qu'en  dépit  de  ces 
graves  obstacles  la  France  est  restée  chrétienne,  selon  toute  l'ex- 
tension que  ce  mot  comporte  ;  elle  a  montré  à  Reims  son  état 
d  ame. 

Nous  préciserons  en  terminant  le  résultat  des  pacifiques  manifes- 
tations de  la  foi.  De  même  que  le  caractère  des  fêtes  de  1896  est 
essentiellemnt  religieux,  les  cérémonies  du  culte  en  sont  exclusive- 
ment l'expression.  Aucune  cérémonie  publique,  hors  de  la 
cathédrale  et  de  la  basilique,  n'a  troublé  l'édilité  rémoise,  la  ville  ne 
se  plaignant  pus  d'ailleurs  de  l'aflâuence  des  étrangers  qui  a  amené, 
les  flots  du  Pactole  dans  son  enceinte. 

Dans  les  pays  libres,  comme  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  les 
processions  circulent  librement  quelle  qu'en  soit  la  nature.  Les 
Etats-Unis  sont  en  pleine  organisation  d'un  pèlerinage  catholique 
qui  doit  faire  le  tour  du  monde  pour  aller  prier  aux  sanctuaires 
célèbres.  Il  y  a  à  peine  six  mois,  un  pèlerinage  de  catholiques 
anglais  se  rendait  en  ligne  sur  la  colline  de  l'antique  Glastonbury 
pour  y  vénérer  l'emplacement  où  tombèrent  les  victimes  de  l'into- 
lérance au  XVI^  siècle. 

En  France,  pays  soi-disant  libre,  les  droits  de  la  religion  de  la 
nation  sont  si  limités  qu'elle  ne  peut  sortir  de  ses  temples.  Cela  est 
d'autant  plus  étrange  que  l'Etat  s'accorde  d'interminables  proces- 
sions, gravement  préjudiciables  aux  affaires,  pour  les  enterrements 
de  ses  grands  hommes  auxquels  il  ne  manque  bien  souvent  que  la 
grandeur.  Il  faut  espérer  que  la  France  saura  un  jour  être  libre, 
elle  aussi. 

Quant  aux  habitants,  ils  ont  fait  refleurir  l'antique  hospitalité  et 
ont  montré  la  fraternité  vraie.  Toutes  les  maisons  religieuses 
entre  autres,  ont  ouvert  leurs  portes  aux  pèlerinages  et  se  sont 
prêtées  toute  l'année  aux  envahissements  de  la  piété.  Les  Jésuites, 
les  Frères,  les  Dames  de  l'Assomption,  etc.,  etc.,  ont  été  constam- 
ment hospitaliers  aux  pèlerins. 

Le  concours  de  l'Episcopat  et  du  clergé,  des  fidèles,  en  groupes 
ou  isolés,  a  été  incessant.  C'est  par  centaines  que  se  sont  comptés 
les  pèlerinages  et  par  millions  les  pèlerins  (1) 

L'antique  capitale  de  Clovis  a    su  se  distinguer    comme  il  lui 

(1)  Les  chrétiens  de  tous  pays  ont  d'ailleurs  sympathisé  à  ces  fêtes.  Parmi 
eux  le  Czar  en  a  donné  au  Cardinal  de  Reims  un  témoignage  précieux.  Le 
Canada,  la  Belgique,  les  missions  y  ont  eu  leurs  représentants. 
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appartenait,  et  montrer  qu'elle  est  le  cœur  de  la  France  chré- 
tienne. Toutes  les  paroisses  de  Paris,  toutes  les  associations,  toutes 
les  œuvres  ont  accompli  leur  pèlerinage  à  Reims.  Une  sourde 
malignité  a  jeté  quelque  trouble  sur  celui  de  la  jeunesse,  en 
date  des  13  et  14  mai,  alors  que  dans  l'un  ou  l'autre  des  pays 
libres  susnommés,  il  n'eût  excité  que  l'enthousiasme  et  l'admi- 
ration. Ne  voit-on  pas  en  plein  Londres,  la  circulation  s'arrêter 
d'elle-même  devant  l'Armée  du  Salut,  marchant  en  rang  et  insignes 
déployées  ?  Le  pèlerinage  du  14  mai  n'en  demandait  pas  tant,  et 
ne  se  rendait  pas  processionnellement  à  la  cathédrale,  mais  il  était 
nombreux.  Un  policier  maladroit,  pour  ne  pas  dire  plus,  essaya, 
sous  un  spécieux  prétexte,  de  déterminer  de  l'agitation.  L'affaire 
eût  pu  être  grave,  la  jeunesse  étant  naturellement  peu  maîtresse 
d'elle-même.  Il  n'en  fut  rien.  Ces  "  Jeunes  "  qui  comprenaient  les 
œuvres  des  RR.  PP.  Jésuites,  des  conférences  Olivain  et  de  leurs 
patronages,  d'œuvres  populaires  ;  et  celles  des  paroisses,  et  celles 
des  frères,  les  "  Jeunes,"  disons-nous,  tout  aussi  pondérés  que 
pieux,  et  le  pèlerinage  de  la  jeunesse  reste  l'un  des  plus  édifiants. 

La  neuvaine  de  saint  Rémi,  du  1er  au  10  octobre,  a  été  une  suite 
de  fêtes  dans  lesquelles  la  liturgie  a  déployé  ses  rites  les  plus 
sublimes;  l'éloquence  de  la  chaire  sacrée,  ses  accents  les  plus 
élevés  ;  la  piété  ses  plus  saintes  œuvres. 

La  neuvaine  a  été  ouverte  par  S.  E.  le  cardinal  Langénieux  à 
la  cathédrale  ;  elle  s'est  transportée  à  Saint-Remi  pour  la  céré- 
monie de  la  translation  des  reliques  dans  une  nouvelle  châsse. 
Du  1er  au  4  octobre,  il  y  a  eu  Triditunikla  cathédrale,  préparatoire 
à  la  rénovation  des  vœux  du  baptême.  Elle  s'est  achevée  à  Saint- 
Remi,  Pendant  ces  neuf  .jours,  les  voix  les  plus  éloquentes  de 
France,  de  Belgique  et  du  Canada  ont  fait  entendre  la  parole  de 
Dieu  à  un  auditoire  de  8  à  10  mille  personnes  chaque  soir  à  la 
cathédrale  et  constammant  compacte  à  Saint-Remi.  Nous  recueil- 
lerons les  principaux  souvenirs  de  la  prédication  de  la  neuvaine. 

Un  grand  nombre  de  cardinaux,  d'évêques  et  d'abbés  crosses 
assistaient  aux  cérémonies  ;  parmi  eux  : 

LL.  EE.  RRmes  le  cardinal  Langenieux,le  cardinal  Richard,  arche- 
vêque de  Paris  ;  le  cardinal  Guasseau,  archevêque  de  Malines  ;  le 
cardinal  Perraud,  archevêque  d'Autun. 

NN.  SS.  Fabre,  archevêque  de  Montréal,  Canada  ;  Bégin,  arche- 
vêque de  Cyrène,  Lybie  et  coadjuteur  de  S.  E.  le  cardinal  arche- 
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vêque  de  Québec  ;  Turinaz,  évêque  de  Nancy  ;  de  Cabrières, 
évêque  de  Montpellier  ;  Gaux,  évêque  de  Versailles  ;  Gravel,  évo- 
que de  Nicolet,  Canada  ;  Stillmans,  évêque  de  Gand,  Belgique  ; 
les  RRmes  abbés  de  Maredsans  (Belgique)  ;  d'Igny  ;  de  Ligugé  et  de 
St-Wandrille,  de  Binson  (Bénédictins,  Trappistes  et  Pères  Blancs). 

La  cérémonie  de  la  translation  des  reliques  dans  une  nouvelle 
châsse  à  Saint-Remi  et  celle  de  la  rénovation  des  vœux  à  al 
cathédrale  furent  les  plus  belles  et  les  plus  touchantes. 

Le  30  septembre,  en  présence  de  témoins  ecclésiastiques  et 
laïques,  l'ancienne  châsse  fut  ouverte  ;  il  fut  procédé  à  la  constata- 
tion de  l'authenticité  des  reliques.  Tout  ayant  été  trouvé  conforme 
aux  titres  d'authenticité  anciens,  acte  fut  dressé  à  nouveau  de 
la  constatation  et  des  sceaux  additionnels  dûment  apposés.  Le 
lendemain,  en  présence  des  évêques  et  d'une  nombreuse  assistance 
de  prêtres  et  de  fidèles,  les  reliques  toujours  scellées  furent  recou- 
vertes d'un  magnifique  vellura  cramoisi  brodé  d'or  et  de  nouveaux 
sceaux  apposés  aux  nœuds  fermant  cette  riche  enveloppe.  Lecture 
fut  donnée  à  l'assemblée  du  procès-verbal  et  un  discours,  tout 
de  foi  et  d'onction,  fut  prononcé  par  le  vénéré  curé  de  Saint- 
Remi,  M.  l'abbé  Baye.  Les  reliques  déposées  sur  l'autel,  il  fut  donné 
à  tous  les  évêques  et  prêtres  en  costume  de  chœur  de  venir  les 
baiser.  Une  sainte  émotion  gagnait  toute  l'assemblée.  Il  semblait 
que  le  corps,  sans  vie  depuis  quatorze  siècles,  se  réchaufiat  et  que  le 
saint  vénéré  apparût  au  milieu  des  fidèles.  Etait-ce  illusion  ? 
l'esprit  de  Rémi  hante  les  pays  où  il  a  passé  les  jours  de  sa 
vie  mortelle,  et  cette  patrie  tout  entière  dont  il  a  formé  l'âme, 
et  chaque  Français,  dont  il  sauvegarde  le  patrimoine  surnaturel 
sous  les  sceaux  de  granit  du  baptistère  de  Reims  et  de  la  Basi- 
lique. Enfin,  les  reliques  furent  déposées  dans  la  nouvelle  châsse, 
laquelle  fut  fermée  à  la  vue  de  tous  et  rivée  immédiatement. 
La  messe  termina  cette  cérémonie,  la  plus  édifiante  de  toutes. 
Longtemps  après  une  foule  recueille  vint  vénérer  et  admirer  la 
nouvelle  châsse. 

Ils  en  ont  doublement  le  droit  les  bons  Rémois.  Cette  châsse» 
d'une  valeur  de  30,000  francs,  a  été  payée  exclusivement  par  les 
paroissiens,  en  souscription  à  0.10c.  Elle  a  été  exécutée  à  Paris  sur 
les  dessins  de  M.  Wery  fils,  artiste  rémois  ;  elle  est  ornée  d'émaux, 
genre  limousin,  peint  par  M.   Soyer. 

La  seconde  des  grandes  cérémonies  a  été  celle  du  dimanche  4, 
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à  la  cathédrale,  comprenant  :  le  matin  la  messe  solennelle  en 
musique,  où  a  été  exécutée  la  messe  dite  de  Clovis,  de  Gounod, 
qui  sera  entendue  pour  la  seconde  fois  à  Noël,  essentiellement 
imitative;on  entend  le  cliquetis  des  framées,  le  rappel  des  trom- 
pettes, le  pas  des  guerriers.  On  le  voit,  l'esprit  rémois  est  très 
moderne  ;  il  ne  sent  pas  le  disparate  de  la  musique  actuelle 
sous  ces  voûtes  sublimes  où  l'unisson  de  dix  mille  voix  devait 
être  si  beau.  Il  n'a  pas  reculé  davantage  devant  l'éclairage  à 
l'électricité  de  ces  arceaux  que  la  lumière  de  l'immensité  est  seule 
digne  de  révéler.  Mais,  ne  soyons  pas  plus  royaliste  que  le  roi. 
La  messe  de  Clovis  est  à  la  hauteur  du  génie  du  maître  et  a 
été  parfaitement  exécutée.  L'office  du  soir  comprenait  :  la  pié- 
dication,  la  rénovation  et  la  procession  des  précieuses  reliques 
que  renferme  le  trésor  de  la  cathédrale. 

Parlons  de  la  prédication.  Chaque  soir  pendant  les  9  jours,  nous 
l'avons  dit,  des  discours  ont  été  prononcés,  soit  à  Saint-Remi,  soit 
à  la  cathédrale.  Parmi  les  orateurs,  tous  des  célébrités  de  l'éli)- 
quence  sacrée,  citons  :  Leurs  Eminences  les  cardinaux  Langénieux 
et  Perraud  ;  S.  G.  Mgr  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier  ;  S.  G. 
Mgr  Bégin,  coadjuteur  de  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Québec  ; 
le  R.  P.  Carnel,  S.  J  ;  le  R,  P.  Monsabré  ;  enfin,  un  prélat  belge, 
Mgr  Cartuyvels,  l'éminent  Recteur  de  l'Université  de  Louvain.  La 
plupart  de  ces  discours  sont  déjà  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Ils  seront  réunis  en  un  seul  volume  qui  fera  le  pendant 
du  très  bel  ouvrage  :  la  France  chrétienne  clans  l'histoire,  si  mag's- 
tralement  conçu  et  exécuté,  et  qui'a  préparé  le  centenaire. 

Chaque  prédicateur  s'est  tenu  en  face  du  baptême  de  la  France, 
mais  envisagé  à  divers  points  de  vue.  D'un  commun  accord,  les 
orateurs  ont  montré  le  grand  rôle  de  la  France  dans  le  monde, 
dans  les  phases  de  son  histoire,  sans  en  excepter  ce  déclin  de 
siècle.  Toutefois,  s'ils  l'ont  louée  avec  la  légitime  partialité  de  leurs 
cœurs  de  fils  de  la  France,  ils  ne  l'ont  pas  flattée  servilement. 
Autant  ils  ont  pu  la  montrer  grande,  prospère,  fidèle  à  l'alliance  du 
Christ  ;  autant  ils  ont  dû  la  montrer  amoindrie,  délaissée,  menacée 
de  la  ruine,  infidèle  au  traité  de  la  grande  alliance  de  496. 

S.  G.  Mgr  de  Cabrières  a  présenté  de  la  vie  surnaturelle  de  la 
France  un  rapport  tout  particulièrement  heureux  et  sympathique  : 
Marie  et  la  France.  Après  avoir  entendu  cette  parole  doctrinale, 
pieuse  et  basée  sur  les  manifestations  historiques  de  la  protection 
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spéciale  de  Marie  sur  la  France,  il  ne  restait  plus  que  de  la 
confiance  dans  les  cœurs. 

L'éloquent  discours  de  Mgr  Cartuyvels  a  eu  un  grand  reten- 
tissement. Au  moyen  âge  les  Flandres  faisaient  partie  de  la 
France,  dont  la  frontière  extrême  était  le  cours  du  Rhin  jusqu'à  son 
emibouchure.  Mgr  Cartuyvels  motivait  sur  cette  revendication  gra- 
cieuse son  acceptation  de  prendre  la  parole  au  milieu  ,des  solennités 
du  centenaire,  Mgr  Cartuyvels  a  considéré  la  France  et  l'Église. 
Les  tableaux  historiques  ont  été  les  chefs-d'œuvre  de  philosophie 
de  l'histoire,  que  celle-ci  a  déjà  prononcés  tels. 

L'esprit  de  parti  s'est  montré  susceptible  au  sujet  de  quelques 
vérités  dures  à  entendre,  mais  bienfaisantes  après  tout.  Ne  faut-il 
pas  quelquefois  porter  le  fer  dans  la  plaie  ?  Il  y  a  eu  à  ce 
sujet  des  explications  à  la  chambre  et  l'incident  s'est  heureusement 
clos.  Un  autre  point  de  ce  magnifique  discours,  moins  saillant,  n'a 
cependant  pas  échappé  à  tout  le  monde  :  celui  où  le  prédicateur 
recommande  l'union,  non  certes  !  qu'elle  manque  (les  fêtes  de 
Reims  en  témoignant  clairement),  mais  parce  qu'il  la  faut  toujours 
plus  intime,  tant  des  pasteurs  entre  eux,  qu'entre  les  pasteurs  et  les 
fidèles.  Nous  croyons  que  c'était  là  un  conseil  courageux,  et  bon  à 
propager. 

Le  dimanche  4  octobre,  le  R.  P.  Monsabré  a  pris  pour  thème  :  La 
France  moderne  au  baptistère  de  Reims.  C'est  surtout  dans  ce 
discours  que  l'orateur  a  montré  les  destinées  de  la  France  suspen- 
dues à  sa  fidélité  à  l'alliance  du  Christ.  Et  c'est  le  pacte  sacré, 
''  avec  son  vieil  ami,  le  Christ,"  que  la  France  moderne  est  venue 
renouveler  à  Reims.  Dès  lors,  ayons  foi  dans  l'avenir,  '"  qu'on  sache 
partout  que  la  France  chrétienne  est  encore  vivante.  Et  si,  en 
nous  montrant,  les  ennemis  de  Dieu,  trop  fiers  et  trop  sûrs  de  leurs 
œuvres  d'iniquité,  osent  dire  :  Ceci  tuera  cela,  nous,  en  face  du 
champ  de  mort  où  gisent  les  tristes  victimes  de  l'incrédulité  et  de 
la  corruption  du  siècle,  la  main  sur  nos  cœurs  croyants  et  fidèles, 
nous  oserons  dire  :    Ceci  ressuscitera  cela  !" 

IV.   LE  CONGRÈS  ET  LE  GRAND  MOUVEMENT  CATHOLIQUE  UNIVERSEL. 

Du  20  octobre  au  25  a  été  tenu  à  Reims  un   congrès  catholique, 
pour  l'étude  des  questions  religieuses  actuelles.     Le  bureau  général 
avait  pour  présid»  nt  le  comte  Tellier  de  Poncheville  (de  Valen 
ciennes),  ancien  député. 
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Le  bureau  des  sections  comprenait  une  section  hors  cadre  et  quatre 
autres  sections,  dont  les  travaux  étaient  répartis  comme  il    suit  : 

Section  hors  cadre  :  les  œuvres  de  foi  et  de  prière  :  président 
M.  le  chanoine  Jules  Didiot  (de  Lille). 

Première  section  :  Rapports  de  l'Eglise  et  de  la  Société  civile  ; 
président  M.  Boissan  (d'Aix). 

Deuxième  section  :  Des  associations  :  président  le  R.  P.  Le  Doré 
(de  Paris). 

Troisième  section  :  Enseignement  :  elle  devait  être  présidée  par 
Mgr  d'Hulst,  Recteur  de  l'Institut  cathololique  de  Paris 
et  député  de  Saint  Brieuc,  frappé  malheureusement  de  la 
maladie  qui  vient  de  l'emporter  ;  la  section  a  été  présidée  par  le 
R.  P.  Bailly  (de  Paris). 

Quatrième  section  :  l'Economie  sociale  et  charitable  :  président 
M.  Léon  Lallemand  (de  Paris). 

Parmi  les  principaux  sujets  qui  ont  été  traités,  citons  :  Le  surna- 
turel et  sa  puissance  pour  le  relèvement  de  la  France. — 
Les  œuvres  eucharistiques. 

De  la  formation  chrétienne  des  hommes  par  les  retraitef. 

Mouvement  religieux  et  social  résultant  des  pèlerinages. 

Les  Tiers-Ordres. — Action  sociale  du  T.-O.  de  Saint-François. 

On  le  voit,  cette  assemblée,  si  humble  dans  sa  forme,  avait  une 
grande  partie  religieuse  par  son  programme  et  l'on  peut  dire  d'elle 
comme  des  fêtes  de  Reims  en  1896,  que  son  caractère  était  ex- 
clusivement religieux. 

Dans  les  choses  humaines  tout  est  complexe  :  c'est  une  des 
marques  de  leur  contingence.  De  là  il  est  impossible  d'isoler  la 
vie  surnaturelle  d'un  peuple  de  sa  vie  morale,  ni  de  sa  vie  sociale. 
Dans  un  pays  libre,  chaque  groupement  divisionnaire  de  la  grande 
famille  ou  société  naturelle  appelée  nation,  délibère  de  ce  qui  la 
concerne,  en  toute  liberté.  Le  congrès  de  Reims,  par  un  esprit  de 
conciliation,  dont  le  mot  d'ordre  remonte  au  chef  même  de  toutes 
les  communautés  chrétiennes,  a  usé  d'une  extrême  réserve  de  lan- 
gage et  ménagé,  jusqu'aux  moindres  nuances,  la  jeune  démocratie 
française.  Il  ne  s'en  est  pas  moins  trouvé  quelques  édiles  aux 
aguets  pour  prendre  ombrage  de  quelques  paroles  (tronquées  d'ail- 
leurs) échappées  dans  le  feu  du  discours.  Les  plaintes  se  sont  fait 
entendre  à  l'Assemblée  nationale  immédiatement,  sous  prétexte 
d'une  adresse  envoyée  au  Pape  par  le  congrès.    "  Dès  lors,  dirent-ils, 
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"  assemblée  officielle  de  l'Église  est  délibérante".  Les  ancêtres  de 
de  nos  républicains  fanatiques  n'y  regardèrent  pas  de  si  près  à  la 
salle  du  jeu  de  paume,  et  leurs  fils  abusent  de  la  parole  contre 
l'Eglise  comme  elle  n'en  a  jamais  abusé  contre  l'Etat. 

Le  malheur  (ou  le  bonheur  plutôt)  a  voulu  1^  que  cette  assem- 
blée ne  fût  pas  une  assemblée  officielle  de  l'Eglise,  pas  même  un 
synode,  comme  .en  convoque  solennellement  à  son  gré  S.  E.  le  car- 
dinal de  Westminster,  en  plein  pays  protestant,  monarchique,  aris- 
tocratique, mais  vraiment  libre  d'autre  part  ;  2°  que  cette  assem- 
blée ne  fût  pas  même  une  assemblée  de  l'Eglise,  étant  surtout  com- 
posée de  laïques  ;  3*^  que  l'adresse  envoyée  au  Pape  fût  précisé- 
ment une  adhésion  à  sa  politique  de  conciliation  et  d'acceptation 
des  institutions  républicaines. 

Les  plaignants  ont  été  déboutés. 

L'aberration  de  leur  conduite  en  cela  montre  de  quel  côté  est  le 
tempérament  libéral  qui  fonde  des  démocraties  durables. 

Le  congrès  de  Reims  à  attesté  un  mouvement  catholique.  Les 
ennemis  de  la  religion  ont  jeté  ce  cri  d'alarme,  qui  rappelle  celui 
des  Juifs  après  la  résurrection  de  Lazare  :  "  C'est  l'Eglise  qui  se 
met  en  marche  contre  l'État."  Ce  n'est  rien  moins  que  cela  et  c'est 
bien  plus  que  cela.  Nous  avons  annoncé  que  nous  le  reconnaîtrions 
franchement.  La  France  n'a  fait  qu'entrer,  pour  une  part  digne  de 
la  fille  aînée  de  l'Église,  dans  un  mouvement  catholique  universel  : 
c'est  l'Église  qui  se  met  en  marche  contre  le  paganisme  moderne, 
sous  quelque  nom  qu'il  s'abrite,  encore  que  dans  ce  que  nous  allons 
dire  nous  n'assimilions  pas  l'hérésie  et  le  schisme  à  l'infidélité. 
Nous  croyons  être  en  présence  d'un  signe  des  temps  :  jamais  le 
Christ  n'a  été  plus  bafoué  ;  jamais  le  mal  du  doute  n'a  fait  plus  de 
victimes:  et,  en  même  temps,  jamais  l'étendard  du  Christ  n'a  rallié 
plus  de  déterminés  ;  jamais  la  foi  n'a  été  plus  ardemment  défendue, 
conservée,  propagée.  Il  seuibie  que  la  lutte  de  la  démonstration 
finale  soit  commencée.  Le  mouvement,  outre  qu'il  est  universel, 
est  double  :  union  de  doctrine  et  union  de  tactique  pour  la  propa- 
gation, la  conservation,  la  défense. 

N'y  a  t-il  pas  eu  comme  un  prélude  de  la  réunion  des  églises 
séparées  :  l'Orient  (le  triste  Orient),  l'Amérique,  l'Afrique,  et  en 
Occident  les  Grecs,  dits  orthodoxes,  et  les  protestants  ?  Il  n'est  pas 
plus  impossible  que  le  rêve  de  Léon  XIII  ne  se  réalise  que  celui  de 
saint  Paul.     Lorsque  cette  fusion,  préparée  par  Sa  Sainteté,  se  fera. 
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le  nombre  des  catholiques,  actuellement  de  250  millions,  sera  élevé 
de  28  millions  de  protestants  de  diverses  sectes  d'anglicans,  de  5 
millions  de  calvinistes,  de  51  millions  d'autres  groupes  protes- 
tants et  de  96  millions  de  Grecs.  Quelle  crue  soudaine,  irrésisti- 
ble !  c'est  bien  d'elle  qu'on  peut  dire  :    "  Ceci  tuera  cela." 

Il  le  faut  reconnaître  et  proclamer  ouvertement  :  l'Eglise  est  en 
marche,  non  contre  la  petite  République  Française,  mais  contre  le 
paganisme,  l'hydre  sans  cesse  renaissante.  La  crue  bénie  pourra 
être  enrayée  quelque  temps  :  la  prophétie  de  la  fin  du  monde  le 
dit  ;  mais  il  est  dès  maintenant  logiquement  nécessaire  qu'elle 
triomphe  de  tout. 

En  même  temps  qu'il  y  a  ce  mouvement  vers  l'union  de  la  doc- 
trine, il  y  a  un  mouvement  de  tactique  pour  la  propagation  de  la 
foi,  pour  sa  restauration,  enfin  pour  la  défense  des  âmes  assaillies 
par  le  paganisme  moderne.  '  Et  ici,  nous  sommes  assurés  qu'on  ne 
nous  contredira  pas,  si  nous  faisons  remonter  à  la  France  l'hon- 
neur de  la  première  impulsion.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  son  apostolat  universel  et  les  œuvres  ;  au  premier  rang  :  la  cha- 
rité en  France;  le  vœu  national;  les  pèlerinages;  et  comme 
couronnement,  l'année  du  centenaire  et  du  jubilé,  ainsi  que  les 
décisions  du  congrès,  dont  un  compte  rendu  paraîtra  bientôt.  (1) 

V.    LA   FRANCE    SAUVÉE. 

Tel  est  l'épitomé  de  l'année  1896  en  pays  Rémois  ;  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  en  dire  les  résultats.  La  nuit  de  Noël,  date  pour 
date,  à  quatorze  cents  ans  de  distance,  Reims,  au  nom  de  toute  la 
France,  a  renouvelé  les  promesses  baptismales  du  fondateur  de  la 
nation.  La  France  entière  a  chanté  son  Noël  chrétien,  avec  l'âme 
des  Gounod  et  de  tous  les  viais  Francs  anciens  et  modernes, 
patriotes,  apôtres,  pontife  :  les  Clovis  et  les  Jeanne  d'Arc,  les  Rémi, 
les  Langenieux,  les  Léon  XIII.  Dans  toutes  les  églises  et  chapelles 
de  France  les  promesses  ont  été  solennellement  renouvelées  ;  un 
Te  Deum  d'action  de  grâces  et  d'espérance  est  monté  vers  le  ciel 
comme  ce  cri  formidable  qui  fit  tomber  les  murailles  de  Jéricho. 
Au  loin  a  vibré  la  harpe  de  Sion,  comme  détachée  un  moment  des 
saules  de   l'exil  et   le    Pontife  roi-prisonnier  a   trouvé   dans   son 

(1)  On  pourra  se  le  procurer  à  l'archevêché  de  Reims. 
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cœur  Vin  exitu  Israël  de  cette  nation  française  dont  il,  s'est 
montré  au  XIXe  siècle  le  meilleur  ami.  Le  Carmen  sœculare  de 
Léon  XIII  est  une  gloire  insigne  pour  la  France  et  dont  elle  ne 
peut  témoigner  sa  reconnaissance  filiale  qu'en  la  conservant  désor- 
mais pour  son  chant  national.  Cette  ode  latine,  qu'envierait 
Horace,  a  été  traduite  eu  prose  dans  la  Senidine  religieuse  de  Paris 
du  2  janvier,  et  en  vers  dans  les  Etudes  du  5  janvier  1897. 

Les  événements,  les  grâces,  les  gages  de  précieuse  amitié  ont  un 
relief  que  cette  vue  d'ensemble  permet  au  lecteur  de  saisir.  Aussi 
ne  nous  reste-t-il  plus  que  de  l'effleurer  d'un  léger  fixatif. 

Nous  avons  dit  qu'un  mouvement  spontané,  inattendu  de  res- 
tauration de  vie  provinciale  s'est  produit.  Nous  croyons  devoir  le 
remarquer  et  l'enregistrer  comme  un  des  résultats  importants  des 
fêtes  du  centenaire.  Nous  avons  vu  là  quelle  surabondance  de  vie 
pourrait  donner  à  la  nation  française  le  fonctionnement  normal  de 
la  vitalité  locale  :  cette  expérience  faite,  quoiqu'en  dehors  de  toute 
prévision  intentionnelle  possible,  est  certainement  heureuse  ;  nous 
espérons  que  la  bonne  école  de  la  science  sociale  s'étudiera  pour  le 
bien  de  la  France. 

Mais,  essentiellement  religieuses  comme  origine,  comme  manifes- 
tation, comme  but,  les  fêtes  du  centenaire  ont  aussi  un  résultat 
essentiellement  religieux. 

Nous  l'avons  dit,  la  foi  n'était  pas  morte  en  France  et  pas  même 
endormie  ;  nous  espérons  que  nos  lecteurs  seront  de  notre  avis. 
Le  résultat  des  fêtes  nationales  religieuses  n'est  donc  ni  une 
résurrection,  ni  un  réveil  ;  mais  la  foi  était  cernée,  bloquée,  et  le 
résultat  en  est  la  libération. 

Ne  tremble  plus,  Béthulie  !  La  trouée  est  faite.  Le  centenaire 
est  un  pas  vers  la  liberté  !  aussi  bien  la  fière  statue  de  la  Judith 
française,  qui  a  pris  sa  place  à  l'ombre  de  cette  magnifique  cathé- 
drale où,  pour  la  seconde  fois,  elle  rend  la  France  à  elle-même,  en 
est  le  gage.  (1) 

La  trouée  est  faite.  Qui  pourrait  parler  de  se  rendre  ?  Plus  de 
timides,  plus  de  lâches,  plus  d'indifférents  surtout.  La  libération 
religieuse  et  morale  définitive  dépend  de  la  solidarité,  de  l'union. 

La  trouée  est  faite.  Après  l'année  sainte  du  quatorzième  centenaire 
qui  donc  craindrait  pour  la  France,  pour  sa  mission  glorieuse  ? 

(1)  Cette  magnifique  statue  de  Jeanne  d'Arc,  commémorative  de  1896,  érigée 
sur  la  place  de  la  cathé(>rale  à  Reims,  est  due  à  M.  P.  Dubois. 
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La  trouée  est  faite.  La  déchristianisation  est  arrêtée  et,  conso- 
lante récompense  de  l'œuvre  de  saint  Rémi,  renouvelée  par  son 
successeur  :  la  France  de  Clovis,  de  saint  Louis,  des  Croisades,  de 
Jeanne  d'Arc,  du  grand  siècle,  des  Missions,  de  la  charité  inépui- 
sable, du  vœu  de  Louis  XIII  et  du  vœu  de  Louis  XVI  est  sauvée  ! 
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(Suite.) 

.'IRLANDE  se  révèle  en  toutes  choses  aux  regards   de 
l'observateur  par  le  côté  dramatique  de  son  histoire.    Sa 
religion,  sa  langue,  ses  coutumes,  ses  institutions  politi- 
ques, ses  lois  civiles,  l'organisation  de  ses  corporations 
publiques  et  privées,  sa  civilisation  sociale  et  domesti- 
•  que,  tout  cela  fut  le  but  d'une  conquête,  l'objet  d'une  oppres- 
sion quelquefois  sanglante. 
Le  même  phénomène  ne  pouvait  manquer  de  se  manifester  dans 
la  destinée  de  ses  mœurs  judiciaires. 

C'est  dans  le  décor  puissant  de  la  vie  d'héroïsme  et  de  généreux 
sacrifices  de  la  société  catholique  irlandaise  qu'il  est  intéressant 
d'étudier  le  rôle  de  la  hiérarchie  légale.  Shiel  en  décrivant  les  con- 
ditions sociales  et  domestiques  où  vécurent  la  magistrature  et  le 
barreau  de  son  temps  nous  fait  voir  un  des  côtés  les  plus  pittores- 
ques de  leur  existence. 

Le  facteur  principal  de  la  vie  nationale  était  et  sera  toujours 
sans  contredit  l'élément  démocratique.  Les  classes  riches  y 
constituent  l'exception,  mais  l'Irlande  avait  conservé  au  milieu  du 
démembrement  de  sa  constitution  politique  un  simulacre  de  royauté 
Deux  états  de  noblesse  ont  grandi  côte  à  côte,  avec  des  fortunes 
diverses,  sur  son  sol,  au  cours  des  siècles  de  conquête  et  de  révolu- 
tion par  lesquels  elle  a  passé.  La  noblesse,  représentée  par  la  vieille 
aristocratie  héréditaire  d'Angleterre,  se  partageait  avec  l'influence 
du  pouvoir  les  plus  beaux  domaines  de  la  fortune  territoriale- 
L'autre  fut  une  sorte  d'ordre  de  mérite  personnel,  d'institution 
royale  il  est  vrai,  mais  elle  ne  formait  pas  un  ordre  hiérarchique 
titré  et  privilégié  comme  la  première;  ses  bénéfices  et  ses  immunités 
s'attachaient  également  à  la   personne,  ils  ne  se  transmettaient  pas 

(1)  Voir  Revce  Canadienne  des  mois  de  juillet  et  septembre  1897,  pour  le 
commencement  de  cet  article. 
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d'une  génération  à  l'autre.  Toutes  deux  suivirent  dans  le  mouve- 
ment social  deux  voies  parallèles  sans  jamais  se  confondre,  se 
repoussant  au  contraire  à  travers  tous  les  préjugés  des  classes 
populaires  et  les  rivalités  de  caste.  La  noblesse  du  second  rang, 
quoiqu'inférieure,  joue  un  rôle  important  dans  l'évolution  des 
mœurs  judiciaires  du  pays.  Elle  représentait,  elle  aussi,  une 
idée,  un  principe  ;  c'était  un  intermédiaire  entre  le  peuple  et  le 
trône.  Elle  tâcha  de  rallier  autour  d'elle  toutes  les  forces  vives  de 
la  nation,  de  se  créer  un  centre  -  d'action,  une  vie  officielle  pour  lui 
permettre  d'atteindre  plus  sûrement  le  but  de  son  œuvre.  La  vie 
officielle  de  cette  petite  hiérarchie  se  concentrait  dans  la  cour  vice- 
royale,  dont  le  siège  était  à  Dublin.  Un  haut  dignitaire  repré- 
sentant l'autorité  du  prince  régnant  symbolisait  la  majesté  du 
souverain  et  de  cet  entourage  social.  Les  pompes  de  la  cour,  ses 
ambitions,  ses  visées  de  gloire  n'étaient  qu'une  image  affaiblie- de 
celle  qui  trônait  au  milieu  du  monde  aristocratique  de  la  métropole 
anglaise.  La  classe  d'élite  chercha  sur  un  théâtre  aussi  rétréci  un 
avant-goût  des  splendeurs  et  de  l'opulence  déployées  par  son  orgueil- 
leuse rivale  sur  une  scène  plus  brillante.  Cette  civilisation  factice 
qui  copia  l'existence  bruyante  de  l'aristocratie  anglaise  fut  un  fatal 
présent  pour  l'Irlande.    Elle  a  fourni  bien  des  pages  sombres  à  son 

histoire. 

C'est  dans  un  tel  milieu,  autour  d'une  noblesse  disparate, 
que  pivotait  une  autre  royauté,  celle  du  monde  savant  et  instruit, 
représentée  par  une  génération  d'avocats  et  de  politiciens  illustres 
avides  de  se  distinguer  sur  les  théâtres  de  la  carrière  officielle.  Le 
barreau  irlandais  n'obtint,  comme  corporation,  ses  privilèges  et  ses 
libertés  qu'à  compter  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Dès  l'origine, 
ses  instincts,  ses  goûts  et  ses  passions  l'inclinaient  du  côté 
de  la  noblesse  protestante.  Fait  remarquable,  les  premiers  avocats 
catholiques  de  cette  époque  firent  alliance  avec  le  corps  aristocra- 
tique, qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'implanter  dans  les 
institutions  nationales  afin  de  les  étouffer  plus  à  son  aise.  Plus  tard 
le  barreau  se  détacha  de  la  noblesse  pour  se  mettre  au  service  de  la 
cause  populaire.  Il  n'y  a  rien  d'anormal  dans  ces  curieux 
symptômes  de  la  tradition  professionnelle.  La  corporation  légale 
était  la  seule  institution  capable  de  contrôler  ou  de  briser  le 
pouvoir  dominateur  de  l'aristocratie  protestante.  Il  fallait  vaincre 
ses  répugnances,  affaiblir  ses  préjugés  et  pour  cela  s'initier  à  sa  vie 
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intime,  à  ses  mœurs,  à  sa  destinée.  C'était  là  une  œuvre  délicate 
que  seuls  de  fins  diplomates  pouvaient  conduire  à  bonne  fin.'  La 
tactique  habile  du  barreau  catholique  irlandais  se  manifeste  partout 
dans  ce  travail  d'évolution  sociale.  Rien  ne  saurait  jeter  une 
lumière  plus  complète  sur  l'histoire  d'une  telle  lutte  que  l'esquisse 
de  mœurs  et  les  portraits  que  nous  a  laissés  le  pinceau  vivace  de 
Shiel.  La  hiérarchie  du  barreau  et  de  la  mao^istrature  y  est  prise 
sur  le  vif,  avec  sa  physionomie,  ses  manières,  son  tempérament 
particulier.  Si  le  biographe  a  voulu,  en  rappelant  les  souvenirs  de 
l'épopée  judiciaire,  exalter  les  qualités  de  sa  race,  embellir  les 
défauts  de  ses  contemporains,  il  a  mis,  en  idéalisant  son  sujet,  toute 
la  conscience  d'un  écrivain  véridique.  Presque  tous  les  portraits 
(ju'il  a 'burinés  sont  ceux  des  avocats  ou  des  juges  les  plus  éminents 
de  l'époque.  Les  scènes  de  la  vie  mondaine  et  élégante  dans 
lesquelles  défilent  toutes  ces  silhouettes  d'hommes  supérieurs 
])arlent  à  l'intelligence  et  au  cœur.  Nous  reconstituons  pour 
ainsi  dire  dans  un  cadre  poétique  l'image  des  épreuves  de  la 
profession,  le  roman  douleureux  de  la  société  irlandaise.  Un  tel 
tableau  comporte  un  enseignement  aussi  consolant  que  la  vision 
parfois  sévère  du  théâtre  politique  où  nous  avons  vu  se  jouer  les 
grands  problèmes  de  la  destinée  de  la  nation. 

C  est  dans  cette  féerie  d  un  ordre  social  un  peu  gâté  et  criard 
que  se  déroule  l'œuvre  puissante  du  monde  légal  du  pays 
d'Irlande.  J'ai  déjà  constaté  que  la  vie  publique  était  une  espèce 
d'apostolat  pour  tou'<  ceux  qui  se  sentaient  le  courage  et  le  talent  de 
lutter  pour  le  relèvement  de  leur  patrie.  Sortis  des  rangs  obscurs 
la  plupart,  les  avocats  de  Dublin  et  des  autres  grands  centres  qui 
furent  mêlés  au  mouvement  politique  ne  purent  résister  au  fatal 
engouement  de  semêler  aux  plaisirs  des  classes  aristocratiques  de  la 
métropole  ou  de  figurer  à  la  cour  et  dans  les  réceptioius  officielles. 
Ils  cherchèrent  à  transplanter  au  milieu  de  leurs  institutions 
locales  et  dans  toutes  leurs  relations  privées  les  avantages  que  leur 
procuraient  des  liens  factices  avec  les  privilégiés  de  la  fortune  et 
les  puissants  de  la  diplomatie.  Une  telle  mise  en  scène  exigeait  des 
sacrifices  pécuniaires  qui  étaient  uniquement  à  la  portée  d'un  petit 
nombre.  Les  biens  de  la  terre  manquaient  beaucoup  plus  que  les 
bénédictions  du  ciel  à  ces  fils  de  la  verte  Érin  qui  conservaient, 
malgré  l'asservissement  de  la  race,  un  respect  prononcé  pour 
l'institution  bienfaisante  du  mariage  et  les  mœurs  domestiques. 
Novembre. — 1897.  '  43 


674  REVUE  CANADIENNE 

Chargés  d'enfants,  manquant  bien  souvent  de  ressources  con- 
venables, les  chefs  des  principales  familles,  gens  insouciants 
de  l'avenir,  sacrifiaient  tout,  repos,  bonheur,  pour  se  jeter 
tête  baissée  dans  les  enivrements  de  la  belle  société.  Vie 
chimérique,  composée  de  contrastes  et  de  soubresauts,  elle  nous 
apparaît  sous  la  plume  de  Shiel  comme  le  tableau  moqueur 
d'une  civilisation  exagérée.  Avec  lui  nous  suivons  sur  les  étapes 
ensoleillées  de  leur  carrière  tous  ces  nobles  représentants  des 
classes  libérales,  ces  assoiffés  de  gloire  ou  de  liberté  qui  venaient 
poser  leurs  pieds  sur  les  parquets  cirés  de  la  royauté  et  s'asseoir 
aux  banquets  et  aux  fêtes  de  gala  des  princes  du  sang  ou  de  la 
haute  finance.  Le  génie  et  le  savoir  constituaient  les  lettres  de 
noblesse  de  cette  petite  aristocratie  du  talent  qui  demandait  des 
bonheurs  éphémères  et  des  félicités  inaccoutumées  à  la  protection 
hautaine  des  barons  anglais.  Au  milieu  de  cette  poussée  bizarre, 
dans  ce  mélange  des  classes,  est-il  étonnant  que  certaines  familles 
d'Irlande  aient  poussé  l'extravagance  jusqu'à  la  folie  ?  Quelque>- 
uns  des  représentants  les  plus  distingués  de  l'ordre  des  avocats 
furent  de  véritables  grands  seigneurs  dans  les  habitudes  et  les 
usages  qu'ils  apportèrent  dans  leur  genre  de  vie  domestique  et 
leurs  relations  sociales.  La  carrière  publique  était  le  but  de  leui's 
rêves  et  de  leurs  ambitions.  C'est  là  que  les  hommes  de  talent 
exercent  leur  royauté  suprême  et  que  les  gens  de  loi  surtout  déve- 
loppent cette  qualité  qui  est  propre  aux  maîtres  de  toutes  les 
sciences,  l'art  de  gouverner  le  peuple  et  d'apprendre  les  .secrets  de  la 
diplomatie. 

Mais  c'est  une  expérience  qui  coûte  cher.  La  période 
qui  suivit  l'acte  d'union  de  l'Irlande  à  l'Angleterre  marque  réelle- 
ment une  ère  difficile  dans  1  histoire  privée  du  barreau  irlandais. 
Les  membres  de  l'ordre  virent  deux  buts,  deux  stimulants  dans  h* 
changement  de  la  constitution  du  pays  et  la  destinée  nouvelle  des 
institutions  locales.  Tournant  désormais  leurs  regards  et  leurs  aspira- 
tions du  côté  des  institutions  de  l'empire,  ils  tentèrent  de  s'intro- 
duire dans  tous  les  corps  de  1  Etat,  sur  la  scène  du  Parlement  im- 
périal qui  représente  et  résume  les  grandeurs  et  les  passions  de  la 
nation  anglaise.  Il  leur  semblait  que  l'avenir  de  la  race  était  là, 
et  que  le  corollaire  d'une  vie  «i'agitation  et  de  faste  sur  ce  nouveau 
théâtre  était  l'avancement  de  leur  fortune  publique  et  privée.  Un  tel 
mode  d'existence  offrait  à  l'orgueil  mal   dirigé  des  familles  irlan- 
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daises  placées  dans  ce  milieu  social  un  aliment  plein  de  séduction 
destiné  à  consommer  plus  vite  la  ruine  des  maisons  les  plus  bril- 
lantes. La  femme  d'un  pair  ou  d'un  baron  d'Irlande  eut  ses  équi- 
pages et  voulut  suivre  le  landau  armorié  de  la  grande  dame  d'un 
lord  anglais.  Mais  ses  titres  et  ses  blasons  ne  reposaient  pas  comme 
les  siens  sur  les  droits  du  sang  ou  de  la  naissance.  Elle  n'avait 
ni  souvenirs  historiques  ni  traditions  généalogiques  à  échanger 
contre  l'éclat  d'un  nom  superbe  et  des  alliances  d'une  haute  lignée. 
Son  origine  plébéienne,  les  préjugés  de  la  classe  aristocratique 
contre  sa  race  et  sa  religion  ;  tout  s'unissait  contre  elle  pour  l'em- 
pêcher de  jouir  complètement  des  triomphes  et  des  succès  de  son 
mari,  qui  faisait  de  la  vie  politique  le  piédestal  de  son  avenir  et  de 
celui  de  sa  famille.  Sheil  nous  montre  le  mépris  que  manifestait  la 
société  du  monde  élégant  à  cette  femme  qui  forçait  toutes  les  con- 
signes pour  se  faire  ouvrir  les  portes  des  salons  à  la  mode  et  pour 
parvenir  à  s'asseoir  un  jour  jusque  sur  les  marches  de  la  royauté. 
Que  de  peines  inutiles,  que  de  vains  efforts  pour  vaincre  l'indiffé- 
rence des  puissants  et  les  dédains  de  l'aristocratie  1  Une  fois  lancés 
dans  la  vie  des  plaisirs  trompeurs  et  des  honneurs  décevants,  il 
fallait  en  boire  aussi  les  amertumes.  Les  chefs  de  ces  familles, 
entraînés  dans  le  tourbillon  malgré  eux,  ne  surent  pas  toujours 
mettre  un  frein  aux  ambitions  domestiques.  Eux  aussi  voulurent 
se  créer  des  alliances  dans  les  rangs  mêmes  de  la  haute  noblesse  an- 
glaise et  entretenir  le  luxe  coûteux  d'opulentes  relations.  Un  motif 
plus  noble  et  plus  rélevé  que  les  exigences  d'une  simple  félicité  ma- 
térielle les  animait  dans  cette  détermination.  Il  s'agissait  de  conti- 
nuer sur  la  scène  élargie  de  leurs  malheurs  les  luttes  du  passé.  Il 
fallait  arracher  aux  maîtres  et  conquérants  qui  avaient  fait  dispa- 
raître leur  gouvernement  national  et  qui  compromettaient  tous  les 
jours  leurs  libertés  civiles  et  religieuses  quelques  lambeaux  de  pri- 
vilèges et  des  concessions  nouvelles. 

Leur  seul  point  d'appui 'dans  cette  lutte  suprême  était  l'ins- 
titution de  cet  ordre  de  noblesse  précaire  dont  l'Angle- 
terre n'avait  pas  voulu  détruire  complètement  les  vestiges. 
La  métropole  affaiblit  dans  une  sérieuse  mesure  ce  puissant 
corps  national  en  privant  l'Irlande  de  son  Parlement  indé- 
pendant où  il  exerçait  sans  conteste  son  ascendant  et  sa  supréma- 
tie. C'était  enlever  au  barreau  son  meilleur  auxiliaire.  Les  pairs 
d'Irlande,  épuisés  par  des  luttes  stériles,  incapables  de  faire  valoir 
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leurs  terres,  dépouillés  même  de  leurs  richesses,  ne  purent  trans- 
porter sur  le  théâtre  de  la  société  anglaise  la  même  indépen- 
dance ni  le  même  patriotisme.  Placés  en  face  de  la  grande  no- 
blesse, le  contraste  de  leur  position  devient  plus  apparent.  Une 
barrière  immense  les  séparait  de  la  hiérarchie  de  l'aristocratie, 
(jui  a  des  origines  séculaires  et  qui  creuse  encore  un  abîme  profond 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  et  dans  les  destinées  des  deux  pays. 
Des  hommes  remarquables  comme  Grattan,  Saurin  et  lord  Clare 
lui-même  et  quelques  autres  cités  par  Sheil  ne  purent  oublier  en- 
tièrement les  blessures  que  leur  orgueil  et  leur  vanité  subirent  au 
milieu  de  leurs  relations  publiques  et  privées.  Ils  constatèrent 
((ue  l'union  politique  n'avait  pas  été  seulement  un  suicide  national 
mais  qu'elle  avait  amoindri  leur  influence  personnelle.  Plutôt  que 
d'être  noyés  dans  un  monde  où  leur  importance  était  mé- 
connue, plusieurs  d'entre  eux  renoncèrent  au  privilège  éphémère  de 
i-eprésenter  l'Irlande  dans  le  parlement  impérial  ou  à  la  gloire 
douteuse  de  vivre  avec  leurs  familles  sur  le  sol  anglais  ;  ils  pré- 
férèrent se  retirer  dans  l'existence  calme  de  leurs  domaines  et 
exercer  dans  leur  pays  des  fonctions  compatibles  avec  leur 
rang  et  leur  dignité.  Le  barreau  plus  que  toute  autre  classe 
ressentit  le  contre-coup  de  la  désertion  de  l'aristocratie 
irlandaise  du  théâtre  de  la  lutte.  Privé  de  son  auxiliaire 
le  plus  puissant,  isolé  dans  un  ordre  social  où  il  lui  fallait  figurer 
sans  avoir  des  ressources  suffisantes,  il  demeura  partagé  entre  les 
devoirs  de  la  chose  publique  et  les  soucis  de  la  clientèle.  J'ai 
signalé  ailleurs  la  période  de  décadence  des  institutions  judiciaires. 
L'événement  dont  je  viens  de  parler  contribua  beaucoup  au  déclin 
de  la  profession  légale.  Nous  allons  trouver  heureusement  ailleurs 
le  correctif  à  cette  période  de  dépression. 

Il  faut  se  transporter  avec  le  biographe  irlandais  en  dehors  de  la 
scène  étourdissante  de  la  carrière  publique  pour  connaître  la  vie 
judiciaire  dans  la  splendeur  sereine  de  sa  destinée.  Sheil  autant 
comme  observateur  que  comme  avocat  a  analysé  sur  place  le  rôle 
civilisateur  des  classes  libérales,  leur  amour  intelligent  de  la  voca- 
tion professionnelle,  l'indépendance  courageuse  de  leurs  convictions. 
Il  a  visité  et  parcouru  l'Irlande  en  touriste  et  en  amateur, 
assistant  aux  séances  des  tribunaux  dans  les  chefs-lieux  où 
s'administrait  la  justice  locale  et  se  mêlant  partout  aux  hommes  et 
aux  choses  susceptibles  de  lui  fournir  des  leçons  utiles  et  des  études 
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de  cju-actères.  Souvenirs  de  cours  d'assises,  descriptions  de  procès 
amusants,  scènes  désopilantes  où  avocats,  clients  et  témoins  se 
livraient  sous  l'œil  des  magistrats  à  une  lutte  désespérée,  tout  cela 
est  palpé,  disséqué  par  le  scalpel  vigoureux  de  Sheil  avec  l'intui- 
tion savante  d'un  rsychologiste  qui  a  voulu  pénétrer  toutes  les  fibres 
du  corps  judiciaire  et  nous  révéler  l'état  d'âme  du  monde  légal. 
Par  cette  enquête,  les  goûts  et  les  mœurs  intimes  de  la  magistra- 
ture, l'existence  excentrique  de  certains  disciples  gouailleurs  de 
Thémis,  le  rôle  même  de  la  justice  nous  sont  connus  et  révélés  : 
ils  conservent,  grâce  aux  récits  pittoresques  de  leur  panégyriste,  Ije 
cachet  d'originalité  qui  leur  est  propre. 

L'étude  que  Shiel  a  faite  du  rôle  bienfaisant  de  la  magis- 
trature et  du  barreau  de  son  pays  nous  console  du  spec- 
tacle des  amertumes  nationales.  La  profession  légale  avait 
certes  connu  bien  des  aspérités  et  des  déboires  au  milieu  du  perpé- 
tuel conflit  des  institutions  publiques  et  privées.  Épousant  les  in- 
térêts et  les  passions  de  toutes  les  classes,  elle  avait  partagé  les 
mêmes  persécutions  et  commis  les  mêmes  exagérations.  Mais 
l'œuvre  ingrate  terminée,  elle  savait  retrouver,  après  la  cesse  des 
hostilités,  des  jours  radieux  et  recueillir  des  joies  intimes.  Ici  la 
scène  change.  Ce  n'est  plus  l'existence  aflblée  de  la  capitale,  l'éner- 
vante promiscuité  des  grands  salons.  C'est  l'entrain  d'une  société 
d'élite  qui  met  ses  plaisirs  et  ses  devoirs  en  commun,  et  qui  s'en  va 
porter  avec  les  présents  de  la  justice  son  bonheur  et  son  exubérante 
folie  par  tous  les  sentiers  poussiéreux  de  la  campagne.  Shiel  a 
tracé  avec  une  touche  d'un  réalisme  superbe  l'espèce  de  pèle- 
rinage de  la  magistrature  et  du  barreau  à  travers  les  différents  cir- 
cuits judiciaires  et  les  chefs-lieux  des  comtés  d'Irlande.  Le  "  Cooks 
tour"  n'était  pas  encore  inventé  à  cette  époque,  mais  la  façon  de 
voyager  que  le  guide  des  temps  modernes  indique*  aux  touristes 
était  certes  bien  connu.  Et  elle  était  bien  meilleure  alors  que  de 
nos  jours.  Le  progrès  n'avait  pas  encore  détruit  les  charmes  de  la 
belle  nature  et  jeté  à  travers  les  grandes  routes  un  réseau  de 
chemins  de  fer.     Quelles  jolies  scènes  en  effet  ' 

Voyez  -  vous  ces  équipages  qui  s'ébranlent  à  la  voix 
des  postillons,  à  travers  des  nuages  soulevés  par  les  sabots  de  che- 
vaux impatients.  C'est  le  jaunting  car  traditionnel,  les  chaises  de 
poste,  les  voitures  aux  couleurs  diverses  roulant  vers  le  siège  même 
des  assises.  Juges,  avocats,  jurés,  témoins,  huissiers,  audienciers,  tout 
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ce  monde  officiel  est  confondu  pêle-mêle  dans  les  véhicules  antiques, 
qui  rappellent  une  civilisation,  des  mœurs  et  des  traditions  sévères 
parfois,  mais  toujours  glorieuses.  Et  aux  abords  des  routes,  sur 
le  parcours  de  la  procession  triomphale,  la  foule  des  curieux  se 
presse  et  jette  sa  note  dans  cette  gaieté  de  bon  aloi.  Et  puis  quand 
le  cortège  a  franchi  les  diverses  étapes  de  sa  course,  au  seuil  de  la 
ville  ou  du  chef-lieu  du  canton,  c'est  un  autre  décor  charmant.  Les 
représentants  officiels  de  la  Cour,  fonctionnaires  à  l'air  solennel, 
graves  et  fiers  dans  leurs  habits  étincelants,  précédés  de  person- 
nages portant  des  piques,  viennent  recevoir,  chapeau  bas,  les 
augustes  voyageurs  et  leur  livrer  les  clefs  du  temple  de  la 
justice  locale.  Spectacle  vraiment  féerique  que  la  prise  de 
possession  pacifique  de  la  capitale  de  l'arrondissement  au  milieu 
d'une  population  en  liesse.  Ajoutez  à  cela  la  solennité  de  l'entrée 
du  cortège  dans  la  maison  destinée  aux  assises,  la  pompe  du  céré- 
monial officiel  de  la  Cour,  et  on  aura  une  faible  idée  des  mœurs  judi- 
ciaires de  ces  âges  d'étiquette  et  de  formalisme.  Antiques  coutumes, 
usages  un  peu  démodés,  il  est  vrai,  dans  notre  siècle  de  civilisation  : 
mais  ces  scènes  d'apparat  qui  environnaient  d'un  éclat  inaccoutumé 
l'œuvre  de  la  justice,  autrefois,  ne  sont  pas  encore  entièrement  dis- 
parues des  habitudes  et  des  traditions  populaires  dans  le 
Royaume-Uni.  Ces  réunions  et  ces  visites  fréquentes  con- 
tribuaient également  à  resserrer  les  liens  de  la  hiérarchie 
légale  avec  la  magistrature.  Aussi,  juges  et  avocats  cherchaient- 
ils  toutes  les  occasions  possibles  de  les  provoquer.  Shiel 
raconte  que  certains  magistrats  amateurs  de  la  nature  autant 
que  judicieux  jurisconsultes  avaient  établi  la  coutume  de  fixer  des 
termes  spéciaux  durant  la  belle  saison  dans  les  centres  les  plus  pit- 
toresques de  l'Irlande.  Ces  assises  officielles  leur  permettaient  de 
visiter  deux  fois  l'an  au  moins  le  ravissant  lac  de  Killarney  ou  de 
passer  quelques  semaines  de  villégiature  dans  les  endroits  de  pêche 
les  plus  renommés  du  pays.  C'était  joindre  l'utile  à  l'agréable  et 
secouer  d'une  manière  intelligente  le  fardeau  et  le  traca'^  de  la  vie 
des  villes  et  de  la  société.  Il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'en  plaindre,  car 
le  plaisir  de  ces  promenades  agrestes  ne  nuisait  en  rien  à  lefficacité 
de  l'administration  judiciaire.  Le  barreau  n'eut  garde  de  décou- 
rager ces  caprices  de  la  justice  rurale;  il  trouva  les  mêmes 
enchantements  dans  les  courses  champêtres  et  les  amusements  de 
la  magistrature.     C'était  une  manière  nouvelle  de  servir  les  inté- 
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rets  de  la  clientèle  ;  la  population  était  doublement  charmée  de  la 
présence  au  milieu  de  leurs  modestes  hameaux  de  tous  ces  citadins 
et  dignes  représentants  qui  se  transformaient  en  vrais  bourgeois 
pour  apporter  au  sein  de  leurs  paisibles  retraites  un  regain  de 
bonne  humeur  dans  leurs  chevauchées  belliqueuses. 

Le  contraste  entre  ces  mœurs  judiciaires  et  la  destinée  pleine 
d'agitation  du  mond  légal,  telle  que  je  l'ai  décrite  dans  les  pages 
précédentes,  est  bien  frappant. 

Les  juges  et  les  avocats  qui  fuyaient  ainsi  les  spectacles  de  l'éner- 
vante comédie  humaine  pour  se  retremper  dans  les  splendeurs  déli- 
cieuses delà  vie  rustique,  comme  dans  un  bain  d'air  parfumé,  nous 
offrent  une  sorte  d'œuvre  pacifiante  à  étudier.  Ce  n'est  pas  une 
société  frivole  qui  s'amuse  dans  la  banale  obséquiosité  de  la  civilisa- 
tion ;  c'est  au  contraire  une  hiérarchie  qui  sent  le  besoin  de  res- 
saisir le  rêve  de  l'existence  et  qui,  incapable  de  le  retrouver  com- 
plètement dans  la  pompe  et  dans  les  vaines  recherches  du  monde,  va 
se  griser  de  soleil  au  tournant  des  routes  solitaires  et  chercher  des 
coins  d'ombre  dans  les  gorges  profondes  des  montagnes.  Shiel,  dont 
l'âme  de  touriste  vibi'ait  à  tous  les  grands  souffles,  au  milieu  des 
souvenirs  charmants  de  l'existence  sociale  du  barreau  de  son  pays, 
a  compris  le  côté  moralisateur  et  profond  de  cette  féerie.  Il  a  déta- 
ché du  livre  de  la  nature  une  leçon  de  choses  qui  forme  une  des 
plus  belles  pages  de  l'histoire  du  barreau. 

Je  m'arrête  sur  ces  scènes  poétiques  et  vivifiantes.  Mais 
avant  de  clore  ce  chapitre,  il  importe  à  l'intérêt  de  mon  parallèle 
sur  les  mœurs  judiciaires  des  deux  pays  d'examiner  un  autre 
épisode  du  problème.  En  pénétrant  au  cœur  de  la  civilisation 
rurale  d'Irlande,  on  verra  à  quels  assauts  la  justice  elle-même 
fut  livrée. 

Une  des  questions  les  plus  brûlantes  qui  aient  soulevé 
les  passions  populaires,  c'est  l'administration  des  lois  crimi- 
nelles et  le  fonctionnement  du  système  du  jury.  Cette  dernière 
branche  de  l'organisation  des  tribunaux  civils  et  criminels  est 
considérée  comme  le  palladium  des  libertés  du  peuple,  suivant 
une  expression  consacrée.  L'Angleterre,  reconnaissant  les  bienfaits 
«l'une  telle  institution,  ne  voulut  pas  en  priver  la  race  irlandaise. 
Mais  autant  elle  fut  entourée  de  prestige  et  de  respect  en 
Angleterre,  autant  elle  subit  d'entraves  en  Irlande.  Une  main  de 
fer  traçait  son  cercle  invisible  autour    de  la  justice  et  de  la  loi. 
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Shiel  a  rappelé  (|uelques  souvenirs  de  cours  d'assises  qui  mon- 
trent dans  quelles  conditions  lamentables  fonctionnait  le  système 
du  jury  en  Irlande.  La  population  catholique  n'y  vit  qu'un 
nouveau  mode  de  persécution  de  la  part  du  parti  protestant  et 
un  instrument  aux  mains  de  l'autorité  pour  protéger  l'aristocratie 
territoriale.  Non  seulement  elle  en  vint  à  détester  la  loi  sur 
laquelle  reposait  l'organisation  judiciaire  ;  elle  tourna  en  dérision 
la  majesté  de  la  magistrature  et  l'autorité  'de  ses  arrêts.  Les 
membres  du  jury  eux-mêmes  partagèrent  les  passions  du 
peuple  et  ruèrent  l'institution  entière  contre  la  justice 
"Coupable,"  s'écria  un  jour  un  accusé,  en  implorant  la 
clémence  de  la  cour.  "  Non  coupable,"  répondit  unani- 
mement le  jury,  pris  de  pitié.  "  Comment,  exclama  le  président  des 
assises  surpris  !  Il  vient  de  confesser  son  crime."  Le  président  du 
jury  prenant  la  parole  :  "  Ah  !  votre  Seigneurie  ne  connaît  pas  cet 
"  individu.  Mais  nous  le  connaissons  bien.  C'est  le  plus  notoire 
"  menteur  de  tout  le  comté  ;  il  n'y  a  pas  un  jury  de  douze 
"  personnes  qui,  à  raison  de  son  caractère,  serait  capable  de  croire 
"  un  mot  de  ce  qu'il  vient  de  dire."  Les  jurés  ne  voulurent  pas  chan- 
ger leur  verdict,  malgré  les  remontrances  du  juge.  Le  prisonnier  fut 
acquitté. 

De  tels  exemples  n'étaient  pas  rares.  C'était  la  haine  'de  la 
société  qui  se  manifestait  ouvertement  dans  les  choses  les  plus 
solennelles.  Le  mal  était  [irofond.  Pour  protéger  la  liberté  indivi- 
duelle, on  avait  recours  à  la  violence,  au  parjure,  à  la  violation  du 
serment.  Un  individu  était-il  condamné  à  subir  la  peine  capitale, 
personne  ne  voulait  se  faire  l'instrument  de  l'odieuse  sentenci' 
Dans  tout  procès  criminel,  non  seulement  le  dénonciateur,  mais 
encore  les  témoins  à  charge  étaient  le  point  de  mire  des  ven- 
geances populaires.  On  en  était  arrivé  à  entourer  d'une  espèce  de 
sympathie  l'accusé,  à  se  moquer  des  efforts  de  l'autorité  et  pour 
réprimer  les  moindres  outrages  et  pour  punir  les  coupables.  "  C'était 
alors  une  tradition  reçue  parmi  les  gouvernants  de  l'Irlande, 
écrit  de  Beaumont,  dans  son  remarquable  livre  sur  VIrldvde  poli- 
tique, sociale  et  religieuse,  que  les  lois  étaient  faites  pour  l'aristo- 
cratie contre  le  peuple  dans  le  seul  but  de  tenir  celui-ci  sous 
l'oppression  et  de  défendre  celle-là  contre  toute  résistance.  "  L  i 
justice  elle-même,  ajoute-t-il  ailleurs,  était  alors  par  l'exécution  qu- 
lui  donnaient  les  agents  du  gouvernement,  corrompue  jusque  dans 
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sa  source;  ainsi,  pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  c'était  une  constante 
pratique,  au  temps  des  tories,  que  dans  les  procès  criminels,  l'avocat 
de  la  couronne  récusât  tous  les  jurés  catholiques  et  travaillât  à 
composer  un  jury  exclusivement  protestant"" 

Est-il  étonnant  que  la  race  irlandaise  ait  quelquefois  cherché 
dans  la  révolution  un  moyen  de  protection  contre  de  tels  abus  ? 

Voilà  une  des  phases  pénibles  des  mœurs  populaires  de 
l'Irlande.  Les  dangers  et  les  maux  de  la  civilisation  nationale  ne 
peuvent  apparaître  plus  clairement  qu'à  travers  les  scènes  de  la  vie 
judiciaire  que  je  viens  d'étudier.  Partant  du  haut  de  l'échelle,  à 
commencer  par  l'ordre  de  la  noblesse,  nous  avons  parcouru  tout  le 
cycle  des  évolutions  sociales  et  pénétré  bien  avant  dans  les 
relations  de  l'existence  du  monde  légal.  Toutes  les  classes,  toutes 
les  institutions,  tous  les  problèmes  d'un  intérêt  général  ont  défilé 
sous  nos  yeux  avec  leurs  leçons  et  leurs  expériences  diverses.  Je 
ferme  cette  page  de  souvenirs  historiques  et  je  parlerai  mainte - 
tenant  du  rôle  social  et  domestique  des  classes  libérales  du  Canada 
et  de  leur  influence  sur  le  développement  et  le  progrès  des  mœurs 
judiciaires. 
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(A  suivre.) 


EVEN  LE  FOL 

ILLUSTRATIONS    d'ALEXIS    LEMAISTRE. 


Je  déjeunai  sans  beaucoup  d'entrain  ;  j'étais  assez  in- 
quiet de  la  tournure  que  prenait  l'affaire,  car,  sans  Even, 
mes  démarches  n'avaient  guère  chance  d'aboutir  à  rien  de 
définitif.  Je  pouvais,  il  est  vrai,  me  renseigner  sur  mon 
chemin,  mais  qu'apprendrais-je  de  plus  que  ce  que  m'avait 
dit  le  curé  de  Locronan  ?  Et  cette  vieille  femme,  la  seule 
personne  qui  pût  jeter  un  peu  de  lumière  dans  ces  ténèbres, 
comment  l'aborder  sans  lui  ramener  le  pauvre  fol  et  lui 
prouver  ainsi  que  j'étais  un  ami  ?  Je  méditais  sur  tout 
cela  en  savourant  une  tasse  de  café,  très  passable  après 
tout,  quand  soudain,  une  figure  collée  à  la  vitre  de  la 
fenêtre,  vint  brusquement  faire  une  ombre  et  le  goéland 
tapa  du  bec  aux  carreaux.     Je  m'empressai  d'ouvrir. 

— Partons  !  me  dit  Even,  allons  "  chercher  l'enfant"  ! 
Le  bienheureux  saint  Ronan  m'a  dit  que  je  la  trouverais 
avec  vous,  et  que  mes  yeux  ne  se  fermeraient  pas  sans 
l'avoir  revue. 

Il  se  redressa  et  frappa  quelques  coups  de  son  bâton  sur 
la  terre  comme  pour  marquer  son  impatience 

— Entrez,  Even,  dis-je,  vous  prendrez  un  peu  de  café  ou 
un  petit  verre  avec  moi,  cela  vous  donnera  des  forces  pour 
la  route. 

Il  secoua  la  tête  et  recommença  son  manège  de  bâton, 
tout  à  fait  comme  un  cheval  qui  s'ennuie  et  qui  gratte  la 
terre  du  bout  de  son  sabot. 

Je  vis  bien  qu'il  fallait  lui  obéir  et,  tout  en  me  disant 
que  je  venais  de  me  donner    un   étrange  maître,  j'achevai 
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mes  préparatifs  de  départ,  je  rn'enquis  de  l'hôtesse  par  où 
il  fallait  s'acheminer  du  côté  de  Cap,  et  dix  minutes  plus 
tard  nous  nous  mettions  en  route . .  . 

Even  était  de  très  belle  humeur,  et  même  en  veine  de 
conversation.  Il  parlait  à  son  guillou,  qui  lui  répondait  à 
sa  façon  par  des  battements  d'ailes  et  des  petits  cris  rau- 
ques, — puis  se  tournant  vers  moi  d'un  air  mystérieux,  il 
me  disait  à  demi-s^oix  :  "  Nous  allons  trouver  l'enfant,  ma 
jolie,  ma  douce,  avec  ses  beaux  cheveux  et  ses  yeux 
bleus,  oh!...  (un  grand  soupir).  Sancte  Yvae  !  ora  pro 
nobis  !  Sancte  Ronane  !  ora  pro  nobis  !  Ave  Maria  !..  .et 
sa  voix  se  perdait  en  un  murmure. 

Je  le  connaissais  déjà  assez  pour  savoir  que  quand  il 
était  dans  ses  dévotions  il  fallait  bien  se  garder  de  le 
troubler  ;  je  le  laissai  donc  finir  sa  pieuse  litanie,  et  essayai 
de  mettre  à  profit  ce  moment  d'éclaircie. 

— C'est  un  petit  enfant  que  nous  cherchons,  Even  ?  Une 
petite  fille  ? 

— Oui,  une  petite  fille,  ma  jolie,  ma  douce,  ma  mi- 
gnonne. 

— Petite,  petite  ?  Comme  celle-là  ? 

Et  je  lui  indiquai  une  fillette  de  trois  à  quatre  ans  qui 
trottinait  à  côté  de  nous  sur  la  route. 

Il  fit  signe  que  oui  avec  sa  tête,  mais  évidemment  le 
travail  intellectuel  auquel  il  avait  dû  se  livrer  pour  faire 
la  comparaison  l'avait  fatigué,  car  il  ne  voulut  plus  ré- 
pondre à  mes  questions,  et  je  cessai  de  lui  en  faire. 

Vers  sept  heure?  du  soir,  nous  arrivions  à  Pouldergat. 
J'allais  entrer  à  l'auberge,  mais  Even  me  tira  par  la 
manche,  et  d'un  coup  de  son  bâton,  impérieusement  frappé 
sur  le  sol,  m'intima  l'ordre  de  m'arrêter. 

Très  surpris,  je  le  regardai  en  face,  mais  il  ne  se  troubla 
nullement. 

— Pas  là!  dit-il,  et  me  faisant  traverser  à  sa  suite  tout 
le  village,  il  m'a  poussé  pour   ainsi    dire    dans  une  maison 
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de  cultivateurs  aisés,  selon  l'apparence,  oii  l'on  était  réuni 
pour  le  repas  du  soir  autour  d'une  grande  marmite  pleine  de 
pommes  de  terre  fumantes  ;  une  écuelle  de  lait  crémeux  pla- 
cée devant  chaque  membre  de  la  famille  complétait  le  repas. 

L'aspect  de  ce  festin  rustique^  les  quatres  lieues  que 
j'avais  dans  les  jambes  et  les  neuf  heures  écoulées  depuis 
mon  dernier  repas,  accentuèrent  à  tel  -point  les  réclama- 
tions de  mon  estomac  vide,  que  je  bénis  le  ciel  d'avoir  per- 
mis qu'Even  terminât  ses  courses  en  si  bon  lieu. 

Il  était  entré  avec  son  grand  air,  en  faisant  son  signe  de 
croix  habituel,  et  toute  la  maisonnée  lui  avait  fait  le  meil- 
leur accueil. 

Tout  ce  monde  parlait  breton,  et  c'est  seulement  par  les 
gestes  et  l'expression  du  visage  que  je  compris  qu'on 
m'offrait  l'hospitalité. 

Even  avait  évidemment  parlé  de  moi  en  termes  ami- 
caux pendant  la  courte  conversation  qu'il  venait  d'échan- 
ger avec  les  maîtres  du  logis,  car  c'est  de  fort  bonne  grâce 
qu'on  me  fit  placer  sur  le  banc  à  dossier  de  bois  tourné, 
entre  deux  robustes  gars,  les  fils  de  la  maison,  je  suppose. 

D'après  ce  que  je  sais  des  mœurs  bretonnes,  il  faut  que 
la  protection  d'Even  le  Fol  soit  bien  efiicace  pour  qu'on 
ait  permis  si  facilement  au  Français,  au  gall,  de  s'asseoir 
au  foyer  sacré  de  la  famille.  Et  moi  qui  croyais  être  le 
protecteur  ! . . . 

J'ai  fait  honneur  au  repas  avec  un  entrain  qui  a  paru 
enchanter  mes  hôtes.  Les  femmes  riaient  en  montrant 
leurs  belles  dents  blanches,  et  les  hommes  me  regardaient 
faire  avec  satisfaction.' 

J'ai  été  comblé  de  pommes  de  terre,  accablé  de  crêpes, 
noyé  de  lait,  et  le  chef  de  la  famille  a  été  chercher  dans 
le  cellier  une  bouteille  de  cidre  bouché,  pour  nous  faire 
honneur  à  Even  et  à  moi. 

Dans  cette  saison,  il  n'y  a  pas  de  veillée,  tout  le  monde 
se  lève  à  l'aube  et  se  couche  à  la  tombée  de  la  nuit. 
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La  prière  da  soir  a  été  dite  par  Even,  qui  officiait  ponti- 
ficalement.  Il  y  a  ajouté  une  sorte  d'allocution  où  j'ai 
entendu  revenir  plusieurs  fois  les  mots  "'  saint  Ronan"  et 
qui  a  du  reste  été  écoutée  avec  une  attention  religieuse. 

Voyant  mon  compagnon  en  veine  d'éloquence,  je  l'ai 
prié  de  remercier  pour  moi  le  fermier  de  son  hospitalité. 
Je  pense  qu'il  l'a  fait,  car  il  a  adressé  quelques  mots  à 
celui-ci,  qui  a  baissé  la  tête  d'un  air  grave,  en  se  tournant 
vers  moi  comme  pour  dire  qu'il  acceptait  mes  remercie- 
ments. 

Je  suis  frappé  de  la  fierté,  de  la  dignité  de  ces  paysans 
bretons.  Au  début  de  mon  voyage,  elle  me  causait  une 
sorte  de  malaise,  presque  de  crainte.  Cela  ressemble 
si  peu  à  ce  que  j'ai  vu  jusqu'à  présent,  même  dans  les  cam- 
pagnes de  l'île  de  France  !  La  vie  ici  côtoie  la  mort,  et 
tout  s'en  ressent. . . 

Nous  avons  passé  la  nuit  sur  la  paille  dans  la  grange  ; 
j'étais  si  las  que  j'ai  dormi  sans  broncher,  et  il  a  fallu 
qu'Even  me  réveillât. 

Il  a  récité  à  haute  voix  sa  prière  du  matin.  Bien  que 
je  l'aie  trouvée  un  peu  longue,  je  m'y  suis  joint  de  bon 
cœur,  ce  qui  m'a  mis  tout  à  fait  en  faveur  auprès  de  lui. 

Nous  avons  fait  nos  ablutions  dans  la  cour.  Oh  !  mon 
cabinet  de  toilette  de  Puybarré  avec  ses  robinets  d'argent, 
ses  garnitures  de  cristal,  mes  ustensiles  à  manches  d'écaillé 
incrustée  d'or,  à  mon   chiffre   entrelacé  et. ..en tortillé. . . . 

Et  mes  flacons  d'essences  perfectionnées  !...Une  auge  de 
granit  brut,  un  seau  d'eau  fraîche  tirée  au  puits,  le  soleil 
rose  d'une  matinée  de  juin  pour  me  sécher  et  le  parfum 
d'un  grand  chèvrefeuille  pour  m'embaumer,  voilà  ce  qui  le 
remplace  ici. 

Even,  à  ma  grande  surprise,  a  tiré  d'une  poche  de  sa 
veste  une  brosse  pour  enlever  jusqu'au  moindre  fétu  de 
paille  de  ses  vêtements,  et  un  peigne  de  corne,  sorte  de 
gros  démêloir    qu'il    a   passé    et    repassé  dans    ses  mèches 


686 


REVUE  CANADIENNE 


blanches  jusqu'à  ce  qu'elles    aient   fait    autour  de   sa  tête 
une  sorte  de  brouillard  lumineux. 

Il  était  si  beau  ainsi  que  je  suis  resté  un  moment  à  le 
contempler  sans  rien  dire.  Il  m'a  emmené  dans  la  salle 
basse  de  la  ferme  ;  tout  y  était  déjà  en  mouvement  pour  le 
départ  aux  champs.  ,  * 


De  copieuses  écuellées  remplies  jusqu'au  bord  d'une 
soupe  au  lait  (horriblement  poivrée),  attendaient  les  tra- 
vailleurs. 

J'en  ai  de  bon  cœur  accepté  une,  plus  un  verre  de  cidre 
qui  n'était  pas  de  trop  pour  déhrûler  un  peu  ma  langue  et 
mon  palais  insuffisamment  blindés. 
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J'ai  voulu  payer  souper  et  coucher  ;  Even  a  tenté  de 
in'empêcher  et  j'ai  bien  cru  que  nous  allions  avoir  une 
grosse  affaire.  Mais  j'ai  rerais  ma  pièce  de  deux  francs 
dans  la  main  d'une  jolie  blondinette  de  trois  ans  peut-être, 
frisée  comme  un  agneau,  avec  des  yeux  de  saphir  et  une 
bouche  de  corail  (eût-on  dit  au  temps  jadis),  et  il  s'est 
apaisé.  La  mère  a  souri,  il  a  embrassé  l'enfant  et  par  la 
fraîcheur  matinale  dans  la  rosée,  sous  les  branches  croisées 
des  chênes,  toutes  vertes  avec  des  places  de  lumière  blonde, 
nous  sommes  partis,  Even  et  moi,  pour  '' chercher  l'en- 
fant". 

Beuzec,  cap  Sizu,  juin  189. . 

Nous  voici  à  Beuzec,  et  comme  Even  a  daigné  me  per- 
mettre d'entrer  à  l'auberge,  je  coucherai  ce  soir  dans  un 
lit,  et,  ce  que  j'apprécie  davautage,  je  jouis  d'une  table, 
d'une  lumière,  d'un  encrier,  d'une  soirée  libre,  et  je  puis 
la  consacrer  à  écrire  les  aventures  de  ces  deux  jours-ci. 

A  vrai  dire,  il  n'y  en  a  guère,  nous  avons  marché  tout 
le  jour  très  paisiblement,  nous  avons  déjeuné  très  som- 
mairement, trop  sommairement  même,  car  j'ai  dû  me  con- 
tenter d'un  gros  guignon  de  pain  achçté  chez  un  boulanger 
avec  deux  billes  d'atroce  chocolat. 

Si  j'avais  mieux  connu  mon  compagnon  de  route,  j'au- 
rais fait  quelques  provisions,  car  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  de  saint  Corentin  et  les  anges  ne  m'apporteront  pas 
de  poisson  miraculeux  qui  renaisse  à  mesure  qu'on  le 
coupe  en  tranches. 

Even  déjeune  le  matin  de  très  bon  appétit,  soupe  en- 
core mieux,  mais  entre  ces  deux  repas,  il  ne  fait  que  mar- 
cher, chanter,  causer  avec  Avel  (1),  son  guillou,  et  je  suis 
trop  heureux  quand  une  vieille  chapelle,  un  saint  de 
pierre,  abrité  sous  sa  niche  grise  auprès  d'une  fontaine,  ou 

(1)  Avel,  le  vent,  en  breton. 
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une  croix  de  carrefour  ouvrant  ses  brns  sousTouibra^ie  des 
grands  arbres^  arrête  mon  pauvre  fol  et  le  lance  dans  la 
voie  des  dévotions  et  des  litanies. 


Alors,  tandis  qu'il  fait  passer  les  grains  du  clnipelet  entre 
ses  doigts,  en  murmurant  à  demi  voix  des  paroles  indis- 
tinctes, sorte  de  mélopée,  scandée  régulièrement  par  un 
Ave  Maria  prononcé  plus   haut,  nous    nous    reposons  avec 
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délices,  Avel  et  moi.  Et  quand  la  litanie  est  terminée, 
quand  le  chapelet  est  rentré  dans  la  grande  poche,  il  faut 
partir  tout  de  suite,  et  alors  :  i^er  valle  j^er  colli,  comme 
dit  la  vieille  chanson  italienne,  nous  allons,  nous  allons 
des  heures  entières.  Je  suis  notre  trajet  sur  la  carte,  et 
tant  que  les  zigzags  ne  s'éloignent  pas  trop  de  la  route  du 
Cap,  je  ne  proteste  pas. 

Nous  en  approchons  d'ailleurs. 

Cléden,  juin  189.. 

J'ai  eu  tantôt  une  grosse  brouille  avec  Even,  si  grosse 
que  j'ai  cru  que  nous  étions  fâchés  pour  de  bon.  Je  ne  sais 
quelle  idée  bigarre  avait  tout  d'un  coup  passé  par  la 
cervelle  toquée,  il  voulait  retourner  à  Locronan  ;  nous 
étions  tout  près  de  Cléden  et  je  crus  comprendre  qu'il  avait 
ce  village  en  grippe  noire.  Arrivé  devant  le  calvaire,  il  a 
fait  un  signe  de  croix  rapide  et  maussade  comme  à  quel- 
qu'un qui  vous  déplaît  et,  au  lieu  de  s'agenouiller  et  de 
dire  ses  patenôtres,  il  a  tourné  court  et  s'est  mis  en  route 
en  sens  contraire.  Je  n'ai  pas  bougé,  ce  qui  a  paru  l'éton- 
ner beaucoup  ;  il  s'est  alors  arrêté  et,  sans  parler,  a  frappé 
la  terre  de  son  bâton  pour  me  commander  de  le  suivre  ; 
je  commence  à  connaître  mon  homme,  et  au  lieu  de  lui 
céder  comme  je  faisais  les  premiers  jours,  j'ai  tenu  bon. 

Nous  voilà  au  terme  de  notre  voyage  ;  ce  soir,  peut-être 
serons-nous  chez  lui  ;  ce  n'est  pas  le  moment  de  lâcher 
pied. 

— Où  voulez-vous  aller,  Even  ?  ai -je  dit. 

— A  Locronan. 

—  Eh  !  bien,  moi,  je  ne  veux  pas  y  retourner. 

Il  m'a  regardé  stupéfait  ;  habitué  déjà  à  me  tyranni- 
ser, une  révolte  de  son  esclave   lui  semblait  chose  inouïe. 

— Je  veux  aller  à  Locronan,  répéta-t-il  en  frappant — 
très  fort  ma  foi — son  bâton  sur  le  sol. 

Novembre. — 1897.  44 
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— Je  vous  ai  dit  que  moi,  je  ne  veux  pas  y  aller  ;  je 
veux  aller  chercher  l'enfant. 

Il  a  pris  un  air  si  furieux  que  j'ai  cru  qu'il  allait  me 
battre  ;  il  grinçait  des  dents,  ses  yeux  avaient  une  ex- 
pressi(m  féroce. . .  .mais  il  ne  s'en  allait  pas,  c'était  déjà  un 
grand  point  de  gagné.    J'essayai  de  raisonner. 

— Alors,  vous  ne  voulez  plus  chercher  l'enfant  ? 

— L'enfant  n'est  pas  à  Cléden  ! 

— Si,  je  crois  qu'elle  y  est,  et  je  vais  la  chercher  tout 
seul. 

Ceci  parut  l'ébranler. 

— Et  quand  je  l'aurai  trouvée,  vous  ne  serez  pas  là  pour 
la  voir. 

Il  fit  deux  pas  pour  se  rapprocher. 

— Adieu,  Even,  je  m'en  vais. 

Il  me  tourna  le  dos.  Je  crus  que  cette  fois  tout  était  fini 
pour  de  bon  et  qu'il  allait  me  laisser  partir  sans  lui.  Je 
cherchai  des  yeux  quelque  coin  où  je  pusse  l'observer 
sans  être  vu  ;  il  n'y  en  avait  pas  malheureusement,  nous 
étions  en  rase  campagne  et  la  grande  croix  de  pierre  seule 
dressait  devant  nous  ses  bras  gris,  chargés  de  petits  saints 
de  granit. 

La  situation  devenait  critique.  Je  me  creusais  la  cer- 
velle pour  trouver  un  moyen  de  vaincre  l'entêtement  du 
pauvre  fol,  rien  n'çn  sortait.. . 

Even,  droit  comme  une  colonne,  ses  cheveux  blancs 
fouettés  par  le  vent  de  mer,  la  figure  altière,  le  sourcil 
froncé,  était  superbe  de  muette  indignation.  A  ses  pieds  le 
guillou,  de  l'air  lamentable  d'un  chasseur  bredouille,  fouil- 
lait en  vain  le  sol  sablonneux  pour  y  trouver  des  vermis- 
seaux. 

Un  jeune  mousse  passa  près  de  nous, — alerte  et  le  nez 
au  vent, — il  portait  à  la  main  un  panier  de  saule  encore 
tout  humide  des  caresses  de  la  vague  ;  au  fond,  sous  les 
fougères,  les  robes  argentées  des  sardines  émettaient  un 
miroitement  lumineux. 
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Une  inspiration  subite  me  vint.  ..J'appelai  l'enfant  et 
lui  montrai  une  pièce  de  dix  sous. 

Enchanté  de  vendre  sa  marchandise  à  un  prix  fabuleux, 
il  me  laissa  prendre  une  vingtaine  de  sardines,  je  les  mis 
dans  mon  mouchoir  et  m'approchai  d'Even. 

Sans  qu'il  me  vît,  je  jetai  un  poisson  au  goéland  qui  se 
précipita  dessus  avec  un  cri  joyeux  et  un  battement 
d'ailes. 

— Le  guillou  sait  bien  que  je  suis  dans  le  droit  chemin, 
dis-je,  et  que  c'est  l'ennemi  des  hommes  qui  veut  vous 
entraîner  dans  le  mauvais. 

(Une  sardine  au  goéland.) 

Moi  je  vais  "  chercher  l'enfant",  je  vais  à  Cléden,  et 
Avel  viendra  avec  moi. 

(Une  sardine.) 

Even  se  retourna... A  la  vue  de  son  guillou  se  régalant 
de  sardines  fraîches  dans  le  sable,  il  crut,  je  suppose,  à  un 
miracle,  marmotta  quelques  orémus  en  latin,  puis  tout  à 
coup  prenant  son  parti,  se  mit  en  route  vers  Cléden, 
mais  la  tête  basse  et  comme  dompté  par  une  force  supérieure. 

Le  guillou,  lui,  me  suivit  avec  plus  d'enthousiasme,  et 
une  sardine  que  je  lui  jetais  de  temps  à  autre  l'entretint 
dans  ces  bonnes  dispositions  jusqu'à  l'auberge,  où  Even  se 
laissa  conduire  sans  protester. 

L'hôtesse,  une  excellente  femme,  le  connaissait.  Elle 
lui  fit  toutes  sortes  d'amitiés,  mais  il  ne  •  répondit  à 
aucune.  Je  crus  devoir  la  mettre  au  courant  de  notre 
situation,  elle  y  prit  grand  intérêt. 

— Que  sainte  Anne,  mère  des  Bretons,  saint  Corentin, 
saint  Guénolé  et  tous  les  bons  saints  vous  protègent,  mon- 
sieur !  dit-elle  ;  si  vous  rendez  la  paix  à  Even  le  Fol, 
vous  ferez  une  grande  bonne  oeuvre  !  J'ai  entendu  dire 
qu'il  a  toujours  été  un  peu  drôle,  pas  comme  un  autre,  mais 
c'est  depuis  l'incendie  qu'il  a  perdu  sa  pauvre  tête. 

— L'incendie  !  m'écriai-je. 
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— Oui  l'incendie  de  son  vieux  manoir  de  Kerglaz,  là 
bas,  du  côté  de  Brézellec.  T^out  a  brûlé  ou  à  peu  près,  et 
une  charmante  petite  fille  de  sa  famille  qu'il  aimait  plus 
que  ses  yeux  y  est  morte.  Je  ne  peux  pas  bien  vous  dire 
ce  qu'elle  lui  était,  mais  sa  servante,  la  vieille  Naïc  qui 
est  restée  au  manoir,  vous  le  dira.  Depuis  ce  malheur,  il 
cherche  toujours  l'enfant,  mais  comme  tout  le  monde  sait 
que  la  pauvre  petite  a  péri  dans  les  flammes,  personne  ne 
fait  attention  à  ce  qu'il  dit.  Vous,  monsieur,  qui  êtes  un 
gall  (1),  vous  n'êtes  pas,  comme  nous,  habitué  à  voir  ces 
pauvres  fols  qui  vont  partout  dans  nos  campagnes,  et  vous 
avez  cru  à  toutes  ses  histoires  ;  c'est  bien  de  la  bonté  de 
votre  part,  vraiment. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  faut  pour  votre  souper  ?  ajoutâ- 
t-elle. Nous  n'avons  pas  grand'chose  ici. 

— Je  me  contente  de  peu,  dis-je.  Vous  avez  toujours 
des  œufs,  du  lait,  des  pommes  de  terre  et  des  sardines, 
c'est  plus  qu'il  ne  m'en  faut. 

— Ah  !  si  c'est  comme  ça,  c'est  bien  !  dit  la  bonne 
femme  toute  joyeuse,  mon  fils  a  justement  rapporté  une 
poule  de  mer,  je  vais  en  régaler  Éven  et  vous.  Mais  Even 
n'a  pas  voulu  manger  avec  moi.  D'un  geste  impérieux  il 
a  fait  signe  d'enlever  son  couvert  mis  vis-à-vis  du  mien, 
et  avec  un  air  majestueusement  refrogné,  s'est  fait  servir 
à  part  sur  une  petite  table. 

Voyez  comme  il  est  rancunier  !  dit  la  bonne  femme  en 
riant.  (Je  lui  avais  expliqué  notre  brouille.)  Il  va  rester 
des  jours  sans  vous  parler,  ni  vous  regarder  ;  il  fait  de  ces 
tours-là  à  la  vieille  Naïc  quand  elle  le  contrarie,  mais  ça 
ne  passe  jamais  le  dimanche,  parce  qu'au  prône,  on  parle 
de  pardonner  à  ses  ennemis  ;  alors  comme  il  a  une  grande 
dévotion,  il  pardonne,  et  puis  il  est  content  de  lui,  et  il 
redevient  très  aimable. 

(1)  Un  François. 
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Dans  sa  jeunesse,  il  a  étudié  pour  être  prêtre,  il  est  très 
savant  ;  il  dit  du  latin  comme  un  Kloarec  (1),  et  quand  il 
prêche  sur  saint  Ronan,  et  saint  Guénolé,  il  faut  l'en- 
tendre !..  .  et  il  sait  tous  les  cantiques  bretons  ; .. .  mais, 
monsieur,  je  bavarde  et  je  ne  vous  sers  pas. 

Là-dessus,  la  bonne  femme  m'a  quitté.  J'ai  abandonné 
le  reste  de  mes  sardines  au  goéland  qui,  lâche  courtisan 
des  richesses,  ne  m'a  quitté  que  lorsque  j'ai  eu  épuisé  le 
contenu  de  mon  mouchoir. 

Alors,  repu  à  crever,  il  est  allé,  en  se  dandinant  plus 
que  jamais,  se  blottir  entre  les  jambes  d'Éven, 

Le  souper  n'en  finissant  pas  d'arriver,  j'ai  débouclé  mon 
sac,  tiré  mon  cahier  et  mon  écritoire,  et  me  suis  installé 
très  incommodément,  à  écrire  sur  la  huche  dont  le  couvert 
sert  de  table. 

Jo  vois  bien  que,  sans  en  avoir  l'air,  Even  me  regarde 
sous  ses  sourcils  baissés.  En  ce  moment  je  suppose  qu'il  me 
considère  comme  un  magicien  traçant  des  conjurations 
auxquelles  il  est  impossible  d'échapper. 

Qu'il  m'obéisse,  n'importe  pour  quelle  raison,  c'est 
l'essentiel. 

Manoir  de  Kerglaz,  juillet  189... 

Quelle  journée  ! 

Il  est  minuit  passé,  et  malgré  ma  fatigue,  je  veux  en 
retracer,  sans  tarder,  les  incroyables  aventures.  Celle  de 
demain  m'apportera  sans  doute  tant  de  sensations,  de 
pensées  nouvelles,  tant  de  nécessités  d'agir,  tant  de  partis 
à  prendre  qu'il  est  mieux  de  ne  pas  remettre  le  récit  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui.  Il  importe  d'ailleurs 
qu'il  soit  fixé  ici  tout  chaud,  pour  ainsi  dire,  et  par  consé- 
quent d'une  façon  sincère. 

Avant  de  le  commencer,  je  regarde  autour  de  moi,  et  à 
travers    l'ombre   mal   dissipée    par   la  lueur   pâle  de    ma 

(1)  Un  derc — un  séminariste. 
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bougie,  mes  yeux  cherchent  à  reconnaître  quelques  traits 
de  l'étrange  local  où  je  vais  passer  la  nuit.  C'est  une  vaste 
salle,  aux  murs  frustes,  au  sol  dallé.  Le  plafond,  noirci  par 
l'âge  et  la  fumée,  dessine  vaguement  d'énornes  solives, 
mal  équarries;  dans  la  grande  cheminée  de  granit  sculpté 
grossièrement,  achève  de  s'éteindre  un  fôu  de  broussailles  ; 
ses  reflets  rouges,  ravivés  de  temps  à  autre  par  quelque 
brindille  qui  s'enflamme,  laissent  voir  une  vaste  pièce  de 
fonte  portant  des  armoiries.  Point  de  meubles,  des  entas- 
sements de  choses  sans  nom,  éparses  contre  les  murs.  On 
a  déblayé  un  coin  près  de  la  cheminée  pour  y  installer  la 
couette  de  balle  qui  va  me  servir  de  lit,  et  puis,  devant  le 
feu,  une  table  boiteuse,  très  vieille  assurément,  mais  point 
belle,  du  Louis  XIV,  à  demi  rongé  par  le  temps  et  les 
vers. 

J'entends  au  loin  le  murmure  sourd  de  l'Océan  qui  bat 
les  roches  de  Brézellec  et  s'etigoufî're  avec  des  grondements 
de  tonnerre  dans  les  anfractuosités  des  anses. 

A  part  cela,  tout  est  silence,  nuit  et  mystère  dans  ce 
sombre  manoir  de  Kerglaz. 

0  Aliette,  est-ce  vraiment  ici  que  votre  premier  sourire 
a  ravi  les  yeux  maternels  ? 

Belle  fée  blonde  et  rose,  vos  pieds  légers  ont-ils  foulé  ce 
dur  granit  ?  Votre  rire  de  cristal  a-t-il  fait  résonner  l'écho 
de  ces  murs  épais  ?  Le  vent  de  mer,  qui,  là-bas,  fait  rage, 
a-t-il  échevelé  vos  boucles  dorées  ?  A  cette  heure,  vous 
dormez  paisible  dans  votre  humbre  chambrette  de  jeune 
fille  ;  vous  rêvez  peut-être  de  ce  bal  où.  vous  étiez  si 
divinement  jolie.  Un  songe  vous  enveloppe  de  lumières, 
de  parfums,  de  musique,  de  plaisir  chaste  et  charmant,  et 
moi,  votre  ami,  votre  chevalier,  ô  demoiselle,  je  veille 
pour  mettre  à  vos  pieds  le  nom  de  vos  ancêtres. 

0  ma  chérie  !  que  Dieu  bénissse  votre  sommeil  !  qu'il 
vous  accorde  un  réveil  heureux  !  Demain,  à  l'heure  où 
vous  cueillerez  des  roses  au  soleil  du  matin, — je  livrerai 
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ici  une  bataille   suprême  à  la  destinée   pour  qu'elle  écarte 
le  voile  dont  elle  vous  a  couverte 

Mais  il  est  tard,  mon  récit  sera  long, — commençons. 

Ce  matin,  après  une  bonne  nuit  qui  m'a  reposé  (j'en 
avais  grand  besoin),  quel  a  été  mon  étonnement,  quand  je 
suis  entré  dans  la  cuisine  de  l'auberge,  d'y  trouver  Even, — 
très  gracieux.  —  Avel  a  tout  de  suite  couru  au-devant  de 
moi,  —  comme  il  peut  courir,  —  et,  dans  son  langage  de 
guillou,  m'a  demandé  des  sardines.  Cela  a  fait  rire  l'hô- 
tesse qui  m'a  donné  de  quoi  le  satisfaire.  Cet  épisode  a 
mis  le  comble  aux  bonnes  dispositions  d'Even,  et  il  m'a 
dit  d'un  air  tout  à  fait  aimable  : 

— Je  vais  à  la  messe.  —  Venez  avec  moi.  Après,  nous 
irons  chercher  l'enfant. 

Je  l'ai  suivi  très  volontiers.  —  Sous  la  porche  de 
l'église,  il  m'a  offert  de  l'eau  bénite  d'un  air  défiant 
comme  s'il  s'attendait  un  peu  à  me  voir  m'envoler  à 
travers  les  voûtes  en  laissant  derrière  moi  une  traînée  de 
soufre  et  de  feu,  mais  mon  signe  de  croix  l'a  rassuré.  Evi- 
demment les  sardines,  les  conjurations,  tout  cela  c'est  du 
hon  côté  et  on  peut  me  fréquenter  sans  mettre  son  âme  en 
péril. 

J'ai  prié  de  grand  coeur  pendant  la  messe,  prié  avec 
cette  ferveur,  cette  foi  (\m  forcent  les  portes  dit  ciel.  Even, 
lui  aussi,  suivait  l'office  divin  sans  une  distraction  ;  il 
murmurait  à  demi-voix  les  répons  et,  dans-  cette  église 
déserte  et  silencieuse,  sa  voix  mettait  d'étranges  sonorités. 
Un  beau  rayon  de  soleil  matinal  jetait  sur  nous  sa  traînée 
diaprée  aux  couleurs  du  vitrail,  et  le  parfum  des  gerbes 
de  lis,  posées  au  pied  des  statues,  montait  à  la  tête  en  une 
sorte  de  douce  ivresse. 

La  messe  finie,  Even  voulait  partir  tout  de  suite,  mais 
je  lui  ai  fait  comprendre  qu'il  fallait  payer  ma  dépense  à 
l'auberge  et  prendre  mon  sac.  Il  a  un  peu  grommelé,  mais 
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s'est  décidé  à  ine  suivre.  Il  n'a  néanmoins  pas  voulu 
entrer  et  s'est  assis  sur  la  grosse  pierre  à  côté  de  la  porte, 
de  l'air  d'un  martyr.  Sans  aucun  scrupule,  j'ai  prolongé 
son  supplice  en  déjeunant  un  peu  solidement.  Je  ne  suis 
pas  comme  lui,  moi  ;  il  me  faut  manger  pour  avoir  lu  foi  ce 
de  marcher.  J'ai  mis  quelques  petites  pïovisions  dans  mon 
sac  et  nous  sommes  partis.  J'avais  trouvé  sur  la  carte,  le 
nom  et  l'emplacement  du  manoir  de  Kerglaz  et  je  vis 
avec  plaisir  qu'il  se  dirigeait  de  ce  côté.  Nous  marchions 
un  bon  pas,  un  trop  bon  pas  pour  Avel  qui,  ne  pouvant 
nous  suivre,  avait  pris  le  parti  de  se  percher  sur  l'épaule 
d'Even. — L'air  était  frais,  le  ciel  d'une  pureté  merveil- 
leuse et  un  souffle  de  mer  doux  et  vivifiant  dilatait  mes 
poumons. 

En  sortant  de  Cléden,  Even  tourna  brusquement  à 
gauche.  Je  hasardai  quelques  observations. 

— N'allons-nous  pas  à  Kerglaz  ?  dis-je. . . 

Il  fronça  le  sourcil  d'un  air  terrible  et  dit  par  trois  fois  : 
Non  !  Non  !  !  Non  !  !  ! 

— Nous  devions  y  aller  cependant  ? 

—Non  ! 

J'essayai  de  montrer  de  la  fermeté. 

— Je  veux  y  aller,  moi. .  ..j'ai  besoin  d'y  aller. 

Nous  étions  dans  un  de  ces  sentiers  bordés  de 
chaque  côté  par  un  talus  moitié  sable,  moitié  pierre, 
comme  il  y  en  a  tant  du  côté  du  Cap. 

En  moins  d'une  seconde,  Even  fut  assis  sur  le  talus,  les 
jambes  pendantes,  le  bâton  sur  les  genoux,  le  guillou  sur 
l'épaule,  l'air  si  fier  et  si  drôle  avec  son  grand  chapeau  en 
arrière  et  ses  beaux  cheveux  éparpillés  par  le  vent  de 
mer,  que  je  me  mis  à  rire. 

Mon  rire  le  fâcha,  il  prit  sa  mauvaise  figure  et  je  me 
rappelai  le  mot  du  forgeron  :  "  Quand  il  a  cet  air-là, 
monsieur,  on  n'en  peut  rien  tirer." 

Je  m'assis  un  peu  plus  loin  sur  un  talus  écroulé  et  je 
me  mis  à  dessiner  tout  tranquillement. 
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Le  goéliiiRl,qui  s'ennuyait,  sauta  à  terre  et  vint  près  de 
moi.  (Dej)uis  les  sardines  nous  sommes  très  bien  '  en- 
semble.) 

Even  n'ayant  plus  à  me  résister,  et,  je  suppose,  assez 
mécontent  de  ni' avoir  vu  prendre  mon  parti  si  facilement, 
appela  son  guillou  ;  mais  celui-ci  avait  trouvé  sous  une 
pierre  un  nid  de  jeunes  escargots,  il  se  régalait  à  cœur 
joie,  et  ne  tourna  même  pas  la  tête. 

Je  continuais  à  dessiner.  Even,  très  lentement,  avec 
toutes  sortes  de  grimaces,  quitta  son  mur  et  vint  regarder 
mon  dessin.   Alors,  d'un  grand  air  de  mépris  : 

— Laissez  cela,  paresseux  !  me  dit-il,  et  venez  chercher 
V  enfant. 

C'était  une  grosse  injure  ;  je  me  levai,  et  remis  en  place 
mon  album. 

— Où  allons-nous  chercher  l'enfant  ?  dis-je. 

— Là,  répondit-il  d'un  ton  impérieux,  et  levant  son 
bâton  d'un  grand  geste,  il  désigna  la  uier  qui  traçait  sa 
ligne  d'un  bleu  sombre  à  l'horizon;  je  le  suivis  docile- 
ment. 

Tl  semblait  cette  fois  avoir  une  idée  fixe  et  non  plus  un 
vague  désir  d'errer  ici  ou  là. 

Vers  dix  heures,  nous  traversions  le  hameau  de  Ker- 
meur  et  nous  nous  engagions  sur  une  longue  montée, 
tapissée  d'une  herbe  courte  et  drue. 

Tout  à  coup,  le  goéland  qui  piétinait  à  côte  de  nous, 
poussa  un  grand  cri  :  à  ce  cri  répondit  un  app^l  du  large. 
Alors,  s'enlevant  avec  une  étonnante  vigueur,  et  déployant 
l'arc  hardi  de  ses  grandes  ailes,  il  s'élança  vers  la  mer, 
d'un  vol  puissant  et  soutenu. 

Jeregardai  Even  avec  crainte,. mais  lui  aussi  semblait 
transfiguré.  Les  narines  soulevées,  les  yeux  brillants,  les 
joues  enfiévrées^  il  se  mit  à  courir. 

Quelques  minutes  nous  amenèrent  à  la  pointe. 

Quel   spectacle  !  grand   Dieu  !   A   nos  pieds,  les  formi- 
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dables  écroulements  de  roches  granitiques,  les  bouillonne- 
ments de  l'eau  verte  moirée  d'écume,  et,  devant  nous,  les 
hauts  rochers  de  la  Chèvre,  s'élevant  de  la  mer  en  un  bloc 
gigantesque, éclairé  d'un  reflet  nacré. 

Mais  la  vision  dura  quelques  secondes  à  peine.  Even 
commençait  à  descendre  par  une  sorte  d'escalier  taillé 
dans  le  roc.  Il  allait  si  vite,  et  d'un  pas  tellement  sûr,  que 
j'avais  peine  à  le  suivre. 


L'escalier  conduisait  à  un  tout  petit  havre  où  quelques 
barques  de  pêche  étaient  à  l'ancre. — Il  ne  s'y  arrêta  point 
d'ailleurs  et  se  mit  à  gravir,  au  milieu  des  rocs,  une 
ébauche  de  sentier  bon  pour  des  chèvres.  . 

Quelle  fut  ma  stupéfaction  quand  je  vis  que  ce  sentier 
conduisait  à  une  grotte  naturelle,  peu  étendue,  mais  dont 
le  sol  était  couvert  de  sable  fin  et  de  tas  de  sfoémon  sec. 
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En  y  entrant,  Even  appela  :  Aliette  !  Aliette  !  !  puis  il 
fouilla  tous  les  coins  avec  une  impatience  qui  allait 
toujours  croissant,  parlant  très  haut,  très  vite,  s'exaltant 
de  plus  en  plus. — Elle  est  perdue  !  criait-il. — Elle  est 
perdue  !  malheur  sur  moi  !  Il  s'arrachait  les  cheveux, 
déchirait  ses  vêtements,  voulait  se  casser  la  tête  contre  les 
parois  du  rocher  ;  le  délire  centupladt  ses  forces,  j'en  vins 
à  craindre  de  ne  pouvoir  lui  résister. — A  mes  appels  déses- 
pérés, deux  pêcheurs  accoururent,  et  à  nous  trois,  nous, 
essayâmes  de  nous  en  rendre  maîtres  ;  mais  comme  nous  ne 
voulions  pus  le  rudoyer,  ni  courir  le  risque  de  le  blesser, 
nos  mouvements  manquaient  de  vigueur  et  de  précision, 
tandis  que  les  siens  avaient  toute  l'énergie  de  la  folie 
furieuse.  Nous  parvînmes  cependant  à  lui  lier  les  mains  ; 
ses  forces  peu  à  peu  s'épuisèrent,  —  il  cessa  de  crier  et  de 
se  débattre. —  Une  crise  de  larmes  et  de  sanglots  vint 
détendre  ses  nerfs  surexcités. — Il  s'assit,  ou  plutôt  se 
laissa  glisser  sur  les  goémons  et  ne  tarda  pas  à  tomber 
dans  un  assoupissement  effrayant.  S'il  avait  été  pâle  et 
froid,  on  aurait  pu  le  croire  mort,  tant  était  complète 
l'immobilité  de  ses  membres  et  de  sa  physionomie. 

Avel  même  ne  put  le  réveiller  en  lui  picotant  les  mains 
à  petits  coups  de  bec.  Il  était  revenu,  le  brave  guillou,  et 
appelait  son  maître  avec  des  battements  d'ailes  et  des 
petits  cris  désespérés. 

Nous  tînmes  conseil,  les  deux  hommes  et  moi  ;  heureu- 
sement le  plus  jeune  parlait  un  peu  le  français  et  tous 
deux  connaissaient  Even  le  Fol  et  Kerglaz.  J'appris  avec 
une  vive  satisfaction  que  le  manoir  n'était  pas  très  loin  de 
là,  deux  kilomètres  tout  au  plus. 

En  promettant  une  bonne  récompense,  je  stimulai  leur 
zèle  et  il  fut  convenu  que  l'un  d'eux  irait  chercher  une 
charrette  attelée  dans -le  V(ûsinage,  tnndis  que  l'autre 
resterait  avec  moi,  pour  garder  Even,  qui  pouvait  être 
repris  d'un  nouvel  accès. 
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Pendant  une  grande  heure,  qui  nie  parut  un  siècle, 
j'attendis  le  retour  de  mon  envoyé. 

Enfin  le  bruit  des  roues  d'une  lourde  voiture  et  le  pas 
d'un  cheval  résonnèrent  au-dessus  de  nous,  et  d'en  haut, 
une  voix  rude  héla  mon  compagnon — la-  charrette  arrivait... 

On  avait  eu  la  précaution  d'y  entasser  une  épaisse 
couche  de  paille.  Nous  y  étendîmes  Even,  toujours  insen- 
sible, —  on  l'avait,  non  sans  peine,  transporté  par  le 
sentier  rocheux,  jusqu'au  chemin  du  petit  port  ;  — et, 
escorté  par  une  troupe  d'enfants  curieux  et  babillards, 
notre  triste  cortège  prit  la  route  de  Kerglaz. 

La  vieille  Naïc  avait  fait  porter  son  fauteuil  sur  le 
seuil.  —  Elle  s'y  tenait,  droite  et  sévère  comme  une 
Parque,  ses  traits  profondément  creusés,  son  menton 
saillant,  ses  lèvres  rentrées  par  une  contraction  énergique, 
ses  yeux  caves,  mais  brillant  d'un  feu  sombre,  les  mèches 
de  ses  cheveux  gris,  éparses  sous  sa  petite  coiffe  de  toile 
faisaient  d'elle  un  type  digne  du  pinceau  de  Michel-Ange. 
J'avais  pris  les  devants,  et  je  lui  expliquai  en  peu  de 
mots  ce  qui  venait  d'arriver. — Elle  m'écouta  sans  m'inter- 
rompre,  baissa  la  tête  d'un  air  d'austère  résignation  et  me 
dit  d'une  voix  grave  et  un  peu  faible,  mais  distincte  : 

— Que  Dieu  vous  bénisse  d'avoir  ramené  mon  enfant  ! 
S'il  est  vivant  il  guérira — avec  l'aide  de  sainte  Anne  et 
du  bon  saint  Yves  son  patron  ;  s'il  est  mort,  son  pauvre 
corps  reposera  en  terre  bénie  ! 

— Il  n'est  pas  mort,  ma  bonne  d-nne,  m'empressai-je  de 
lui  répondre,  il  n'a  qu'un  accès  nerveux  qui  passera  avec 
de  bons  soins.  —  Mais  est-ce  que  vous  êtes  sa  mère  ? 

— Je  ne  suis  ni  dame,  ni  mère  d'Even,  dit-elle,  mais  ces 
mains  l'ont  reçu  à  sa  venue  en  ce  triste  monde,  et  il  a 
sucé  mon  lait  pendant  deux  années.  Où  est-il,  que  je  le 
voie  ? 

La  charrette  s'arrêta  ;  on  en  tira  Even,  sans  qu'il  en 
eût  conscience,  et,  sur  les  ordres  de    la  vieille  femme,  on 
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le  monta  au  premier  étage  et  on  le  déposa  sur  un  lit  assez 
confortable,  dans  une  grande  chambre  obscure. 

J'ouvris  les  volets  demi-fermés  de  l'unique  fenêtre  et 
la  lumière  du  jour  y  entrant  à  Ilots,  me  montra  la  pau- 
vreté, presque  le  dénûment  de  ce  triste  séjour. — Avec  le 
lit  dont  j'ai  parlé,  une  armoire  à  linge  d'un  travail  ancien 
mais  grossier,  une  table  et  deux  vieux  fauteuils  dont  la 
garniture  d'étoffe  s'en  allait  en  guenilles,  composaient 
tout  le  mobilier. 

A  peine  avais-je  eu  le  temps  de  regarder  tout  cela  que 
j'entendis  des  pas  dans  l'escalier  de  pierre  ;  ils  étaient 
pesants  et  irréguliers  comme  ceux  de  gens  qui  portent  un 
fardeau.  C'étaient,  en  effet,  mes  gars  qui  hissaient  Naïc  en 
la  soutenant  sur  leurs  mains  croisées.  Ils  la  déposèrent 
sur  un  des  fauteuils  près  du  lit. 

— Avez-vous  déjà  vu  Even  comme  cela?  lui  demandai -je. 

— Oui,  bien  des  fois — chaque  fois  qu'il  va  là-bas  !  et 
deux  larmes  coulèrent  dans  les  sillons  de  ses  joues  flétries. 

— Est-ce  que  la  crise  dure  longtemps  ? 

— Un  jour  ou  deux. 

— Et  quand  il  se  réveille  ? 

— Il  est  faible  et  las,  et  dégoûté  de  tout,  et  alors  il 
reste  ici  tranquille  pendant  quelque  temps.  —  0  mon 
pauvre  enfant  ! — et  un  sanglot  lui  échappa. 

Je  respectai  cette  grande  et  si  touchante  douleur,  puis 
au  bout  d'un  moment,  je  demandai  : 

— Est-ce  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  rien,  rien  du  tout,  cela  passe  sans 
drogues. 

— Mais  je  voudrais  bien  pourtant  consulter  un  médecin... 
j'allais  ajouter  :  "  Ce  sera  moi  qui  paierai,"  mais  il  y 
avait  dans  l'air  de  cette  étrange  vieille  quelque  chose  qui 
m'imposait. 

— Vous  pouvez  si  vous  voulez  faire  venir  le  docteur  X*** 
d'Audierne,  il  est    très  bon  et  connaît   bien  mon  pauvre 
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Even,  mais  je  vous  dis  qu'il  n'y  a  rien  à  faire.  Allez  con- 
gédier les  hommes  qui  sont  là  à  faire  du  bruit  en  bas. 
Puisque  je  ne  peux  pas  le  faire  moi-même, il  faut  bien  que 
vous  soyez  mon  serviteur. 

Je  descendis,  je  récompensai  largement  les  pêcheurs, 
qui  se  montrèrent  satisfaits.  Je  remis  à  Alain  une  carte 
pour  le  médecin  d'Audierne  avec  invitation  pressante  de 
venir  à  Kerglaz  le  plus  tôt  possible,  puis  je  remontai 
auprès  d'Even.  —  Tout  en  grimpant  les  marches  usées  du 
large  escalier  voûté,  en  granit  presque  fruste,  je  méditais 
sur  le  mystère  de  ce  vieux  manoir,  si  étrangement  misé- 
rable et  abandonné  à  la  garde  de  cette  paralytique  plus 
étrange  encore  que  sa  demeure. 

Elle  parlait  en  très  bon  français  et  avec  une  sorte  de 
distinction  si  peu  en  harmonie  avec  son  extérieur  et  sou 
entourage,  que  je  pressentais  quelque  chose  d'insolite 
dnns  son  histoire.  . .  mais  comment  l'interroger  sans  la 
mettre  en  défiance  ?  Je  réfléchis  longuement  et  je  restai 
convaincu  que  pour  le  moment,  il  ne  fallait  pas  encore  lui 
parler  d'Aliette,  mais  chercher  à  gagner  sa  confiance. 

Elle-même  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  entamer  la  conver- 
sation. Elle  me  pria  de  lui  donner  un  bâton  qui  était  dans 
un  des  coins  et  en  frappa  trois  coups  sur  le  plancher. 
Presque  aussitôt  parut  une  fillette  d'une  quinzaine 
d'années,  à  l'aspect  sauvage  ;  elle  lui  parla  assez  long- 
temps en  breton,  puis  se  tournant  vers  moi  : 

— Vous  allez  rester,  je  pense,  quelques  jours  avec  nous, 
monsieur,  car  je  vois  qu'il  y  a  entre  vous  et  mon  pauvre 
Even  une  amitié  qui  est  pour  de  bon. 

Vous  ne  trouverez  pas  ici  des  meubles  ni  une  nourriture 
comme  vous  êtes  habitué  à  en  avoir,  mais  vous  ne  mourrez 
pas  de  faim  et  vous  dormirez  sur  une  couette  de  balle,  sous 
une  couverture  comme  un  chrétien. — Even,  tout  seigneur 
qu'il  est,  n'en  a  pas  toujours  autant  !  Descendez  avec  la 
petite,  il   est   midi,  elle   vous   servira   à   dîner,  pas   bien 
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grand'chère  sûrement,  mais  je  sais  que  vous  vous  en  con- 
tenterez Sitôt  que  vous  aurez  fini,  vous  reviendrez  ici, 
car  je  veux  savoir  tout  au  long  où  vous  avez  rencontré 
Even  et  pourquoi  vous  vous  êtes  attaché  à  lui.  Ce  n'est 
pas  naturel  qu'on  montre  tant  de  dévouement  à  un 
pauvre  fol  qui  n'est  ni  votre  frère,  ni  votre  ami. 

J'obéis  sans  mot  dire,  et  une  heure  plus  tard,  assis 
sur  une  escabelle  auprès  de  Naïc,  je  lui  racontais  sans 
omettre  un  seul  point  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  ma 
première  rencontre   avec  Even,  à   l'auberge  de  Locronan. 

Elle  m'écoutait  avec  une  profonde  attention  et  sans 
m'interrompre. 

Lui  dormait  toujours  ;  à  peine  semblait-il  respirer.. . 

— Je  vois  bien,  dit-elle,  que  vous  portez  de  l'intérêt 
à  mon  pauvre  cher  enfant,  et  vos  intentions  sont  bonnes. 
Plus  d'une  fois,  j'ai  pensé  comme  vous  qu'il  avait  pu 
emporter  notre  petite  Aliette  au  moment  de  l'incendie, 
et  la  cacher  quelque  part.   Il  l'aimait  tant  ! 

— Est-ce  que  c'est  sa  fille  ? 

— Sa  fille,  oh  !  non!  Even  n'a  jamais  été  marié  ;  c'est 
sa  nièce,  la  fille  de  Louis,  son  frère  cadet. 

— Qu'est-il  devenu  ? 

— Il  est  mort  il  y  a  bien  longtemps  et  sa  femme  aussi. 
C'était  sa  mère,  la  vieille  comtesse  de  Boccozel,  qui  élevait 
la  petite. 

— De  Boccozel  ?  Aliette  de  Boccozel  ? 

— Oui,  de  quel  air  vous  dites  cela  ! 

— C'est  que. . .,  mais,  je  ne  voudrais  pas  vous  donner  un 
vain  espoir.. . 

— Parlez  !  dites  tout  ce  que  vous  savez  ! 

La  voix,  le  geste,  le  regard  étaient  si  impérieux  que  je 
n'hésitai  plus.. . 

— Il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  dis-je,  je  me  suis 
trouvé  à  Morlaix  avec  une  jeune  fille  qu'on  appelait 
Aliette    et  qui   était,  disait-on,  une   enfant    trouvée,  re 
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cueillie  par  une  vieille  dame,  Mine  de  Pencraii. — Elle 
paraît  avoir  une  vingtaine  d'années,  elle  est  blonde,  très 
jolie,  et  sa  ressemblance  avec  Even  m'avait  tellement 
frappé  que.. .  Je  m'arrêtai  :  Naïc était  d.evenue  très  rouge, 
puis  pâle,  et  la  tête  renversée  sur  le  dossier  du  fauteuil, 
les  yeux  fixes,  semblait  avoir  peine  à  respirer. 


''  1  : 


Je  me  précipitai  vers  elle  pour  la  secourir  ;  mais  son 
énergique  nature  reprit  bien  vite  le  dessus  ;  elle  poussa 
un  profond  soupir,  et,  après  quelques  minutes  de  silence, 
me  dit  : 

:f)ÎC.    Referme. 


{ La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


Décembre.  -1897.  45 


LA  PREMIERE  COMMUNION 


D  APKES    JULES    BRETON. 


NAUGURANT  dernièrement  une  Exposition 
internationale  de  Beaux-Arts,  le  ministre  d'un 
grand  pays,  dans  son  discours,  constatait  ce  fait 
que,  malgré  les  différences  qui  les  distinguent, 
;s  écoles  européennes  sont  toutes  pénétrées  du 
sentiment  humain.  J'avoue  ne  pas  saisir  toute  la 
profondeur  de  ce  mot.  Le  sentiment,  pour  autant  humain 
qu'il  puisse  être,  est  multiple  ;  il  en  est  de  vulgaires,  de 
grossiers,  même  de  peu  propres  ;  d'un  autre  côté,  il  en  est 
d'élevés,  de  délicats,  de  poétiques,  de  chastes  ;  ce  sont 
ceux  de  cette  dernière  catégorie,  heureusement,  qui 
inspirent  les  oeuvres  de  Jules  Breton. 

Il  y  a  autre  chose  que  des  lignes  et  des  couleurs  dans  la 
nature  ;  elle  a  aussi  son  âme,  sa  poésie,  son  idéal  et  ça  été 
le  grand  secret  du  sympathique  maître  français,  de  s'être 
mis  en  communion  intime  avec  cette  âme,  d'avoir  revêtu 
la  beauté  sensible  des  choses,  d'une  beauté  morale  supé- 
rieure.    C'est    ainsi    qu'en    peignant   les    sujets   les  plus 
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humbles,  les  scènes  les  plus  rustiques  de  la  vie  des 
champs,  il  parvient  à  leur  donner  de  la  grandeur  et  à 
émouvoir  fortement.  Il  fait  vibrer  et  sentir  l'âme  de  la 
nature  ;  son  pinceau  chante  pour  ainsi  dire  la  poésie  innée 
des  choses  ;  ses  toiles  deviennent  des  hymnes  au  Créateur. 
Breton,  Jules-Adolphe-Aimé-Louis,  naquit  à  Courrières, 
dans  le  Pas-de-Calais,  en  1827.  Son  premier  maître  fut  le 
peintre  gantois  Félix  de  Vigne,  artiste  distingué  et  dont 
le  père,  Ignace,  a  fait  les  décorations  de  la  plupart  des 
théâtres  de  Londres.  Breton  se  lia  d'amitié  avec  son 
maître  ;  des  liens  plus  étroits  s'établirent  même  entre  eux 
par  la  suite,  car  en  1858,  il  épousa  Mlle  de  Vigne.  L'au- 
teur des  Amours  d' Ahrocome  et  de  la  belle  Antliia  ne  fut 
pas  le  seul  maître  de  notre  artiste  ;  de  l'atelier  de  celui 
qui  devint  son  beau-père,  Jules-Adolphe  passa  à  l'atelier 
d'un  autre  peintre  d'histoire,  Michel  Drolling,  un  conti- 
nuateur de  David  et  supérieur  peut-être  à  son  modèle 
comme  coloriste  et  aussi  comme  grâce  et  souplesse  de  mou- 
vement. L'élève  acquit  en  grande  partie  chez  ce  fécond 
maître  les  qualités  qui  le  distinguent  :  un  style  pur  et 
élevé,  un  dessin  correct,  un  grand  sentiment  de  vérité. 
Dans  les  paysages  de  Breton  les  figures  ne  sont  pas  les  acces- 
soires, mais  la  chose  principale  et  elles  sont  d'une  exécu- 
tion, d'une  facture  et  d'un  style  qui  approchent  de  la 
grande  peinture  dont  il  fut  forcément  nourri  par  ses 
maîtres;  c'est,  en  somme,  de  la  peinture  en  plein  air 
pour  une  grande  partie  de  ses  tableaux,  et  sans  les  écueils, 
les  défauts  que  ses  imitateurs  n'ont  pas  su  éviter. 

•  * 

Jules  Breton  débuta  au  Salon  de  1849  par  un  petit 
tableau  de  genre  d'une  note  un  peu  mélancolique,  intitulé 
Misère  et  désespoir.  On  ne  lui  accorda  pas  une  grande 
attention   et  encore   moins  à  l'envoi  de  l'année   suivante 
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conçu  dans  une  même  gamme  :  la  Faim.  Son  cœur  sen- 
sible et  généreux,  qualités  de  la  jeunesse  souvent,  s'était 
ému  au  spectacle  des  misères  sociales  qui  marquèrent  la 
période  de  disette  de  1847  à  1850,  et  il  s'était  essayé  à  en 
retracer  quelques  traits  caractéristiques  sur  la  toile.  Ces 
sujets  ne  séduisent  pas  la  foule  ;  ses  fibres  s'en  irritent 
plutôt  que  d'en  être  attendries.  Seulement  en  1853,  après 
quelques  essais  qui  passèrent  inaperçus,  on  commença 
à  remarquer  la  tournure  originale  de  son  talent,  avec  le 
Retour  des  moissonneurs.  L'artiste  avait  trouvé  sa  voie  et 
dès  lors  marcha  de  succès  en  succès. 

A  l'Exposition  universelle  de  1855,  où  la  France, 
la  première,  eut  l'idée  de  faire  figurer  en  face  de  l'indus- 
trie, la  plus  noble  et  la  plus  brillante  des  productions  de 
l'esprit  humain  :  l'art,  Breton  prit  rang  parmi  l'élite  des 
peintres  français  cultivant  le  même  genre  que  lui.  A  ce 
concours  international,  qui  abattait  du  coup  les  barrières 
pour  ainsi  dire  infranchissables  des  nationalités  et  dans 
lesquelles  l'art  s'était  toujours  trouvé  circonscrit,  il  mar- 
quait sa  place  par  trois  excellentes  œuvres  qui  obtinrent 
d'unanimes  suffrages.  L'une  était  une  scène  comique,  le 
lendemain  de  la  Saint- Sébastien,  de  facture  large  et  vigou- 
reuse ;  les  deux  autres  compositions  représentaient  des 
scènes  de  la  vie  des  champs,  dans  leur  simplicité  rustique 
mais  d'un  sentiment  plein  de  naïveté  et  de  charme  :  les 
Glaneuses,  pauvres  filles  en  haillons,  belles  néanmoins 
sous  leur  accoutrement  pittoresque  et  avec  leurs  chairs 
saines,  dorées  comme  les  épis  qu'elles  ramassent  :  Jeunes 
paysannes  consultant  les  épis,  ^Qi\i  tableau,  bluette  toute 
de  saveur  et  de  grâce  champêtres,  dont  l'Impératrice  fit 
l'acquisition.  Ces  trois  ouvrages  valurent  à  l'artiste  une  3e 
médaille  ;  premier  encouragement  bientôt  suivi  d'autres. 

* 
Son  talent  s'aftirma  avec  phis  de  succès  encore  au  Salon 
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de  1857  avec  une  toile  d'une  certaine  envergure,  la  Béné- 
diction des  blés  dans  V Artois.  Dans  un  sentier  au  milieu 
des  blés  jaunissants,  que  la  brise  fait  légèrement  onduler, 
se  déroule  une  longue  procession.  En  tête  une  théorie  de 
jeunes  filles  portant  la  statue  de  la  Vierge,  floconne 
comme  une  écume  neigeuse  la  vague  fauve  des  blés.  Sous 
le  dais  de  velours  rouge  flamboyant  sous  le  ciel  bleu,  dans 
la  claire  lumière,  suit  le  prêtre  en  chasuble  élevant  dans 
ses  mains  le  saint  Sacrement;  sur  son  passage  des  femmes 
s'agenouillent  pieusement  ;  derrière  suivent  les  notables 
du  pays,  graves  et  recueillis,  mais  un  peu  gauches  et 
raides  dans  leurs  habits  des  dimanches;  l'autorité  s'incarne 
dans  le  garde-champêtre,  tricorne  en  tête  et  sabre  au  clair, 
lequel  ferme  la  marche  et  du  geste  écarte  des  enfants 
qui  veulent  voir  de  trop  près  les  splendeurs  qui  passent. 
La  procession  rentre  au  village,dont  les  premières  maisons 
apparaissent  dans  le  lointain,  au  milieu  des  arbres.  Telle 
est  la  scène  rendue  dans  toute  sa  vérité.  Il  y  a  bien  dans 
le  nombre  quelques  figures  qui  dérident  et  pourtant  le 
sceptique  même  se  sentira  impressionné  devant  cette  con- 
viction, cette  sincérité  peinte  sur  tous  les  visages.  Tout 
cela  s'enveloppe  de  la  poésie  des  champs  et  se  rehausse  de 
la  majesté  sacerdotale.  Devant  ce  grand  élan  des  cœurs 
vers  Celui  qui  fait  mûrir  les  moissons,  l'âme  s'attendrit  et 
de  pieux  souvenirs  reportent  le  rêve  vers  la  fraîche 
aurore  de  la  jeunesse.  La  Bénédiction  des  blés  figure  au 
Luxembourg  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  moderne  et 
obtint  au  Salon  une  médaille  de  deuxième  classe. 

Ces  succès,  loin  d'enivrer  l'artiste  et  d'endormir  son 
activité,  ainsi  qu'il  arrive  souvent,  ne  firent  que  redoubler 
son  ardeur  à  élargir  encore  la  voie  qui  pour  lui  se  bordait 
de   lauriers.    Deux   ans  après  il  exposait  quatre  toiles  qui 
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furent  jugées  dignes  de  la  médaille  de  1  re  classe  et  classées 
par  les  connaisseurs  au  nombre  des  œuvres  d'élite  du 
Salon.  Désormais  l'artiste  avait  pris  rang  et  un  rang 
honorable  parmi  les  maîtres  de  l'école  contemporaine.  De 
ces  quatre  toiles,  le  Rappel  des  glaneuses  alla  prendre 
place  au  Luxembourg,  à  côte  de  la  précédente  ;  la  Plan- 
tation cVun  Calvaire  fut  achetée  par  le  musée  de  Lille,  un 
des  plus  riches  musées  de  province  de  France  ;  le  Lundi 
et  la  Couturière  allèrent  enrichir  des  collections  d'ama- 
teurs. 

La  série  des  triomphes  commençait  seulement,  car  de 
nombreuses  productions  marquèrent  autant  de  succès 
durant  la  longue  et  laborieuse  carrière  de  l'artiste, 
laquelle  n'eut  pour  ainsi  dire  pas  de  déclin,  La  photo- 
graphie et  la  gravure  ont  rendu  les  œuvres  de  Jules 
Breton  populaires  dans  les  deux  hémisphères  ;  heureux 
ceux  qui  en  possèdent,  elles  ne  subiront  pas  la  dépréciation 
qui  résulte  d'un  changement  de  mode  ou  de  la  chute  d'un 
engouement  éphémère,  car  elles  portent  l'empreinte  de 
l'éternelle  beauté  qui  gît  dans  la  création. 

Le  Salon  de  1861  lui  valut  une  deuxième  médaille  de 
Ire  classe.  Son  envoi  comprenait  quatre  tableaux  :  le 
Soir,  œuvre  pétrie  de  poésie  ;  V Incendie,  d'un  effet  drama- 
tique ;  les  Sarcleuses  (collection  comte  Duchâtel),  et  le 
Colza  dont  se  rendit  acquéreur  le  duc  de  Morny.  A  la 
suite  de  cette  exposition,  le  3  juillet,  il  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  L'année  suivante, 
l'artiste  donna  une  œuvre  magistrale,  la  Consécration  de 
V église  d' Oignies,  qui  fut  achetée  par  M.  de  Clerq,  et  une 
Faneuse,  plutôt  une  étude  qu'un  tableau. 

La  collection  du  comte  Duchâtel  renferme,  si  je  ne  me 
trompe,  une  autre  maîtresse  toile  du  maître,  les  Vendantes 
au  château  Lagrange,  qui  fit  son  apparition  en  1864  avec 
la  Gardeuse  de  dindons.  Le  prince  Napoléon,  qui  se 
connaissait   un  peu   plus  en  art  que  son  impérial  cousin, 
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acheta  à  l'artiste  l'année  suivante  une  des  plus  fines 
perles  de  son  pinceau,  la  Fin  de  la  journée,  exposée  en 
même  temps  que  la  Lecture,  également  une  de  ses  meil- 
leures inspirations,  et  les  Faneuses,  d'un  coloris  harmonieux 
et  d'une  grande  fermeté  de  dessin. 


L'énumération  des  œuvres  de  ce  poète  des  champs  est 
par  e  le-même  tellement  longue  que  je  dois  me  borner  à 
en  analyser  quelques-unes  seulement  et  à  citer  les  autres, 
et  non  toutes  encore.  Entre  les  plus  connues,  le  musée 
d'Arras  a  le  Repos  ;  le  Prentemps  et  1' ^^é  font  partie  de  la 
collection  Crabbe,  à  Bruxelles  ;  celle  de  Smet,  à  Gand,  com- 
prend cette  toile  exquise  intitulée  la  Baigneuse,  et  le 
Glanage  est  une  des  bonnes  choses  de  la  collection  Maré- 
chal, à  Anvers.  La  plus  grande  partie  ont  été  dispersées 
aux  quatre  vents  et  l'on  ne  sait  guère  où  sont  allés  tels  et 
tels  tableaux  longuement  dépeints  par  les  saloniers  et 
dont  aujourd'hui  l'on  se  souvient  à  peine.  Tels  par  ex- 
emple :  la  Becquée,  Une  source  au  ho7-d  de  la  mer,  la  Mois- 
son, exposés  au  Salon  de  1868  ;  Y  Héliotrope  et  Femmes  ré- 
coltant des  pommes  de  terre  (1869)  ;  Un  yraiid pardon  breton, 
une  de  ces  scènes  religieuses  en  pleins  champs  qu'aucun 
peintre  n'a  su  rendre  comme  lui,  avec  un  sentiment  aussi 
senti  (1870).  Puis  parurent  successivement  :  Lavandières 
des  côtes  de  Bretagne  et  la  Fileiise  ;  Jeune  fille  gardant  les 
vaches  et  la  Fontaine  ;  Bretonne  ;  la  Falaise,  et  enfin,  en 
1877,  la  Saint-Jean,  toile  fort  remarquée  et  oîi  les  qualités 
du  maître  s'affirmaient  encore,  malgré  l'âge,  dans  leur 
fraîcheur  et  leur  éclat. 

J'en  passe  et  de  charmants,  tels  :  Sommeil  de  la  grand' - 
mère.  Fête  du  grand-père,  Jeu  de  toupie.  Fenaison,  Départ 
pour  les  champs.  Confidence,  incendie  d'une  rneude,  et  bien 
d'autres  encore.  Dans  les  petits  sujets  de  genre,  que  l'ar- 
tiste peignait  comme  intermèdes  entre  ses  grandes  scènes 


LA  PREMIÈRE  COMMUNION  713 

des  champs,  on  retrouve  l'observateur  délicat  et  ami  de  la 
nature  ;  l'artiste  qui  sait  en  découvrir  les  secrets  char- 
meurs et  dont  les  impressions  sont  traduites  par  un  pin- 
ceau vibrant  d'une  chaude  éloquence. 

Quelle  simple  et  touchante  ode  que  le  Chant  de  V  Alouette, 
qu'il  exposa  il  y  a  quelque  quinze  ans  !  Une  jeune  fille, 
sa  faucille  à  la  main,  a  quitté  la  maison  avant  le  jour  pour 
se  rendre  aux  champs.  Elle  va  se  mettre  au  travail,  lors- 
qu'à ce  moment  l'alouette  s'élève  dans  le  ciel  encore 
légèrement  embrumé  et  lance  ses  trilles  triomphantes. 
L'enfent  se  retourne,  lève  la  tête  et  cherche  des  yeux 
l'oiseau  joyeux  qui  salue  l'astre  naissant  dont  le  disque 
rougit  déjà  l'horizon.  La  bouche  mi-ouverte,  elle  est 
comme  en  extase.  A  cette  heure  mystérieuse  où  la  nuit 
replie  ses  voiles  pour  faire  place  à  l'aube,  la  fillette  appa- 
raît comme  la  jeune  muse  des  chants  recevant  l'inspiration 
d'en  haut.  Vêtue  d'une  robe  bleue  rattachée  autour  des 
reins,  elle  aies  jambes  et  les  bras  nus  ;  sous  la  chemise  de 
toile  blanche  découvrant  les  épaules,  un  rayon  encore  ap- 
palé  glisse  et  dessine  des  formes  virginales.  Par  un  habile 
jeu  de  lumière,  la  gracieuse  apparition  se  détache  avec 
fermeté  sur  les  verts  ouatés  de  gris  de  la  prairie  ;  l'artiste 
fait  preuve  d'une  admirable  entente  des  valeurs  pour  ob- 
tenir ses  reliefs  et  mouvoir  ses  figures.  Voilà  du  pitto- 
resque, voilà  de  la  poésie  ;  il  y  en  a  encore  aux  champs 
quand  on  sait  quelque  peu  chercher  et  voir. 


Les  qualités  de  coloriste,  de  facture,  de  pittoresque  et 
de  sentiment  de  l'artiste  se  résument  pour  ainsi  dire  dans 
le  délicieux  tableau  que  possède  yotre  compatriote,  lord 
Strathcona  et  dont  la  Revue  Canadienne  donne  la  repro- 
duction. 

Pâques,  escorté  du  printemps,  a  ramené  les  jours  riants 
de  lumière,  chauds  de  joie.     Les  nouvelles  senteurs  prin. 
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tanières  remplissent  l'air,  et  la  campagne  étale  au  soleil 
son  tapis  vert  émaillé  de  fleurs. 

C'est  Pâques,  c'est  la  fête  joyeuse  par  excellence.  Les 
cloches,  ces  chanteuses  des  airs,  saluent  de  leurs  notes  tri- 
omphantes la  victoire  de  la  Vie  sur  la  Mort,la  Résurrection 
du  Christ.  Tout  renaît,  la  nature  secoue  l'engourdissement» 
les  tristesses  de  l'hiver  et  s'enivre  de  chansons  et  d'amour. 

Pâques,  c'est  la  fête  des  résurrections. 

Après  les  jours  mornes  de  la  Passion,  on  se  sent  revi- 
vre, on  se  sent  heureux,  l'allégresse  est  dans  les  coeurs. 
De  même  que  la  nature,  à  cette  époque  de  l'année  les 
âmes  se  retrempent  :  elles  se  débarrassent  de  leurs  scories, 
de  leurs  impuretés  et  revêtent  un  vêtement  nouveau,  un 
éclatant  vêtement  de  Cour,  de  la  Cour  céleste.  Heureux 
surtout  le  foyer  dont  en  ce  jour  l'enfant  aimé  va  s'asseoir 
pour  la  première  fois  au  banquet  mystique,  qui  met  en 
union  intime  la  créature  et  la  divinité,  et  où  le  pauvre  est 
reçu  comme  le  riche,  le  petit  comme  le  grand. 

La  première  communion,  mais  dans  le  cadre  rustique 
de  la  campagne,  voilà  bien  un  motif  qui  devait  tenter  le 
peintre  de  la  Bénédiction  des  blés.  Il  en  est  résulté,  en 
effet,  une  des  plus  charmantes  toiles  du  maître. 

Le  jour  levant  projette  de  gaies  clartés  sur  le  faîte  des 
chaumes,  sur  le  clocher  de  la  vieille  église  ;  ses  rayons 
donnent  un  éclat  plus  vif  au  vert  du  feuillage  et  produi- 
sent des  miroitements  d'ombre  et  de  lumière  sur  les  murs, 
sur  la  route  poudreuse.  La  cloche  de  l'église  tinte,  ap- 
pelle les  fidèles  à  l'enceinte  sacrée.  Un  groupe  virginal  de 
jeunes  filles,  sous  de  longs  voiles  blancs  et  un  cierge  en 
main,  se  dirigent  deux  à  deux  vers  le  temple  ;  derrière 
suivent  des  garçonnets  portant  également  chacun  un 
cierge.  D'un  pas  lent  elles  marchent,  les  tendres  fillettes 
et  sans  tourner  la  tête  ;  elles  sentent  qu'elles  vont  porter 
un  grand  mystère  dans  leur  cœur  et  tous  ces  frais  visages 
ont  pris  un  air  de  gravité.     Une  s'est  détachée  du  groupe, 
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ce  qui  nous  permet  de  la  voir  de  face,  et  elle  est  venue 
tendre  sa  joue  à  deux  vieillards  assis   devant  leur  cabane. 

La  vieille,  appuyée  sur  son  bâton,  s'est  levée  et  est  venue 
à  la  rencontre  de  l'enfant  ;  pieusement  elle  la  baise  au 
front.  Le  vieux,  on  dirait  qu'il  est  aveugle,  est  resté  sur 
sa  chaise,  ce  qui  s'explique  ;  il  étend  la  main  comme  pour 
attirer  à  lui  la  chère  enfant  dont  il  entend  la  douce  voix 
tout  près.  Cette  diversion  était  nécessaire,  l'incident 
émeut  le  spectateur  par  son  côté  touchant  et  dissipe  le  re- 
gret qu'il  pourrait  avoir  de  ce  que  toutes  ces  commu- 
niantes sont  vues  de  dos.  Une  paysanne  dresse  sa  haute 
t^ilhouette  au  premier  plan;  son  livre  d'heures  d'une  main 
et  donnant  l'autre  à  un  bambin  à  la  tête  blonde,  elle  re- 
garde la  scène  dont  il  vient  d'être  parlé.  La  figure  est 
comme  nimbée  de  clarté  ;  une  masse  sombre  se  fût  pla- 
quée sur  le  fond  immaculé  des  robes  blanches  ;  le  peintre 
a  fait  tourner  la  lumière  autour  de  la  silhouette,  aussi 
celle-ci    s'enlève-t-elle    sans    lourdeur    sur    ce  fond    clair. 

Tout  cela  est  gai  et  religieux  à  la  fois;  les  chaumes 
mêmes  paraissent  recueillis,  alors  que  dans  l'air  courent 
des  symphonies  de  cloches,  d'hymnes  et  de  prières,  des 
parfums  d'encens  et  de  roses  ;  que  dans  les  arbres  enso- 
leillés ramagent  les  pinsons,  célébrant  aussi  le  renouveau, 
la  résurrection. 

Oh  !  la  belle  page  !  que  de  pieux  et  de  doux  souvenirs 
elle  fait  revivre  dans  le  cœur  ! 
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— Recommencez  ce  que  vous  racontiez  tout  à  l'heure ^ 
car  je  ne  suis  pas  sûre  d'avoir  bien  compris.  —  Si  ce  que 
vous  croyez  est  vrai  ;  si  notre  petite  chérie  est  encore  de 
ce  monde, -le  soleil  de  demain  ne  se  couchera  pas  sans 
qu'elle  ait  revu  les  murs  où  elle  est  née  ! 

Je  n'ai  pas  voulu  peiner  la  pauvre  vieille  en  lui  expli- 
quant toutes  les  difficultés  de  l'entreprise,  mais  je  lui  ai 
fait  entendre  avec  ménagement  que  pour  décider  Mme  de 
Pencran  à  laisser  venir  Aliette,  il  fallait  pouvoir  lui 
prouver  que  la  jeune  fille  était  vraiment  la  descendante 
des  Boccozel.  Naïc  a  très  bien  compris  cela. 

— Je  vais  vous  conter  tout  ce  que  je  sais,  dit-elle,  vous 
en  ferez  ce  que  vous  voudrez  après. 

Je  reproduis  son  récit  tout  entier,  il  me  servira  de 
document. 

— Depuis  que  je  me  connais,  monsieur,  je  me  vois  dans 
ce  manoir  et  au  service  de  la  famille  de  Boccozel.  Mon 
père  était  garde  et  domestique  de  confiance  du  vieux 
comte  Yves,  le  grand-père  d'Even  et  de  Louis,  l'arrière- 
grand-père  d' Aliette,  par  conséquent. — La  famille  était 
riche  en  ce  temps-là,  elle  avait  de  grands  biens,  des  terres, 
des  forêts,  des  métairies,  des  moulins,  et  je  me  rappelle 
que  dans  mon  enfance,  le  manoir  était  garni  de  beaux 
meubles  et  qu'il  avait  des  chambres  avec  des  lits  à  couette 
de  plume  pour  tous  les  amis  du  seigneur. 

Au  temps  des  chasses,  il  nous  arrivait  beaucoup  de 
monde,  et,  dans  la  cour,  les  chevaux,  les  chiens,  les  dômes- 
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tiques  allaient  et  venaient  ; — on  faisait  de  grands  feux- 
dans  la  cheminée  de  la  salle,  là  oii  vous  couchez  mainte- 
nant, et  j'ai  vu  plus  d'une  fois  la  moitié  d'un  arbre  entier 
flambant  sur  les  hauts  landiers  en  fer  forgé  !  Je  les  ai 
vendus  l'an  passé  à  un  marchand  de  Quimper,  pour 
acheter  des  vêtements  au  dernier  des  Boccozel.  Mais 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !..  . 

La  comtesse  Yves  de  Boccozel  était  une  femme  douce 
et  un  peu  chétive.  Après  avoir  perdu  plusieurs  enfants 
en  bas  âge,  elle  eut  enfin  un  (ils,  Charles,  mon  frère  de 
lait.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  le  comte  et  dans  tout  le 
pays,  mais  la  pauvre  dame  mourut  six  semaines  après,  et 
ma  mère  prit  chez  elle  le  petit  Charles. 

Le  comte,  qui  avait  toujours  été  d'un  caractère  dur  et 
froid  comme  le  granit  de  nos  murs,  devint  de  plus  en 
plus  sombre  après  ce  malheur. — Nous  pensions  qu'il  se 
remarierait,  car  ce  n'est  pas  assez  d'un  fils  pour  continuer 
une  vieille  famille,  mais  il  ne  voulut  pas  en  entendre 
parler  et  se  mit  à  vivre  seul  et  triste  à  Kerglaz,  —  ne 
voyant  personne  que  des  gens  d'affaire,  du  vilain  monde, 
monsieur,  avec  qui  il  essayait  de  refaire  sa  fortune.  — 
Il  faut  bien  le  dire,  le  grand  train  qu'on  avait  mené 
pendant  longtemps,  dépensant  toujours  et  ne  gagnant 
jamais,  creusant  un  trou  pour  combler  l'autre,  l'avait 
appauvri. 

11  s'imagina  qu'il  se  procurerait  de  grosses  sommes 
en  spéculant  à  Paris,  mais  il  ne  fit  que  s'enfoncer  davan- 
tage. Il  s'était  mis  à  emprunter.  Quand  un  créancier  était 
satisfait,  vingt  autres  le  remplaçaient.  Tout  allait  de  mal 
en  pis,  on  vendait  une  année  une  ferme,  une  autre  un 
bois  ;  enfin  quand  M.  Charles  sortit  de  pension  à  dix-huit 
ans,  ce  fut  pour  trouver  presque  la  ruine  chez  lui.  Il  avait 
du  courage  et  du  cœur,  il  voulut  tâcher  de  sauver 
quelque  chose  du  désastre,  et  tout  de  suite  s'occupa  de 
cultiver  son  bien. 
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Le  vieux  comte  se  fâcha  tout  d'abord,  mais  un  jour, 
ils  eurent  une  grande  scène  à  propos  des  comptes  de 
tutelle.  Je  m'en  souviens  comme  si  c'était  d'hier, — Mon 
père  vint  nous  la  raconter  tout  enflammé  de  colère,  car 
il  était  de  l'avis  du  vieux  comte,  et  disait  que  M.  Charles 
ferait  bien  mieux  de  tenir  sa  place  dans  le  monde  et 
de  rétablir  sa  fortune  par  un  riche  mariage  que  de  tra- 
vailler et  de  vivre  comme  un  paysan.  Mais  toute  la  dot  de 
sa  mère  avait  été  mangée  ou  plutôt  dissipée,  et  mainte- 
nant le  bien  des  Boccozel  lui  appartenait.  Moi,  au  fond  du 
coeur,  je  trouvais  que  mon  jeune  maître  avait  raison,  mais 
je  n'aurais  pas  osé  souffler  mot  devant  mon  père  qui  était 
si  violent. 

Il  faut  vous  dire,  monsieur,  que  j'avais  reçu  plus  d'ins- 
truction et  d'éducation  que  les  filles  de  ma  classe  n'en  ont 
d'ordinaire. 

La  soeur  du  recteur  d'alors,  une  vieille  demoiselle  tout 
à  fait  bien,  m'avait  prise  en  amitié  et  dès  l'âge  de  sept 
ans  me  faisait  venir  chez  elle  pour  m'apprendre  à  lire,  à 
écrire,  à  coudre,  à  travailler,  et  même    un  peu  de  service. 

— Quand  notre  jeune  maître  se  mariera  tu  seras  la  fille 
de  (îhambre  de  la  comtesse  Charles,  disait  ma  mère.  Il 
faut  que  tu  sois  bien  instruite. 

Qu'il  y  a  longtemps* de  tout  cela,  Jezuz  ma  Doué! 

Pendant  quelques  années,  tout  marcha  à  peu  près  bien 
au  manoir.  M,  Charles  avait  payé  toutes  les  dettes,  on  ne 
vivait  pas  comme  autrefois,  bien  sûr,  mais  enfin  on  était 
tranquille.  Le  vieux  comte  ne  quittait  pas  sa  chambre, — 
celle  où  nous  sommes, — on  le  servait  à  part,  et  il  ne 
voyait  son  fils  que  le  matin  et  le  soir. — Le  reste  du  temps, 
il  fumait  sa  pipe  et  lisait  toujours  les  mêmes  livres, —  des 
histoires  pas  trop  belles,  je  crois,  car  lorsque  la  bibliothè- 
que a  été  brûlée  dans  l'incendie,  le  recteur  a  dit  que 
c'était  une  punition  du  ciel. 

Mon    père    mourut    vers   ce   temps-là,  et,  un  an   après. 
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j'épousai  un  de  mes  cousins,  un  brave  pêcheur  de  la  côte. 
Dieu  ait  pitié  de  son  âme  ! 

Il  a  été  un  bon  mari  pendant  vingt  ans,  et  s'il  vivait 
encore,  beaucoup  de  malheurs  auraient  été  évités. 

Vous  pensez  bien  que  la  vie  n'était  pas  gaie  pour  le 
comte  Charles.  —  C'était  d'abord  un  jeune  homme  doux  et 
frêle  comme  sa  mère, — mais  ses  rudes  travaux  l'avaient 
fortifié,  il  était  devenu  vraiment  beau  garçon.  Je  crois 
que  son  père  aurait  voulu  lui  faire  faire  un  beau  mariage, 
mais  je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  la  famille  était  bien 
déchue.  Il  n'y  avait  plus  là  de  dame  pour  relever  un  peu 
la  tenue  de  maison  ;  —  le  vieux  comte  Yves  ne  voulait 
plus  voir  âme  qui  vive  et  restait  comme  un  hibou  dans 
son  trou  ;  M.  Charles  s'était  mis  tout  entier  à  sa  rude 
tâche  et  vivait  plutôt  comme  un  paysan  que  comme  un 
seigneur. — Cela  me  faisait  parfois  de  la  peine  de  le  voir 
vêtu  pas  beaucoup  mieux  que  nos  gars,  moi  qui  avais 
connu  le  famille  levant  si  haut  la  tête.  Mais  mon  mari  me 
reprenait  de  mon  orgueil. 

— Puisqu'il  est  heureux,  et  sage,  et  bien  portant,  et 
qu'il  tire  son  bien  des  mains  des  hommes  de  loi, — que 
peut-il  faire  de  mieux  ?  disait-il. 

C'est  vrai  qu'il  n'avait  pas  été  poussé  assez  loin  dans  ses 
études  pour  devenir  un  officier  de  marine  ou  un  mili- 
taire comme  d'autres  jeunes  gens.  Le  père  n'avait  pas 
l'argent  qu'il  aurait  fallu  dépenser  pour  l'envoyer  dans 
un  grand  collège  à  Rennes  ou  à  Paris. 

Mais  il  était  bien  instruit  tout  de  même,  et  quand  il 
avait  un  moment  de  loisir,  c'était  pour  lire  les  livres 
que  lui  prêtait  M.  le  Recteur. 

Un  jour,  il  revint  tout  joyeux  de  Quimper  avec  de 
beaux  habits,  des  habits  de  vrai  monsieur,  faits  pour  lui 
par  un  tailleur  de  la  ville.  Il  les  essaya  devant  moi. — Ah  I 
qu'il  était  joli  avec  !  Si  belle  taille  !  Si  bonne  mine  !  Et 
cet  air  de  bonté  et  de  gaîté  sur  sa  figure  de  vingt  ans 
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C'est-à-dire  qu'il  en  avait  bien  vingt-cinq    passés  ;  mais 
la  bonne  conduite,  voyez-vous,  ça  conserve  la  jeunesse. 

Huit  jours  après,  il  partit  pour  la  noce  de  sa  cousine, 
Mlle  de  Coativy,  il  y  resta  une  semaine,  et  quand  il 
tut  de  retour  à  Kerglaz,  dès  la  première  minute,  je  vis 
que  son  coeur  était  changé.  Il  fut  comme  cela  un  grand 
mois,  triste  par  moments,  gai  par  d'autres  ;  enfin  il  se 
confessa  à  sa  nourrice,  ma  mère,  lui  dit  son  grand  souci, 
et  qu'il  avait  trouvé  là-bas  sa  douce. 

Ma  mère  lui  fit  des  questions,  et  il  y  répondit  tout 
franchement. 

Il  avait  eu  pour  compagne  de  noce  une  jeune  Anglaise 
très  jolie,  très  bien  élevée,  de  très  bonne  famille,  mais 
tout  à  fait  pauvre . . . 

— Je  sais  bien,  dit-il,  que  mon  père  ne  consentira  pas  à 
ce  mariage,  mais  je  me  passerai  de  son  consentement,  ou 
le  nom  des  Boccozel  périra. 

Et  il  s'en  passa,  monsieur!  c'est  un  grand  chagrin  pour 
moi  d'y  penser.  Il  y  eut  de  grandes  scènes  entre  eux  ; 
les  hommes  de  loi  vinrent  avec  leurs  papiers,  le  vieux 
comte  voulait  maudire  ses  enfants,  mais  le  recteur  lui  fit 
entendre  raison,  et  même  après  une  petite  attaque  qu'il 
eut,  la  peur  de  l'enfer  le  ramena  à  de  meilleurs  sentiments, 
et  il  consentit  à  recevoir  son  fils  et  sa  bru. 

Il  y  avait  alors  environ  si-x  mois  qu'ils  étaient  mariés, 
ils  avaient  vécu  en  Angleterre  dans  la  famille  de  la  jeune 
femme.  En  leur  absence,  mon  mari  et  moi,  nous  avions 
gouverné  les  biens  de  notre  mieux. 

Quand  la  comtesse  Charles  arriva,  je  la  vois  encore, 
grande,  mince,  belle  comme  le  jour,  tout  le  portrait 
d'Even.  Elle  était  bien  fatiguée  du  voyage,  et  très  crain- 
tive à  l'idée  de  voir  son  beau-père. 

Il  la  reçut  avec  une  figure  sévère,  ne  dit  pas  trois  mots 
à  son  fils,  et,  d'un  air  dur,  les  congédia. 

La  pauvre  créature  fut  si   impressionnée  qu'elle  tomba 
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en  faiblesse,  et  demeura  comme  morte  plus  d'une  heure. 
Son  mari  était  au  désespoir,  surtout  à  cause  de  la  situation 
oii  elle  se  trouvait. 

Elle  se  remit  pourtant,  mais  j'ai  toujours  pensé  qu'Even 
s'en  était  ressenti. 

— Est-ce  qu'il  a  toujours  été  simple  ?  dis-je. 

— Pas  simple,  si  vous  voulez,  monsieur,  on  a  pu  l'ins- 
truire, et  même  très  bien  puisqu'il  voulait  se  faire  prêtre. 
Il  n'était  pas  comme  un  autre,  voilà  tout.  Il  n'aimait  pas 
à  jouer  et  à  courir  avec  les  autres  enfants.  Il  s'amusait 
à  dresser  des  petites  chapelles,  à  planter  des  croix,  à  faire 
des  processions.  Et  puis,  quand  il  fut  devenu  plus  grand, 
il  passait  des  journées  entières  tout  seul  dans  les  rochers, 
sur  le  bord  de  la  mer.  Quand  vint  la  conscription,  il  eut 
la  chance  de  tirer  un  bon  numéro  et  put  aller  au  séminaire  ; 
mais  la  seconde  année  qu'il  y  était,  il  fut  pris  d'une  fièvre 
typhoïde  qui  le  mit  en  grand  danger. — Une  fois  guéri,  il 
ne  put  reprendre  ses  études,  et  resta  ici,  près  de  sa  mère 
qui  l'aimait  beaucoup.  Elle  avait  eu  une  fille,  morte  toute 
jeune,  et  puis  un  autre  fils,  Louis,  un  beau  garçon  celui-là  ! 
et  intelligent,  et  capable  !     C'est  le  père  d'Aliette. 

M.  Charles,devenu  comte  de  Boccozel  (car  le  vieux  Yves 
était  mort  peu  de  temps  après  la  naissance  d'Even),  fit  ins- 
truire son  fils  Louis  à  Pont-Croix,  mais  le  jeune  homme, 
comme  son  père,  n'aimait  que  la  vie  des  champs. 

Aussitôt  ses  études  terminées,  il  revint  au  manoir,  et  à 
vingt-trois  ans,  se  maria  avec  une  de  ses  cousines  d'An- 
gleterre, une  jolie  femme,  pas  riche  non  plus,  mais  si 
charmante  ! 

Ils  étaient  bien  heureux  tous  les  deux,  et  ils  vivaient 
contents  dans  la  pauvreté  de  Kerglaz. — Leur  petite  Aliette 
faisait  la  joie  de  tous  et  surtout  de  l'oncle  Even  qui  ne 
pensait  qu'à  elle,  ou  peut  le  dire  ;  il  la  promenait  dans 
ses  bras,  et  plus  tard,  par  la  main,  dans  les  jardins  et  les 
champs. 

Décembre. — 1897.  46 
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Le  comte   Charles,  le  grand-père,  eût,  bien  sûr,  préféré 


un  garçon,  mais  il  aimait  tout  de  même  beaucoup  sa  petite- 
fille. 
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— "  Le  gars  viendra  plus  tard,"  disait-il  en  faisant,  des 
signes  d'amitié  à  sa  belle-fille  qui  devenait  toute  rouge. 

Hélas!  monsieur,  c'étaient  des  jours  de  paradis  compa- 
rés à  ceux  qui  vinrent  plus  tard  ! — On  était  bien  pauvre, 
c'est  vrai,  on  mangeait  plus  souvent  de  la  bouillie  d'avoine 
que  de  la  viande  de  bœuf,  et  la  jeune  dame  avait  tout  juste 
ce  qu'il  lui  fallait  en  robes  et  chapeaux  pour  tenir  son 
rang  le  dimanche  dans  la  chapelle  seigneuriale  ;  mais  tous, 
ils  ne  faisaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  quand  le 
comte  Charles  de  Boccozel  mourut,  emporté  en  quelques 
jours  par  une  fluxion  de  poitrine,  ce  fut  le  premier  chagrin 
de  famille. 

Sa  femme  en  fut  si  frappée  qu'elle  tomba  malade  d'une 
grande  maladie  dont  elle  ne  put  se  remettre. — Depuis,  elle 
gardait  toujours  le  lit,  et  sitôt  qu'elle  se  levait,  elle  tom- 
bait en  faiblesse. 

Deux  ans  environ  après  ce  malheur,  il  arriva  un  jour 
une  dépêche  d'Angleterre  pour  Mme  Louis  ;  on  lui  an- 
nonçait que  sa  grand'mèro,  très  dangereusement  malade, 
désirait  la  voir  avant  de  mourir  pour  lui  remettre  des  dia- 
mants et  une  somme  assez  forte  toute  en  pièces  d'or  qu'elle 
avait  mise  de  côté  pour  elle  et  ne  voulait  donner  qu'à  elle 
seule.     Des  idées  de  vieille  dame,  vous  savez  ! 

M.  Louis  ne  consentit  pas  à  laisser  sa  jeune  femme  faire 
seule  un  si  grand  voyage  et  ils  partirent  tous  deux,  me 
confiant  Aliette  qui  avait  alors  cinq  ans  et  qui  était  gen- 
tille comme  un  ange  du  bon  Dieu. 

Nous  eûmes  bientôt  de  leurs  nouvelles.  Ils  étaient  re- 
tenus là-bas  pour  des  affaires  de  famille,  mais  ils  pensaient 
être  de  retour  pour  la  fin  de  septembre. 

Un  soir,  il  y  aura  quinze  ans  au  jour  de  la  Nativité, 
j'étais  assise  sur  le  banc  de  pierre  devant  la  porte  du  ma- 
noir, et  je  me  reposais  avec  plaisir,  car  je  me  sentais  bien 
lasse.  On  avait  rentré  les  foins  et  depuis  quatre  heures 
du  matin,  nous  étions  à  l'ouvrage.     Le   regain  était  abon- 


724  REVUE  CANADIENNE 

dant  cette  année-là,  et  le  foin  bien  sec,  tout  le  monde  se 
réjouissait  en  pensant  qu'il  se  garderait  bien,  que  nous  au- 
rions de  quoi  nourrir  nos  bêtes  pendant  l'hiver,  et  peut- 
être  encore  un  cent  de  bottelées. — Je  faisais,  je  m'en  sou- 
viens bien,  des  projets. — Avec  l'argent  que  M.  Louis  va 
rapporter  d'Angleterre,  pensais-je,  on  refera  la  toiture  du 
manoir  qui  est  si  vieille  et  quasi  en  poussière  ;  on  bâtira 
une  grange  neuve,  et  puis  aussi,  on  pourra  acheter  de 
belles  robes  à  Mme  Louis  et  à  la  petite.... 

J'avais  fini  par  m'endormir  à  moitié  et  je  rêvais  que  la 
grande  salle  était  toute  pleine  de  beau  monde  et  toute 
éclairée  comme  je  l'avais  vue  dans  mon  enfance,  quand 
tout  à  coup  des  cris,  des  hurlements  presque  me  réveil- 
lèrent. 

Ah  !  monsieur,  tout  flambait  autour  de  moi  !  On  n'a 
jamais  su  comment  le  feu  avait  pris; — dans  le  foin  ;  bien 
sûr,  quelque  allumette  jetée  par  un  de  nos  hommes. ..enfin 
qu'importe  !  De  la  fumée,  des  langues  de  Hammes  sor- 
taient du  grenier,  le  toit  craquait,  les  vieilles  poutres  pre- 
naient feu. ... 

Je  me  précipitai  vers  la  chambre  de  la  vieille  dame. 
Aliette  couchait  auprès  d'elle,  et  justement,  elle  venait 
d'y  monter  avec  son  tonton  Even. 

Elle  m'avait  embrassée  bien  fort  en  me  quittant,  la 
chérie. ..Je  ne  l'ai  plus  revue  depuis  ce  baiser-là!... 

La  vieille  Naïc  s'arrêta  un  moment,  accablée  du  poids 
de  ses  douleurs. 

—Ma  pauvre  femme,  lui  dis-je,  croyez  bien  que  je  ne 
vous  infligerais  pas  cette  peine  cruelle,  si  je  ne  croyais 
que  ce  fût  chose  nécessaire. 

Elle  fit  un  geste  de  la  main  pour  me  dire  qu'elle  se  ré- 
signait, puis  reprit  son  récit  : 

Je  ne  puis  dire  pour  bien  des  heures  ce  qui  se  passa 
alors,  car  à  peine  étais-je  entrée  dans  la  chambre  qu'une 
fumée  épaisse  me  suffoqua  et  je  tombai  comme  morte.  ,  .. 
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Mon  mari  qui  avait  couru  après  moi  trébucha  contre 
mon  corps  étendu  par  terre. — Il  pensa  à  sa  femme  avant 
de  penser  à  Aliette  et  m'emporta  dans  ses  bras.  C'était 
bien  naturel,  n'est-ce  pas  ?  il  m'aimait  tant  !  !  Je  le  lui  ai 
tout  de  même  reproché  bien  des  fois  depuis!  Maintenant 
qu'il  dort  sous  sa  pierre  grise,  mon  pauvre  Corentin,  je 
regrette  la  peine  que  je  lui  ai  faite  pour  cela  ! 

Elle  se  signa  et  murmura  quelques  mots  bretons. 

— Le  jour  se  leva  sur  les  ruines  du  manoir,  monsieur  ;  il 
n'y  avait  pour  combattre  le  feu  que  l'eau  du  puits,  presque 
tari  en  cette  saison  ;  il  avait  fallu  laisser  tout  brûler.  Il 
restait  debout  seulement  le  côté  où  nous  sommes,  séparé 
de  l'autre  bâtiment  par  la  tourelle  de  l'escalier.  On  fut 
plusieurs  jours  avant  de  pouvoir  déblayer  à  cause  du  feu 
qui  continuait  sous  les  restes  du  toit  écroulé.  La  chambre 
de  la  vieille  comtesse,  celle  de  ses  enfants,  et,  au-dessous,  le 
grand  salon,  tout  était  détruit,  et  ne  faisait  plus  qu'un  im- 
mense tas  de  décombres  fumants. 

Pendant  bien  des  jours,  je  faillis  devenir  folle,  je  ne 
pouvais  rien  manger,  je  ne  prenais  aucun  repos  ni  nuit  ni 
jour  ;  il  me  semblait  que  j'étais  une  maudite,  et  la  pensée 
de  revoir  M.  Louis,  de  l'entendre  me  demander  sa  mère, 
son  frère  et  son  enfant,  me  mettait  dans  un  tel  état  que, 
sans  la  crainte  de  Dieu,  je  me  serais  jetée  des  roches  de 
Brézellec  au  plus  profond  des  trous  de  mer. 

Ah  !  monsieur,  ma  crainte  était  bien  inutile  !  Jamais 
plus  la  voix  de  mon  cher  jeune  maître  ne  devait  frapper 
mes  oreilles.  Huit  jours  à  peine  après  l'incendie,  le  rec- 
teur me  fit  appeler  chez  lui  ;  il  était  déjà  très  malade  de 
la  maladie  qui  devait  l'emporter. 

— Ma  pauvre  femme,  me  dit-il,  je  sais  combien  vous  êtes 
attachée  à  la  famille  de  vos  maîtres,  voici  encore  une  nou- 
velle épreuve  que  le  Seigneur  vous  envoie.   Lisez  ceci .... 

Il  me  tendit  un  journal,  et,  les  yeux  tout  troubles,  le 
cœur  défaillant,  je  lus  le  naufrage  du  bateau  la  /SVm?e,perdu 
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corps  et  biens  dans  la  Manche. — On  disait  le  nom  des  pas- 
sagers— celui  du  comte  et  de  la  comtesse  Louis  de  Boccozel 
était  parmi  eux  ! 

Le  croiriez-vous,  monsieur,  j'éprouvai  d'abord  comme 
une  sorte  de  soulagement,  c'était  affreux,  n'est-ce  pas  ? 
Eh  !  bien,  le  malheur  était  si  grand  qu'il  était  complet. 
Ils  étaient  tous  réunis  au  ciel  maintenant;  parents  et 
enfants,  et  moi,  je  restais  seule  sur  la  terre  pour  les 
pleurer! 

Je  le  croyais. . .  .mais  en  rentrant  qu'est-ce  que  je  vois 
auprès  du  feu,  assis  dans  le  grand  fauteuil  de  bois  ? 

— Even  !  Je  poussai  un  grand  cri,  et  je  serrai  mon 
pauvre  enfant  dans  mes  bras.  Je  me  mis  à  pleurer. . . . 
pour  la  première  fois  depuis  huit  mortelles  journées. . . . 

Mes  larmes  m'avaient  fait  du  bien,  je  voulus  question- 
ner Even,  mais  il  était  dans  un  tel  état  d'abattement  qu'il 
ne  put  rien  me  répondre. 

Des  voisins  l'avaient  trouvé  assis  par  terre  sur  la  lande 
de  Brézellec  et  l'avaient  ramené — il  s'était  laissé  faire 
sans  mot  dire.  Je  lui  fis  prendre  un  peu  de  nourriture, 
car  il  tombait  de  faiblesse  ; — il  reprit  un  peu  ses  sens  et  me 
reconnut,  mais  alors  il  s'écria  : 

— Aliette  est  perdue  !  on  l'a  enlevée  !  et  il  fut  pris  de 
convulsions. 

Pendant  bien  des  semaines,  je  le  soignai  sans  espoir  de 
le  guérir  ;  il  revint  pourtant  à  la  santé  et  commença  à 
errer  dans  tout  le  pays  pour  chercher  V enfant,  comme  il 
dit. 

J'avais  essayé  de  lui  faire  comprendre  que  la  pauvre 
petite  avait  péri  avec  sa  grand'mère  étouffée  par  la  fumée, 
mais  il  se  fâchait  tout  de  suite  et  s'agitait  tellement  que 
je  n'ai  plus  osé  en  reparler  de  peur  de  le  voir  retomber 
dans  ses  convulsions. 

Les  premiers  temps,  j'avais  un  souci  terrible  de  ses 
courses,  mais  je  finis  par   m'y  habituer  ;  d'ailleurs,  il   n'y 
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avait  pas  moyen  de  le  garder  au   logis  et  le   médecin  me 
dit  que  je  le  rendrais  fou  furieux  si  je  le  contrariais. 

Tout  le  monde  le  connaît  et  le  respecte  dans  le  pays,  il 
ne  risque  rien,  et  puis  cette  vie  dehors  a  beaucoup  fortifié 
sa  santé. — Il  ne  reste  guère  plus  d'une  quinzaine  absent 
et  je  calme  mes  inquiétudes  en  priant  pour  lui.  Et  puis 
vous  savez  bien  que  le  bon  Dieu  aime  et  protège  ces  pau 
vres  fols. 

Je  l'ai  fait  suivre  quelquefois,  mais  il  s'en  aperçoit  tou- 
jours, et  cela  le  met  dans  de  grandes  colères. 

Serait-il  possible  qu'il  ait  emporté  l'enfant  au  moment 
où  il  a  vu  le  feu  commencer  ?  Il  a  dû  courir  devant  lui, 
et  aller  la  cacher  dans  les  roches  à  un  de  ces  endroits  où  il 
avait  l'habitude  de  se  retirer.  Elle  aura  disparu  pendant 
qu'il  était  allé  chercher  du  lait  pour  elle  ;  mais  comment  ? 
Voilà  ce  qui  vous  reste  à  trouver,  monsieur.  Vous  êtes 
jeune,  et  instruit,  et  libre,  vous  avez  un  bien  bon  cœur, 
car  je  vous  ai  vu  pleurer  plus  d'une  fois  pendant  cette 
longue  histoire. — Il  faut  croire  que  Dieu  vous  a  envoyé  au 
secours  de  la  vieille  paralytique  que  voilà  et  qu'il  a  voulu 
exaucer  la  prière  du  pauvre  fol. 

Allez  vous  reposer,  maintenant,  vous  en  avez  besoin.  II 
faut  ménager  vos  forces  pour  venir  à  bout  de  votre  tâche.... 

J'étais  si  ému  que  je  me  suis  incliné  devant  cette  femme 
vénérable,  sans  pouvoir  lui  répondre. 

La  petite  servante  m'a  conduit  ici.  Après  un  instant 
de  repos,  j'ai  rédigé  pour  Mme  de  Pencran  une  relation 
complète  mais  résumée  de  tout  ce  que  je  venais  d'ap- 
prendre, plus  une  lettre  dont  je  joins  la  copie  à  ce  journal. 
— Tout  cela  m'a  mené  jusqu'à  l'heure  du  souper. — Je  suis 
allé  deux  fois  prendre  des  nouvelles  d'Even,  il  est  toujours 
dans  le  même  état,  le  docteur  viendra  demain  matin. 
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Madame, 


'? 


Par  un  enchaînement  de  circonstances  que  vous  connaî- 
trez en  lisant  les  documents  ci-joints,  je  crois  pouvoir  éta- 
blir d'une  manière  qui  ne  laisse  aucune  place  au  doute,  me 
semble-t-il,  la  situation  de  famille  de  Mlle  Aliette,  votre 
si  intéressante  protégée. 

Elle  est,  j'ai  tout  tout  lieu  de  le  croire,  le  dernier  reje- 
ton d'une  noble  maison,  celle  des  Boccozel. — Née  au  ma- 
noir de  Kerglaz  en  187...  elle  a  perdu  ses  parents  dans  un 
naufrage,  a  été  élevée  pendant  sa  petite  enfance  par  sa 
grand'mère  maternelle  et  a  disparu  après  un  incendie, 
qui,  il  y  a  quinze  ans,  a  détruit  à  peu  près  complètement 
le  manoir.  On  la  croyait  morte,  mais  elle  a  dû  être  sauvée 
par  son  oncle,  Even  de  Boccozel,  une  sorte  de  simple  qui 
Ta  emportée  et  cachée  dans  les  roches  de  Brézellec  d'où 
elle  a  été  enlevée  par  qui  ?  et  quand  ? 

Voilà  la  mystère  que  vous  pourrez  dévoiler,  madame,  je 
le  pense. 

Pouvez-vous  me  dire  qui  vous  a  confié  Mlle  Aliette,  et  si 
dans  ses  souvenirs  enfantins,  rien  ne  lui  rappellerait  les 
événements  dont  je  viens  de  parler  ? 

Ai-je  besoin  d'ajouter,  madame,  que,  seul,  le  plus  res- 
pectueux intérêt  m'a  guidé  et  soutenu  dans  la  tâche  que 
j'ai  entreprise. 

J'entrevois  la  lumière  ;  à  vous  de  déchirer  tous  les 
voiles,  à  vous  aussi  de  juger  si  Mlle  Aliette  doit  être  mise 
au  courant  de  cette  affaire. 

Je  m'incline  absolument  devant  les  droits  que  vous  con- 
fèrent votre  âge,  votre  expérience  de  la  vie  et  votre  affec- 
tion si  vive  pour. . .  .faut-il  le  dire,  Mlle  de  Boccozel. 

Daignez  agréer,  madame,  l'hommage  de  mon  profond 
respect. 
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Réponse  de  Mme  de  Pencraii. 


Monsieur, 


Je  dois  vous  avouer  que  j'ai  d'abord  été  entièrement 
prise  au  dépourvu  et  très  bouleversée  par  les  nouvelles  in- 
attendues que  contient  votre  lettre.  Si,  d'une  part,  je 
n'avais  pas  eu  l'avantage  de  faire  votre  connaissance  chez 
mes  cousines  de  Kerviller,  et  si,  de  l'autre,  M.  Chateauclair, 
jeune  magistrat  de  mérite  que  j'ai  consulté,  ne  m'avait 
affirmé  que  vous  étiez  un  jeune  homme  sérieux  et  rangé, 
j'aurais  hésité  à  vous  répondre.  Mais  d'un  autre  côté,  il  y 
a,  je  ne  puis  le  nier,  dans  vos  révélations  de  si  étranges 
coïncidences  avec. .  .  .d'autres  événements,  que  je  me  dé 
cide  à  vous  communiquer  ce  que  je  sais  au  sujet  d'Aliette, 
en  vous  demandant  toutefois  le  secret  le  plus  absolu.  Ce 
secret,  je  l'ai  gardé  moi-même  pendant  de  longues  années, 
ne  voulant  pas  que,  par  ma  faute,  le  triste  nom  à'enfaiit 
trouvé  s'attachât  à  ma  chère  petite  fille. 

Peut-être,  après  tout,  le  moment  est-il  venu  où  tout 
s'éclaircira  et  la  Providence  s'est-elle  servie  de  vous  comme 
d'un  instrument  docile  à  ses  vues. 

Cette  réflexion  que  m'a  suggérée  mon  directeur  a  vaincu 
mes  derniers  scrupules,  et  je  vais,  suivant  votre  désir, 
vous  révéler  tout  ce  que  je  sais. 

— Il  y  a  quinze  ans,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
septembre,  je  me  trouvais  chez  mon  fils  qui  était  alors 
commissaire  de  la  marine  à  Çoncarneau. 

Un  de  ses  amis,  possesseur  d'un  beau  yacht  de  plaisance, 
faisait  la  tournée  des  côtes  de  Bretagne  et  nous  emme- 
nait souvent.  Je  ne  craignais  pas  la  mer,  et  ces  prome- 
nades me  faisaient  du  bien  en  détournant  mes  pensées  du 
grand  chagrin  que  j'avais  alors  :  la  perte  récente  de  mon 
mari. 

Nous  avions  vu  ainsi  Penmarch,  Audierne,  la  pointe  du 
Raz  ;   nous  comptions  filer   sur  Brest,  mais   on  nous  parla 
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des  Roches  de  Brézellec  sur  la  côte  nord  du  Cap,  et  on 
nous  en  fit  un  éloge  si  enthousiaste  qu'il  fut  décidé  que 
nous  irions  les  voir  en  nous  rendant  à  Douarnenez. 

Le  temps  était  très  beau,  quoique  la  mer  fût  un  peu 
agitée  ;  notre  excursion  nous  donna  tout  le  plaisir  que 
nous  en  attendions  ; — mon  fils,  grimpeur  et  naturaliste 
passionné,  prit  le  canot,  et  alla  à  la  côte  pour  jouir  du 
point  de  vue  d'en  haut  et  visiter  de  près  les  roches  ;  son 
ami  l'accompagnait. 

J'étais  restée  à  bord,  et  je  guettais  leur  retour  non  sans 
une  certaine  impatience.  Quel  étonnement  quand  je 
les  vis  revenir  avec  un  petit  enfant  que  mon  fils  portait 
dans  ses  bras  !  C'était  une  petite  fille  extrêmement  jolie, 
mais  pâle  et  exténuée  ;  elle  paraissait  mourir  de  faim  ;  on 
lui  fit  prendre  en  hâte  un  peu  de  lait  et  quelques  biscuits, 
on  lui  enleva  ses  vêtements,  on  l'enveloppa  dans  une  cou- 
verture, et  on  la  coucha  sur  le  divan  de  la  cabine  où  elle 
ne  terda  pas  à  s'endormir. 

Vous  jugez  de  notre  émotion  à  tous;  mon  fils  me  ra- 
conta qu'il  l'avait  trouvée  dans  une  sorte  de  caverne  creu- 
sée dans  le  roc  à  quelques  mètres  au-dessus  des  flots,  assise 
sur  un  tas  de  goémon  sec.  Elle  était  seule  et  pleurait  en 
demandant  à  manger. 

On  avait  vainement  cherché  aux  alentours,  personne 
n'avait  paru,  et,  ne  voulant  pas  laisser  périr  misérable- 
ment cette  charmante  petite  créature,  mon  fils  l'avait 
prise  dans  ses  bras  et  apportée  à  bord,  sans  se  demander 
ce  qu'on  ferait  d'elle  plus  tard,  le  plus  pressé  étant  de  la 
secourir. — Je  lui  dis  qu'il  avait  bien  fait,  mais  au  fond,  je 
pensais  à  la  douleur  de  la  mère,  peut-être  quelque  femme 
de  pêcheur  ayant  déposé  là  son  enfant  pendant  qu'elle 
aidait  son  mari  à  vider  la  barque. 

Cependant  mon  fils  me  fit  remarquer  que  la  pauvre  mi- 
gnonne n'avait  pas  l'aspect  d'un  enfant  du  peuple.  Ses 
pieds  délicats  encore  chaussés  de  bas  et  de  souliers  tout  dé- 
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chirés  n'étaient  point  durcis  et  hâlés  par  les  courses  au 
grand  air,  sur  les  rochers,  et  les  vêtements  qu'elle  portait, 
bien  qu'ils  ne  fussent  ni  fins,  ni  élégants,  étaient  cepen- 
dant ceux  d'un  enfant  appartenant  aux  classes  aisées. 

Elle  avait, — ^jeles  ai  gardées  précieusement, — une  petite 
chemise  garnie  de  festons,  un  jupon  de  calicot  bordé  d'une 
dentelle  au  crochet,  et  une  robe  en  cotonnade  à  petites 
Heurs  lilas  sur  fond  blanc  d'un  dessin  et  d'une  façon  assez 
ordinaire. 

Evidemment  elle  n'était  pas  vêtue,  comme  un  enfant 
pauvre,  de  la  défroque  d'enfants  riches,  et  pourtant,  com- 
ment expliquer  l'état  de  saleté,  de  délabrement  de  ce 
qu'elle  portait  ? 

J'entre  dans  tous  ces  détails,  monsieur,  parce  que,  sur  le 
moment,  ils  se  gravèrent  profondément  dans  mon  esprit  et 
que  ce  qu'ils  présentaient  d'insolite,  s'expliquerait  par  le 
contenu  de  votre  lettre. 

D'après  mon  désir,  mon  fils,  accompagné  d'un  de  nos  ma- 
telots, alla  à  terre  et  fit  une  sorte  d'enquête,  mais  le  pays 
est  désert  et  puis  les  gens  qui  l'habitent  ne  parlent  que 
breton.  Il  ne  vit  presque  personne, — il  ne  put  obtenir 
aucun  renseignement,  il  retourna  à  la  grotte,  mais  n'y  vit 
rien  de  plus  qu'un  amas  de  goémon  ayant  dû  évidem- 
ment servir  de  couche. 

La  nuit  tombait,  il  fallait  quitter  ces  parages  dangereux, 
il  revint  à  bord,  où  il  trouva  la  fillette  toute  ranimée  et 
réconfortée  par  son  sommeil.  Elle  dîna  de  bon  appétit  et 
ne  nous  montra  ni  gaucherie  ni  timidité.  On  essaya  de  la 
faire  jaser,  mais  elle  parlait  surtout  breton.  Elle  enten- 
dait néanmoins  le  français,  disait  merci  très  gentiment  et 
paraissait  avoir  reçu  un  peu  d'éducation. 

On  lui  demanda  son  nom. 

— Aliette  !  répondit-elle  d'un  petit  ton  décidé.  Quant 
au  nom  de  famille,  elle  ne  put  jamais  le  dire,  ne  compre- 
nant pas  nos  questions. 
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— Comment  s'appelle  ton  papa? demandait-on. — "Louis," 
disait-elle. 

— Et  ta  maman  ? — "  Maud".  On  n'en  put  tirer  autre 
chose. 

Elle  réclama  plusieurs  fois  son  tonton  presqu'en  pleu- 
rent ;  nous  crûmes  qu'il  s'agissait  d'un  jeu  et  je  me  sou- 
viens que  ces  messieurs  lui  fabriquèrent  un  tonton  qui  l'a- 
musa beaucoup  ;  mais  c'était  son  oncle  qu'elle  voulait,  je  le 
vois  bien  maintenant.  Avant  de  se  coucher  elle  se  mit  «à 
genoux  d'elle-même,  et  commença  à  réciter  sa  prière  en 
breton.  Ah!  monsieur!  je  la  vois  encore  enveloppée 
dans  une  camisole  à  moi  qui  flottait  autour  d'elle,  ses 
cheveux  d'or  épars  sur  ses  épaules,  ses  beaux  yeux  levés 
vers  le  ciel,  et  ses  mains  innocentes  jointes  avec  ferveur — 
elle  était  pareille  à  un  ange  et  elle  éclairait  d'une  lumière 
céleste  la  sombre  cabine. 

Dans  la  nuit,  une  violente  tempête  d'équinoxe  vint 
tout  à  coup  nous  assaillir  ;  le  yacht  chassa  sur  ses  ancres, 
nous  fûmes  entraînés  au  large  et  après  des  heures  et  des 
heures  d'angoisses  nous  arrivâmes  à  Ouessant. — La  saison 
était  mauvaise,  une  quinzaine  passa  sans  que  nous  puissions 
reprendre  la  mer.  Je  m'attachais  de  plus  en  plus  à  Aliette, 
qui  était  la  joie,  le  bijou  de  notre  petite  colonie. — Nos 
matelots  disaient  hautement  qu'elle  nous  avait  empêchés 
de  périr  dans  cette  nuit  terrible,  qu'elle  avait  apporté  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  le  bateau. 

J'avais  trouvé  à  Ouessant  quelques  étoftes  pour  lui  con- 
fectionner un  trousseau,  et,  ses  belles  yohes,  comme  elle 
disait,  faisaient  scm  bonheur  et  le  nôtre.  Je  reprenais 
goût  à  la  vie  pour  ce  petit  être  charmant,  et  il  me  fallut 
un  vrai  courage  pour  tenter  de  nouvelles  recherches  sur 
sa  famille. — J'écrivis  au  maire  et  au  recteur  de  Cleden,  la 
commune  la  plus  proche  de  Brézellec;  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  purent  rien  m'apprendre. — Le  recteur,  tout  récemment 
installé  en  remplacement  d'un  curé  défunt,  n'était  pas  du 
pays  et  ne  connaissait  pas  encore  ses  ouailles. 
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Le  maire  me  répondit,  qu'à  sa  connaissance,  aucune 
famille  du  pays  n'avait  perdu  d'enfants  autrement  que  par 
décès  ;  que  les  abandons  d'enfants  se  voyaient  parfois  sur 
les  côtes  ;  que  puisque  j'avais  trouvé  cette  petite,  je  ferais 
une  bonne  œuvre  en  la  gardant,  car,  pour  lui,  son  devoir 
l'obligerait  à  l'envoyer  à  l'hospice  de  Quimper  pour  être 
élevée  comme  enfant  trouvée  et  placée  à  la  campagne. 

Je  n'hésitai  plus,  je  cessai  toutes  recherches,  et  résolus 
de  la  conserver  près  de  moi  tant  que  je  vivrais,  me  fiant  à 
la  Providence  que  je  n'ai  cessé  d'implorer  ardemment  et 
sans  cesse  pour  lui  assurer  un   avenir  digne  de  ses  vertus. 

Vous  savez  le  reste,  monsieur. . .  .L'idée  que  mon  en- 
fant d'adoption  va  retrouver  un  nom  et  une  famille  m'est 
douce  et  amère  en  même  temps;  il  semble  que  ce  soit  un 
commencement  de  séparation  entre  elle  et  moi  ;  mais  que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Et  puis,  mon  affection  ne 
doit  pas  être  égoïste  et  le  bien  de  la  chère  petite  passe 
avant  tout. 

Recevez  tous  mes  remerciements,  monsieur,  pour  votre 
généreux  dévouement  et  aussi  l'expression  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

Vve  de  Pencran. 

P. S. — Je  ne  parlerai  de  rien  à  Aliette  jusqu'à  ce  que  j'aie 
reçu  de  vous  de  plus  amples  détails.  Il  est  inutile  de  la  trou- 
bler d'avance. 

Madame, 

Votre  lettre  si  touchante,  si  pleine  de  détails  intéres- 
sants, a  complété  mon  faisceau  de  preuves. — La  lumière  est 
faite, — il  n'y  a  plus  un  point  obscur.  Je  vous  envoie  des 
actes  de  naissance  et  de  décès  de  toute  la  famille  de  Boc- 
cozel,  extraits  des  registres  de  la  mairie,  et  aussi  des  actes 
de  baptême  que  le  recteur  m'a  fort  obligeamment  fournis; 
plus,  des  témoignages,  certifiés  authentiques,  à  l'aide  des- 
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quels  vous  pourrez  faire  établir  l'état  civil  de  Mlle  de  Boc- 
cozel. — Rien  ne  vous  empêche  donc  maintenant,  me  sem- 
ble-t-il,  de  lui  révéler  qui  elle  est,  et  quand  elle  le  saura, 
dites-lui  que  son  oncle  Even  le  Fol  agonise. — Ah!  ma- 
dame, je  vous  en  conjure,  au  nom  de  tout  ce  que  vous 
avez  eu  de  plus  cher  en  ce  monde,  envoyez  ici  Mlle  de 
Boccozel,  et  que  sa  main  ferme  les  yeux  du  pauvre  être 
qui  l'a  si  tendrement  aimée  qu'il  en  meurt! 

Réponse  de  Mme  de  Pencran. 
Monsieur, 

Aliette  part  dans  une  heure  avec  Mlle  Anna  de  Kervi- 
1er,  qui  veut  bien  me  remplacer  en  cette  circonstance. 
Mes  infirmités  me  retiennent  ici,  mais  les  souffrances  de 
mon  corps  ne  sont  rien  auprès  de  celles  de  mon  cœur.  Il 
est  brisé  par  cette  séparation.  J'offre  mes  peines  physi- 
ques et  morales  au  Seigneur  pour  qu'il  prenne  en  pitié 
mon  enfant  chérie  ! 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  un  télégramme  aussitôt  son 
arrivée. 

M.  de  Pencran. 

Manoir  de  Kerglaz,  juillet  189... 

Je  suis  là  depuis  un  grand  moment,  ce  cahier  ouvert 
devant  moi,  et  je  ne  trouve  pas  la  force  d'écrire, — mon 
esprit,  mon  coeur,  tout  est  si  violemment  ému  que  je 
cherche  en  vain  à  me  ressaisir. ..Aliette  est  toujours  pré- 
sente à  ma  pensée,  elle  l'absorbe  tout  entière,  je  la  vois 
entrer  dans  ce  hall  sombre,  l'éclairant  de  sa  lumineuse 
beauté. —  Je  la  vois  encore,  montant  les  marches  du  vieil 
escalier  de  pierre  grise,  puis  devenant  pâle,  pâle  à  nous 
effrayer,  tandis  que  je  poussais  la  porte  de  chêne, — puis 
traversent  d'un  pas  incertain  la  chambre  mal  éclairée, 
j'entends  son  cri  :   Tonton  Even  !  quand  elle  s'est  jetée  à 
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genoux  près  du  lit  et  que,  semblable  à  Lazare  ressuscité 
d'entre  les  morts,  Even  s'est  dressé  sur  son  séant,  et  après 
avoir  contemplé  sa  nièce   un   instant,  de  ses  yeux   bleus 


larg^ement  dilatés,  il  s'est  écrié  d'une  voix  forte  :  Sit  no- 
men  Domini  benedictum  !  Voilà  l'enfant  ! 

Il  dort  maintenant,  non  point  de  l'éternel  sommeil, — un 
vrai  repos,  profond,  mais  passager,  a  clos  ses  paupières  et 
fermé  ses  lèvres  ; — sa  longue  plainte,  déchirante  et  mono- 
tone :  "  Elle  est  perdue  !"  a  cessé  de  gémir.  Près  de  lui, 
Aliette  assise  dans  un  grand  fauteuil,  veille  à  la  place  de 
Naïc,—  elle  n'a  pas  consenti  à  quitter  la  chambre, — elle 
veut  que  les  yeux  de  son  oncle  puissent  la  voir  dès  qu'ils 
se  rouvriront,  et  qu'il  croie  ainsi  à  la  réalité  de  son  rêve. 

C'est  à  peine  si  je  puis  croire  à  celle  du  mien. 

Eh  !  quoi,  je  l'ai  atteint  ce  but  fantastique  qui  semblait 
appartenir  au  pur  domaine  du  roman  '  Aliette  et  Even 
sont  réunis  !  L'un  a  retrouvé  son  nom,  l'autre  son  enfant 
perdue  !... 
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La  profondeur  obscure  où  se  perd  mon  regard,  dans  le 
fond  de  hi  vaste  salle,  s'éclaire  tout  à  coup,  et  je  revois, 
baignés  dans  la  lumière  bleue,  la  mer,  les  collines,  la  statue 
de  saint  Ronan,  et  Even,  égrenant  son'  chapelet,  comme 
c'était,  il  y  a  juste  quinze  jours  aujourd'hui.  Il  me  semble 
qu'il  y  a  des  siècles  ! 

Mais  ma  tâche  n'est  pas  finie  ;  il  faut  maintenant  assu- 
rer l'avenir  de  mes  amis,  mettre  ordre  à  leurs  affaires  et 
tâcher  de  ne  séparer  Aliette,  ni  de  son  oncle,  ni  de  Mme 
de  Pencran.  Assurément,  ce  n'est  pas  chose  facile,  mais 
avec  beaucoup  de  prudence,  de  sang-froid,  de  dévouement, 
j'y  arriverai  ;  je  compte  sur  l'aide  de  Mmes  de  Kerviller  ; 
Mlle  Anna  est  aussi  intelligente  que  bonne,  elle  me  sera 

d'un  grand  secours  et .Le  sommeil  me  gagne,  je  vais 

me  reposer  ;  je  l'ai  bien  mérité,  il  me  semble. . . .  Je  veux 
répéter  le  mot  d'Even  :  SU  nometi  Domini  henedictum. . . . 


EPILOGUE 

Un  beau  soleil  de  juin  inonde  de  rayons  la  bibliothèque, 
et  pour  défendre  contre  ses  ardeurs  la  table  oh.  sont  épars 
les  feuillets  que  je  viens  de  relire,  j'ai  dû  baisser  à  demi 
le  store  de  la  fenêtre.  A  quelques  pas  de  moi,  sous  l'om- 
bre des  acacias  en  fleurs,  une  belle  jeune  mère,  brillante 
de  fraîcheur  et  de  gaieté,  à  genoux  sur  le  sable  de  l'allée, 
tend  les  bras  à  une  délicieuse  petite  créature  rose  et 
blonde  qui  essaie  timidement  ses  premiers  pas.  Des 
appels  de  voix  ressemblant  à  des  gazouillements  d'oiseaux, 
un  rire  argentin,  de  tendres  paroles,  harmonieuses  comme 
un  chant,  l'encouragent  et  l'attirent  ;  mais,  peureuse,  elle 
hésite  et,  prête  à  tomber,  se  retourne  vers  son  com- 
pagnon, un  homme  à  cheveux  blancs  qui  l'enlève  de 
terre  et  l'emporte  avec  amour. 

— Oh  !  oncle  Even,  comme  vous  la  gâtez  !  dit  Aliette, 
et,  se  relevant,  elle  court  embrasser  la  mignonne. 
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Les  trois  têtes  se  rencontrent  dans  un  fouillis  char- 
mant où  l'on  ne  voit  que  des  chevelures  blondes,  et 
d'un  regard  attendri,  je  contemple  ma  femme  et  ma 
fille;  car  je  suis  maintenant  le  plus  heureux  des  hommes, 
et  en  relisant  ces  pages  de  mon  journal,  vieilles  de  trois 
ans,  je  ne  retrouve  plus  en  moi  aucune  trace  du  désoeuvré 
lamentable  que  j'étais  alors.  Avec  Aliette,  le  bonheur 
est  entré  dans  ma  vie. 

Pour  la  conquérir,  cette  douce  bien-aimée,  j'ai  dû  tant 
peiner  ! 

Après  la  maladie  de  son  oncle,  a  commencé  l'ère  des 
démarches  et  des  soucis. 

Qu'il  en  est  fallu  !  d'abord  pour  rétablir  leur  état  civil 
à  tous  deux,  puis  pour  organiser  leur  existence  chez 
Mme  de  Pencran  (morte  il  y  a  un  an)  ;  enfin  pour  vaincre 
les  résistances  de  ma  mère,  désespérée  de  voir  son  fils 
unique,  M.  le  baron  de  Puybaré,  s'entêter  à  épouser  "  une 
eufant  trouvée,  ma  chère  !  une  stupide  petite  Bretonne, 
élevée  par  une  espèce  de  vieille  folle  et  sans  un  sou 
vaillant  ! 

Cela  a  duré  près  de  six  mois,  jusqu'au  jour  ou,  puisant 
dans  mon  amour  des  lumières  surnaturelles,  j'ai  couru 
a  l'Ecole  des  Chartes,  j'ai  déniché  un  jeune  savant  très 
pauvre  et  très  amoureux  d'une  cousine  à  petite  dot. 
J'ai  relevé  son  moral,  je  lui  ai  promis  vingt  billets  de  mille 
francs  pour  entrer  en  ménage,  s'il  réussissait  à  me  refaire 
la  généalogie  d'Aliette  et  à  trouver  dans  ses  ancêtres  un 
baron  authentique  dont  je  puisse  prendre  le  nom  et  les 
armes.  Il  a  pioché  trois  mois,  le  malheureux  !  il  a  failli 
devenir  aveugle  à  force  de  compulser  des  vieux  titres  et 
ses  recherches  en  Bretagne  ont  coûté  près  de  trois 
mille  francs,  mais  je  ne  les  regrette  pas! — lui  non  plus, 
du  reste, — et,  le  jour  oii  j'ai  apporté  à  ma  mère  une  feuille 
de  parchemin  contenant  un  superbe  arbre  généalogique 
avec  des  comtes  et  des  marquis  sur  toutes  les  branches, 
Décembre. — 1897.  47 
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et  même,  Dieu  me  pardonne  !  plusieurs  alliances  à  la 
maison  ducale  de  Bretagne,  elle  s'est  crue  cousine  du 
roi  et  petite  nièce  de  la  duchesse  Anne,  et  l'entrée 
d'Aliette  dans  la  famille  a  été  décidée  en  cinq  minutes. 

Qui  l'aurait  pensé  ?  C'est  Even  le  Fol  qui  me  fait 
comte  ?  Il  est  le  dernier  descendant  des  comtes  de 
Boccozel.. .  Aliette,  après  lui,  hérite  du  titre  qui  est  réver- 
sible. 

Que  m'importe  !  mon  Dieu  !  Le  vieux  père  Lemoine,  le 
bon  ouvrier,  reviendrait  en  ce  monde,  avec  son  habit  de 
travail  et  ses  mains  noircies,  que,  le  coeur  plein  de  ten- 
dresse, je  lui  dirais  :  Grand-père,  embrassez  mes  trésors! 
ma  femme  et  ma  fille,  Aliette  et  Marie-Yvonne,  ma  part 
de  paradis  ici-bas  ! 

Qu'est-ce  que  la  fortune,  la  noblesse,  le  plaisir,  les  joies 
du  monde  et  ses  vanités  auprès  des  joies  du  cœur? 

Le  bébé  s'est  endormi  dans  les  bras  d'Even,  sa  tête 
blonde  toute  échevelée  repose  sur  la  manche  de  drap  bleu. 
Aliette,  assise  à  côté  d'eux,  sur  le  banc  de  mousse,  les 
évente  doucement  pour  chasser  les  mouches. — A  leurs 
pieds,  le  guillou  somnolent,  oiseau  de  mystère,  souvenir 
des  jours  troublés,  me  rappelle  qu'ici-bas  les  plus  pures 
félicités  sont  fugitives,  et  mon  âme  s'élève  vers  le  sou- 
verain maître  de  toutes  choses  pour  le  remercier  de  ce 
qu'il  m'a  donné,  et  lui  demander  de  me  le  conserver 
longtemps,  bien  longtemps  !  jusqu'à  mon  dernier  jour  ! 


FIN 
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A  direction  de  la  Revue  Canadienne  doit  commencer 
avec  sa  livraison  de  janvier  la  reproduction  du  roman 
de  M.  Chauveau,  Charles  Guérin,  dont  tout  le  monde 
connaît  le  titre,  mais  que  bien  peu  de  personnes  ont  lu 
parmi  la  jeune  génération. 
Il  y  a  déjà  longtemps  que  cet  ouvrage  est  devenu  presque 
introuvable  dans  le  monde  de  la  librairie.  L'auteur  en  fit  paraître 
la  première  partie  en  1846-47,  dans  VAlbumi  de  la  Revue  Cana- 
dienne, publié  par  M.  Letourneux,  à  Montréal.  En  1852,  M.  Cher- 
i-ier  en  donna  une  édition  régulière  et  complète,  par  livraisons  men- 
suelles. Les  fascicules  eurent  une  circulation  considérable  à  Qué- 
bec et  à  Montréal  ;  mais  ils  volèrent  de  main  en  main,  s'éparpillè- 
rent deçà  et  delà,  et  rares  furent  les  collectionneurs  qui  les  firent 
relier  en  volume. 

Ce  roman  de  mœurs  canadiennes  de  M.  Chauveau  obtint  un 
succès  remarquable. 

Plus  d'une  lectrice  a  versé  des  larmes  en  lisant  les  feuillets 
navrants  et  exquis  du  journal  de  Manchette,  la  charmante  "  fille 
d'habitant"  trop  longtemps  oubliée  par  Charles  Guérin,  l'étudiant 
en  droit  de  Québec. 

Le  problème  résultant  de  la  situation  de  la  race  conquise  (disons 
cédée  pour  ne  déplaire  à  personne),  en  face  de  la  race  conquérante, 
est  posé  de  main  de  maître  dans  ce  roman  dont  certaines  pages 
semblent  ne  dater  que  d'hier. 

L'auteur  reçut,  dans  le  temps,  de  nombreuses  félicitations.  M. 
de  Puibusque,  qui  avait  connu  M.  Chauveau  à  Québec,  s'intéressa 
particulièrement  à  cette  œuvre,  et  il  la  fit  connaître  autour  de 
lui. 

Parmi  les  témoignages  flatteurs  que  reçut  le  jeune  écrivain,  se 
trouve  la  lettre  suivante,  du  comte  Charles  de  Montalembert,  que 
l'on  a  bien  voulu  me  communiquer.  Elle  est  datée  de  la  Roche-en- 
Breny, — nom  qui  rappelle  d'ardentes  polémiques, — et  remonte  au 
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temps  où  la  poste  ne  transportait  d'ordinaire, — et  à  grands  frais, — 
que  des  co'is  de  poids  minime.  (Jjiix  qui  ont  lu  les  ouvrages  de 
Madams  Craven  reconnaîtront,  d;ins  cirtiins  passages  de  cette 
lettre,  l'homme  au  cœur  souffrant  que  fut  toujours  l'illustre  défen- 
seur de  la  liberté  de  l'enseignement  en  France. 

"  Château  delà  Hochn-en-Breny  (Côte-cVOr) 

ce  lU  octohrp  IHfi.lf. 

"  Monsieur, 

"  La  lettre  que  vous  rn^avez  fait  l'honneur  de  m'écrive  le  30  mars  de 
Vannée  dernière  ne  m'a  été  remue  qu'au  mois  ds  m,ars  de  Vannée  j)réseni& 
par  M.  de  Puibusqne.  Te  n'ai  pas  voulu  vous  répondre  avant  d'avoir  ht 
le  livre  que  vous  aviez  la  bonté  de  m'envoyer  par  la  même  occasion.  Je 
viens  d'achever  cette  lecture  et  c'est  avec  une  entière  sincérité  que  je  puis 
joindre  mes  félicitations  aux  remerctments  dont  je  vous  prie  de  recevoir 
ici  l'expression.  -J'ai  passé  l'dge  où  les  romans  intéressent  beaucoup  ; 
mais  "  Charles  Guérin  "  m'a  séduit  et  s'est  fait  lire  d'un  bout  à  l'autre, 
grâce  au  tableau  animée  q\Cil  présente  de  la  société  canadienne,  grâce 
aussi  et  surtout  à  la  constante  élévation  de  la  pensée  de  l'auteur.  Le 
style  excellent  du  liv>re  démontre  en  ou*re  que  vous  n'avez  pas  d'effort  à 
faire  pour  demeurer  fidèle  aux  meilleures  traditions  de  la  littérature 
française. 

"  Laissez-moi  ajouter  à  ce  suffrage  purement  littéraire  le  témoignage  de 
la  très  vive  reconnaissance  que  m'a  inspirée  cette  marque  de  votre  sym,pa- 
thie.  Quand  on  a  péniblement  tracé  son  sillon  au  milieu  des  obstacles  et 
des  m,écomptes  de  toute  natitre,  et  surtout  quand  après  vingt  ans  de  vie 
publique  on  se  trouve  condamné  à  l'inaction  et  à  l'obscurité,  parce  qu'on 
n'a  pas  voulu  s'associer  aux  palinodies  de  ses  contemporains  et  à 
l'abaissement  de  son  2iays,  il  est  doux  de  rencontrer  au  delà  des  mers 
l'approbation  d'une  âme  telle  que  la  vôtre,  monsieur.  Conservez-moi,  je 
je  vous  en  prie,  le  bienveillant  souvenir  dont  vous  m'honorez.  J'irai 
peut-être  un  jour  vous  en  remercier  de  vive  voix,  car  j'éprouve  depuis 
longtemps  le  vif  désir  de  visiter  les  États-Unis  et  le  Canada.  Je  sais  que 
je  retrouverai  dans  votre  pays  une  image  fidèle  de  la  vieille  France 
dans  ce  qu'elle  avait  de  phts  recommandable.  La  Providence,  en  vous 
détachant,  il  y  a  un  siècle,  de  la  mère  jmtrie,  vous  a  préservés  des 
honteuses  alternatives  d anarchie  et  de  despotisme  oh  elle  se  débat  depni'^ 
si  longtemps  et  dont  elle  ne  paraît  guère  disposée  à  sortir. 

"  Si  je  savais  le  moyen  de  vous  faire  parvenir  par  nue  roi''  xùre  et 
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économique  quelques  volumes,  je  m,' empresserais  de  vous  envoyer  le 
petit  nom,bre  d'ouvrages  que  j'ai  publiés  ;  mais,  retiré  comme  je  le  suis  à 
la  cantpagne  et  ne  séjotirnant  que  par  intervalle  à  Parie,  je  ne  puis 
nî'adresser  q%i%  la  poste  et  je  me  home  par  conséquent  à  cette  lettre  qui 
vous  portera  des  actions  de  grâces  et  r assurance  de  la  très  haute  considé- 
ration avec  laquelle  j'ai  l'honneu  r  d'être,  monsieur, 

"  Votre  très  huïnhle  et  obligé  sertnteu.r, 

"  C.  Cte  de  MONTâLEMBERT:' 

La  dernière  appréciation  canadienne  de  Charles  Guérin  que ']& 
connaisse,  a  été  écrite  par  monsieur  Tardivel,  de  la  Vérité.  Elle  est 
élogieuse  et  bien  faite. 

La  reproduction  projetée  est  une  bonne  fortune  pour  les  abonnés 
de  la  Revue  Canadienne.  Je  ne  doute  pas  que  l'œuvre  charmante 
de  M.  Chauveau  obtienne  auprès  des  lecteurs  de  1898  autant  de 
succès  qu'auprès  de  ceux  de  1850. 


[znci^i'    ô^a anovi. 
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{Suite  et  fin.) 


fS3  OMME  je  l'ai  observé,  je  ne  fais  pas  ici  une  étude  de 
^™..,^j^^,,  monographie,  ni  de  la  statistique,  encore  moins  une 
^^^^^    galerie  de  tableaux. 

"*v  '^yfî  ^^  double  tâche  de  préparer  une  esquisse  comparée  me 

force  à  me  renfermer  dans  le  cadre  étroit  des  généralités. 
J'ai  évoqué  dans  les  pages  précédentes  le  souvenir  de  la 
longue  période  d'agitation  constitutionnelle  du  pays  d'Irlande  et  le 
nom  de  l'homme  célèbre  qui  fut  identifié  avec  le  mouvement  poli- 
tique. En  rappelant  cet  événement  historique,  j'ai  mis  en  lumière  les 
vicissitudes  du  barreau  national  et  le  rôle  actif,  parfois  pénible,  des 
avocats  qui  travaillèrent  à  la  réhabilitation  de  leur  patrie.  Dans 
cette  narration  pourtant  incomplète,  l'aristocratie  irlandaise  pro- 
prement dite  méritait  de  figurer.  J'en  ai  donné  le  motif.  L'œuvre 
qu'elle  a  accomplie  est  inséparable  de  celle  de  la  hiérarchie 
légale,  son  auxiliaire  le  plus  constant  et  le  plus  ferme  au  milieu 
de  la  crise  des  libertés  populaires. 

En  suivant  l'enchaînement  d'idées  qui  constitue  le  plan  de  cet 
essai,  une  question  délicate  s'offre  ici  à  mon  observation. 

Y  a-t-il  eu  une  aristocratie  au  Canada  ?  Le  régime  qui  existait 
avant  la  conquête  et  celui  qui  l'a  suivie  évoque-t-il  le  souvenir 
d'un  élément  national  de  cette  nature,  d'une  institution  hiérar- 
chique permanente  ?  En  quoi  et  de  quelle  manière  la  magistra- 
ture, le  barreau,  leurs  relations  avec  les  différentes  classes  de 
la  population,  les  mœurs  judiciaires,  les  intérêts  supérieurs  de  la 
justice  elle-même  se  sont-ils  trouvés  mêlés  à  un  état  social  qui 
se  distingue  d'un  ordre  de  noblesse    particulier  à  certains  pays  ? 

A  ces  questions  je  répondrai  par  une  affirmation  qui  est  d'actua- 
lité historique  et  que  je  soumets  au  jugement  d'un  public  impartial. 
Nous  ne  connaissons  pas  dans  notre  jeune  civilisation  les  distinc- 
tions de  caste,  les    privilèges    héréditaires    créés    ailleurs  par  les 
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lois  féodales  et  par  une  succession  non  interrompue  de  conquêtes 
ou  de  révolutions  quelquefois  sanglantes.  Nos  origines  nationales, 
celles  des  premières  familles  établies  sur  le  sol  canadien  sont 
connues  et  n'ont  pas  subi  d'altération.  11  y  aurait  certes  un 
tableau  gracieux  à  faire  de  la  vie  de  l'ancien  régime,  de  la 
société  du  monde  officiel  d'autrefois,  qui  a  su  maintenir  le  pres- 
tige du  nom  français  et  l'honneur  de  notre  race.  Je  parlerais  de  la 
classe  d'élite  de  la  colonie  naissante  où  se  rencontraient  inten- 
dants militaires,  gens  de  robe  et  d'épée,  dignitaires  ecclésiastiques 
et  laïques  dévoués,  devisant  ensemble  sur  les  graves  intérêts  de  la 
population.  Je  dirais  un  mot  de  nos  gouverneurs,  de  leur  hospi- 
talité, de  l'entrain  de  leurs  salons  et  de  l'élégance  de  leurs 
réceptions.  Mais  tous  ces  fils  de  familles  nobles  que  la  mère  patrie 
avait  dirigés  vers  le  Canada  pour  y  porter  l'éclat  de  ses  destinées 
et  de  ses  armes,  tous  ces  soldats  du  régiment  de  Carignan  qui 
reçurent  de  grandes  concessions  de  terres  en  récompense  de  leur 
bravoure  dans  les  guerres  contre  les  hordes  sauvages,  ne  furent 
jamais  des  seigneurs  féodaux  et  connurent  encore  moins  la  vie 
des  châteaux.  La  brillante  épopée  militaire  eut  une  durée  bien 
éphémère  et  le  premier  essai  de  colonisation  ne  donna  pas  de 
l'œuvre  française  en  Amérique  des  résultats  bien  satisfaisants. 
Après  no9  désastres,  la  plupart  des  représentants  de  l'ancienne 
noblesse  retournèrent  dans  leur  pays.  Seule  une  petite  poignée 
d'habitants  resta  sur  le  sol  conquis  pour  y  faire  souche  et  y  perpé- 
tuer les  espérances  d'une  race  qui  n'a  pas  encore  failli  à  sa 
mission. 

On  chercherait  donc  en  vain  les  traces  d'une  aristocratie 
nationale  dans  les  souvenirs  de  cette  époque  déjà  lointaine.  Et  cet 
ordre  seigneurial  dont  on  parle  quelquefois  encore  comme  d'un 
fait  historique  ne  tient-il  pas  un  peu  de  la  légende  ?  Quelques 
seigneuries  sont  restées,  il  est  vrai.  Consultez  la  tradition  ;  elles  se 
désagrègent  petit  à  petit  ;  le  vieux  manoir  lui-même  s'effrite  peu 
à  peu  et  les  derniers  vestiges  de  la  hiérarchie  territoriale  qui, 
après  la  conquête,  perpétuaient  les  faibles  liens  du  régime  féodal 
en  Canada  ont  été  emportés  plus  tard,  comme  nous  l'avons  vu, 
sous  les  coups  de  la  législation.  La  bourgeoisie  des  villes  et 
des  campagnes  l'a  remplacée  ^'^  ;  la  paroisse  canadienne  s'est  groupée 

(1)  Depuis  que  ce  travail  a  été  préparé,  l'auteur  a  fait  devant  la  Société 
d'Economie  sociale  deux  conférences  sur  "  La  bourgeoisie  an  Canada,"  qui 
seront  publiées  plus  tard. 
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autour  des  grands  domaines  et  des  seigneuries  morcelées  ;  elle 
étend  aujourd'hui  ses  racines  profondes  dans  ce  patrimoine  qui 
rappelle  les  survivants  d'une  génération  chevaleresque  et  fière  de 
ses  origines.  Voilà  l'histoire  de  notre  noblesse  et  de  nos  anciennes 
familles. 

Au  lendemain  de  la  cession,  on  a  tenté  de  créer  une  sorte  de 
hiérarchie  seigneuriale  du  type  anglo-saxon  au  milieu  des 
.  établissements  français  de  la  colonie  ;  mais  ces  essais  ont  été 
infructueux.  En  passant  sous  la  domination  anglaise,  notre  race 
est  restée  ce  qu'elle  était,  fortement  ancrée  dans  ses  idées  et  ses 
traditions,  invinciblement  attachée  à  sa  langue,  à  ses  croyances 
religieuses,  à  ses  lois  et  à  toutes  ses  institutions  :  elle  a  tellement 
élargi  ses  cadres,  grâce  à  une  progression  naturelle,  qu'elle  a 
repoussé  le  flot  montant  de  l'immigration  étrangère  et  qu'elle  s't-st 
rendue  maîtresse  du  sol. 

Avons-nous  un  autre  ordre  d'aristocratie  dans  le  pays  ? 

Ceux  qui  comparent  la  constitution  de  nos  Parlements  avec  les 
institutions  de  l'Empire  sont  tentés  de  trouver  dans  l'organisation 
des  Chambres  hautes,  dans  le  Sénat  et  dans  les  Conseils  législatifs 
des  provinces  une  image  en  petit  de  la  Chambre  des  lords  d'An- 
gleterre. Le  Canada,  disent-ils,  a  aujourd'hui  non  seulement  une 
hiérarchie  d'Etat,  mais  il  a  aussi  son  aristocratie  nationale.  Cette 
aristocratie  politique  représente-t-elle  une  classe  privilégiée  de  la 
société  ;  peut-elle  se  comparer  aux  dynasties,  aux  hiérarchies  nobi- 
liaires qui  dans  les  autres  pays  ont  été  le  produit  des  lois  féodales 
ou  d'évolutions  séculaires  ?  Evidemment  non.  Ces  corps  publics 
d'Etat  ne  sont  pas  permanents  ;  presque  tous  les  conseils  législatifs 
ont  été  abolis  dans  les  provinces  de  la  confédération  ;  le  sénat 
lui-même  est  menacé  tous  les  jours  de  destruction  ou  d'être 
remodelé  ;  les  titulaires  qui  sont  appelés  dans  ces  institutions 
politiques,  occupent,  il  est  vrai,  un  rang  de  dignité  et  d'honneur 
personnels  ;  mais  ils  ne  transmettent  pas  leurs  titres  ;  ils  ne  sont 
pas  revêtus  de  l'investiture  que  donnent  les  privilèges  de  la 
naissance  ou  des  états  de  noblesse  authentique.  Bien  loin  de  là  ;  on 
reproche  aux  Chambres  hautes  de  nos  parlements  de  ne  pas  repré- 
senter suffisamment  l'instruction  supérieure  du  pays  et  de  ne  pas  se 
recruter  davantage  soit  dans  les  corps  universitaires,  soit  dans  des 
milieux  où  le  choix  des  talents  s'impose. 

En  mettant  ainsi  en  relief  ces  contrastes  de  notre  organisation 
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sociale,  je  veux  approfondir  un  des  côtés  importants  du  problème  qui 
intéresse  directement  tout  le  corps  professionnel.  Il  manque  à  la 
race  française  en  Canada  un  élément  puissant  de  force,  c'est  l'indé- 
pendance de  la  fortune.  L'aristocratie  de  l'argent  est  un  levier  for- 
midable aux  mains  des  races  et  des  peuples  qui  nous  entourent.  Étu- 
diez les  mœurs  publiques  et  privées  du  peuple  américain  ;  analysez 
ses  mœurs  judiciaires.  Que  voyez-vous  ?  Les  États-Unis  n'ont  pas 
plus  que  nous  de  noblesse  d'origine  ou  de  création  privilégiée.  Dans 
l'ordre  politique,  le  Sénat  ne  constitue  pas  une  aristocratie  ;  mais 
l'influence  du  capital  est  tonte-puissante.  Les  princes  de  la  finance 
marient  leurs  filles  aux  représentants  titrés  de  la  noblesse 
d'Europe  ;  ils  n'ont  cependant  aucune  arrière-pensée  de  changer  les 
traditions  nationales.  Au  contraire,  le  millionnaire  qui  a  le  caprice 
de  redorer  le  blason  et  les  armoiries  d'un  étranger  anobli'  par  ses 
ancêtres,  est  bien  souvent  un  type  de  bourgeois  ou  un  simple 
parvenu  de  la  fortune. 

En  toutes  choses  la  démocratie  est  l'expression  de  la  civilisation 
américaine.  A  peu  d'exceptions  près,  la  magistrature  y  est  élective  ; 
elle  subit  le  choc  des  passions  et  des  intérêts  dangereux  de  l'état 
social  de  ce  grand  peuple. 

Est-ce  que  nous  nous  ressentons  de  ce  voisinage  ?  Est-ce  que  de 
telles  mœurs,  en  développant  dans  la  vie  judiciaire  des  États-Unis 
des  germes  d'égalité  et  de  liberté  exagérée,  ne  sont  pas  absolument 
contraires  aux  idées  de  notre  population  ?  Voilà  des  questions  dont 
j'ai  fait  pressentir  la  solution  dans  les  pages  précédentes. 

Il  existe  deux  courants,  deux  lignes  de  séparation  marquées,  pro- 
fondes, dans  l'œuvre  sociale  et  judiciaire  du  peuple  canadien  depuis 
l'époque  de  la  cession.  J'explique  ma  pensée,  l/élément  anglais  n'a 
eu,  depuis  le  nouveau  régime,  qu'à  protéger  un  terrain  conquis.  La 
métropole  a  fait  en  partie  les  frais  de  cette  lutte.  L'élément 
français,  au  contraire,  avait  à  résister  à  des  en.piètements,  à 
défendre  les  vieilles  libertés  du  passé,  à  conserver  ses  anciennes 
institutions.  Il  a  été  seul  pour  cette  tâche  contre  toute  la  bureau- 
cratie ofiîcielle.  J'ai  dit  la  part  glorieuse  que  les  avocats  ont  prise 
dans  l'œuvre  de  nos  revendications  nationales. 

Les  exigences  de  la  vie  publique  ont  parfois  été  fatales  au 
barreau  français.  Le  Canada  a,  comme  colonie  d'un  empire 
puissant,  des  institutions  représentatives  malheureusement  trop 
nombreuses.  Il  occupe  un  territoire  immense,  mais  sa  population 
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est  numériquement  faible.  Les  races  étrangères  y  dominent. 
Les  multiples  gouvernements  qui  ont  été  rendus  nécessaires  par 
cette  vaste  organisation  territoriale  pivotent  chacun  dans  leur 
sphère  autour  d'une  petite  cour  d'honneur,  image  et  personnifica- 
tion de  l'autorité  et  du  pouvoir  régnant.  Il  nous  a  fallu  accepter 
ces  cadeaux  coûteux  de  la  faveur  royale.  La  scène  de  la  vie  offi- 
cielle offre  des  écueils  aux  hommes  politiques  de  notre  race  qui 
n'ont  ni  la  fortune  ni  les  ressources  matérielles  de  leurs  compa- 
triotes anglais.  Le  barreau  français  a  toujours  fourni  un  contingent 
formidable  à  nos  parlements  ;  il  a  pris  une  place  très  large  dans 
l'existence  enfiévrée  du  monde  élégant  des  capitales,  dans  les  de- 
voirs de  la  brillante  société.  La  race  anglaise  possède  le  grand 
capital,  a  le  contrôle  de  la  haute  finance  ;  elle  a  des  relations 
et  des  •  influences  dans  le  commerce  étranger  et  dans  toutes  les 
entreprises  dues  à  l'initiative  individuelle  ;  elle  ne  s'est  jamais 
beaucoup  éprise  des  problèmes  d'ordre  purement  politique  ;  elle  est 
plus  froide  et  elle  calcule  mieux  que  la  race  française.  Aussi  l'in- 
dépendance de  fortune  des  familles  anglaises  donne  à  toute  la 
race  une  force  contre  laquelle  la  nôtre  lutte  vainement.  Il  est 
nécessaire  de  le  répéter  en  invoquant  les  leçons  de  l'histoire  ;  les 
hommes  d'Etat  et  tous  ceux  que  la  carrière  publique  attire  invin- 
ciblement doivent  se  mettre  en  garde  contre  les  artifices  exagérés 
ou  les  extravagances  d'une  civilisation  qui  ne  leur  laissent  que 
des  déboires  et  d'amers  regrets  ;  ils  ne  peuvent  rechercher  que  les 
triomphes  solides  et  permanents.  Je  le  sais  ;  ils  sont  entraînés 
dans  le  tourbillon  des  honneurs  et  de  la  gloiie  ;  ils  ne  résistent 
pas  toujours  au  tourment  de  plaire,  de  briller  et  de  faire  bonne 
figure  partout.  Mais  sont-ils  assez  fortunés  pour  cela  ?  Non, 
Voulons-nous  créer  parmi  la  race  française  la  véritable  indépen- 
dance ?  Outillons  dès  maintenant  la  jeune  génération  non  seulement 
pour  la  lutte  intellectuelle  qlii  est  la  plus  importante,  mais  aussi 
pour  la  lutte  matérielle  de  la  vie  et  pour  la  conquête  légitime  de 
tous  les  éléments  d'activité  possibles.  Il  faut  l'avouer  :  nos  com- 
patriotes anglais  nous  donnent  l'exemple  du  travail  persévérant,  de 
la  ténacité  aux  affaires.  Sachons  les  imiter  et  les  hommes  de  notre 
rice,  membres  des  professions  libérales  ou  autres  voués  à  la 
carrière  politique,  gagneront  en  estime  et  en  admiration  auprès 
d'eux,  s'ils  savent  avoir  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  dans 
l'ordonnance  de  leur  vie  publique  et  privée. 
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Dans  le  même  ordre  d'idées,  le  barreau  français  a  des  leçons  à 
recueillir  de  la  conduite  du  barreau  anglais  dans  les  choses  de  l'exis- 
tence légale.  Comparez  les  études  et  les  clientèles  des  avocats  appar- 
tenant aux  deux  groupes  nationaux.  Le  barreau  anglais  vise  ici 
encore  au  côté  pratique  ;  il  met  l'exercice  de  la  profession  sur 
un  pied  d'égalité  avec  les  autres  états.  L'énergie  qu'il  déploie  dans 
tous  les  genres  d'affaires,  au  milieu  des  provinces  de  notre  vaste 
pays,  est  remarquable.  Il  y  acquiert  l'influence  sociale  et  générale- 
ment une  solide  aisance. 

Le  barreau  français  n'a  pas  la  même  conception  de  ses  intérêts 
professionnels.  Il  n'a  pas,  non  plus,  il  faut  l'admettre,  la  même 
classe  de  clients  ;  il  a  à  compter  avec  une  race  de  Normands  qui 
plaide  un  peu  par  instinct  et  par  tempérament  et  qui  contribue 
à  faire  de  notre  état  un  métier  dur  et  une  besogne  pénible, 
('ette  clientèle  offre  un  type  de  mœurs  particulier  bien  différent 
de  celui  dont  je  viens  de  parler. 

Quand  on  étudie  plus  profondément  le  mouvement  de  la  civi- 
lisation judiciaire  moderne,  on  remarque  une  autre  tendance  dans 
les  idées  du  peuple  canadien.  On  tourne  de  plus  en  plus  à  la  démo- 
cratisation de  la  carrière  légale,  à  la  vulgarisation  pour  ainsi 
dire  de  son  rôle  scientifique.  Cette  tendance  se  manifeste  jusque 
devant  les  tribunaux.  La  classe  des  plaideurs  veut  et  exige  que 
tout  se  passe  en  face  de  la  justice,  comme  question  d'affaire, 
ainsi  qu'à  la  bourse.  Tout  le  monde  est  pressé  et  veut  aller 
vite.  La  magistrature  elle-même  est  pressée.  Il  n'est  guère  pos- 
sible de  nos  jours  de  former  une  véritable  école  d'éloquence,  non 
pas  que  l'éloquence  soit  bannie  des  prétoires  ou  qu'elle  ne  soit  pas 
tolérée  aux  assises  ;  non.  Mais  s'il  y  a  parfois  encore  de  grandes 
causes,  le  mode  d'entraînement  par  lequel  passe  actuellement  la  vie 
judiciaire  empêche  et  étouffe  presqu'e  la  liberté  de  la  parole  ;  la 
hâte  des  dénouements  comprime  les  élans  de  l'orateur  et  enlève 
d'avance  l'intérêt  passionné  de  son  discours.  Magistrats  et  avocats 
sont  intéressés,  pour  l'honneur  de  leur  hiérarchie,  à  résister  à  ce 
courant  fatal,  à  cette  concession  désastreuse  faite  aux  vices  du  sys- 
tème et  à  l'encombrement  des  tribunaux.  L'ancien  barreau  français 
avait  acquis  une  certaine  célébrité  et  j'ajouterai  une  supériorité 
incontestable  sur  le  barreau  contemporain  sous  ce  rapport.  Les 
plaidoiries  avaient  de  l'ampleur,  de  la  majesté  ;  c'était  l'époque  de 
l'éloquence  solennelle,  pompeuse  peut-être,  mais  c'était  plaisir  d'en- 
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tendre  les  maîtres  de  la  parole  discourir  sur  quelque  question 
épineuse  de  droit  ou  sur  un  sujet  un  peu  sentimental.  Le  chan- 
gement qui  s'est  opéré  dans  nos  mœurs  judiciaires  date  du  dernier 
quart  de  siècle  et  les  survivants  de  la  génération  actuelle  en 
ont  gardé  le  souvenir. 

En  examinant  cet  ordre  de  suprématie  intellectuelle  je  ne  conteste 
nullement  que  le  barreau  anglais  occupe  une  place  importante  dans 
la  profession  ;  mais  il  est  utile,  en  appréciant  l'œuvre  générale  de 
notre  corporation,  de  marquer  les  différences  qui  existent  entre  les 
deux  races  dans  les  destinées  et  l'histoire  du  monde  légal.  Le  carac- 
tère et  le  tempérament  de  chaque  peuple  se  retrouve  ici  comme 
ailleurs.  lia  race  française  jouit  vis-à-vis  de  l'autre  élément  d'une 
situation  presqu'analogue  à  celle  qu'avait  la  race  irlandaise  vis  à- 
vis  du  peupled'Angleterre.  Mêmes  obstacles  à  rencontrer  dans  les 
problèmes  de  la  vie  nationale,  mêmes  difficultés  matérielles  à 
vaincre,  mêmes  vicissitudes  sociales,  mêmes  luttes  judiciaire?.  On 
comprendra  que  je  ne  viens  pas  accentuer  les  lignes  de  division 
entre  les  populations  qui  habitent  le  sol  canadien,  ni  me  faire 
l'écho  d'aucun  préjugé.  En  choisissant  pour  développer  ce  tableau 
de  mœurs  le  théâtre  de  la  civilisation  toute  française  de  la  province 
de  Québec,  j'ai  désiré  faire  connaître  au  lecteur  sinon  l'histoire  de 
deux  barreaux,  du  moins  deux  types  distincts  d'hiérarchie. 

Après  un  siècle  de  vie  commune,  avec  des  aspirations  vers  un 
même  but,  et  malgré  le  rapprochement  plus  intime  des  groupes 
nationaux,  on  constate  que  les  rapports  et  les  relations  des 
classes  suivent  deux  voies  parallèles  sans  se  mêler.  Dans  l'orga- 
nisation de  la  société  domestique,  on  voit  peu  d'alliances  entre 
familles  françaises  et  anglaises  ;  la  religion  et  la  langue  y  font 
obstacle.  Pour  des  raisons  à  peu  près  identique.*!,  il  y  a  peu  de 
sociétés  légales  entre  les  membres  de  l'ordre  appartenant  à  des 
origines  différentes.  Vous  ne  transplanterez  jamais  un  avocat 
anglais  dans  un  district  judiciaire  exclusivement  français.  On  en 
trouve  un  certain  nombre  dans  les  chefs-lieux  des  comtés  ruraux, 
là  où  existe  un  groupe  important    de   population  de  même  origine. 

Un  autre  caractère  de  nos  mœurs  judiciaires,  c'est  celui  qu'ap- 
porte dans  les  relations  des  tribunaux  le  contact  de  peuples  parlant 
une  langue  et  ayant  des  coutumes  différentes.  Nos  lois  ont  une 
double  origine,  un  double  intérêt  juridique.  Dans  les  plaidoiries  et 
dans  les  procédures,  l'emploi  simultané  de  deux  langues  devant  les 
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cours  de  justice  offre  un  contraste  auquel  nous  sommes  habitués, 
mais  il  est  frappant  pour  les  étrangers  qui  visitent  nos  prétoires  et 
qui  assistent  aux  débats.  Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  style 
du  palais  ne  doit  pas  être  pris  dans  un  sens  littéral  trop  cruel.  Les 
mots  "  éloquence  du  barreau  "  résonnent  bien  aux  oreilles  d'un 
puriste,  mais  il  convient  de  dire  que  l'usage  alternatif  de  l'un  ou 
l'autre  idiome  ne  peut  pas  offri"  de  garantie  que  la  diction  soit 
toujours  correcte  et  suivant  la  grammaire.  Etant  donnée  la  hâte  des 
affaires,  les  mieux  doués  parmi  les  membres  de  l'ordre  y  laissent 
eux-mêmes  leurs  plus  belles  illusions.  Les  juges  et  les  avocats 
français  ont  cependant  un  avantage  marqué  sur  leurs  collègues 
et  leurs  confrères  d'origine  anglaise  ;  ils  s'expriment  et  discou- 
rent mieux  dans  les  deux  langues. 

Je  n'ouvrirai  pas  ici  un  chapitre  spécial  pour  dire  combien  la 
magistrature  du  pays  s'est  attiré  la  reconnaissance  de  notre  race 
C'est  elle  qui  a  maintenu  intacts,  par  une  interprétation  raisonnée 
et  par  une  jurisprudence  constante,  les  libertés  de  notre  droit  civil 
et  tout  le  corps  de  doctrines  qui  nous  ont  été  conservées  lors  de  la 
conquête. 

Dans  cette  œuvre  puis-^ante.  elle  a  été  aidée,  soutenue  par  un 
barreau  qui  s'est  inspiré  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  traditions- 
La  grande  bataille  parlementaire  qu'il  a  faite  pour  protéger  l'invio- 
labilité de  la  justice  et  l'indépendance  des  lois  a  été  signalée  au 
commencement  de  cette  étude  ;  je  n'y  reviendrai  pas  ici. 

J'ai  raconté  qu'en  Irlande,  à  diverses  périodes  de  son  histoire,  il 
y  eut  dans  les  masses  comme  un  mépris  instinctif  de  la  justice,  une 
révolte  du  sentiment  populaire  au  profit  de  la  liberté  individuelle 
contre  les  lois,  les  tribunaux  et  les  droits  de  la  vérité.  J'ai  rappelé 
quelques  souvenirs  d'assises  ;  ils  révèlent  un  curieux  état  moral 
parmi  la  population;  cette  population  n'aimait  ni  la  justice  ni  ses 
arrêts,  mais  elle  y  avait  constamment  recours  au  moincire  soulève 
ment  politique  et  à  chaque  conflit  privé. 

Au  Canada  les  mêmes  passions  ont  existé,  mais  avec  un  degré 
d'intensité  moindre.  Après  la  cession  de  la  colonie  à  l'Angleterre, 
la  magistrature,  les  tribunaux,  les  lois,  tout  portait  l'empreinte  des 
institutions  du  conquérant  et  était  imbu  du  même  principe,  celui 
d'anéantir  la  race  française. 

J'ai  dit  un  mot  de  nos  premières  luttes  parlementaires  et  de 
l'époque  plus  dramatique  où  nos  prétoires  s'emplissaient  du  bruit 
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des  colères  populaires  et  des  vengeances  du  pouvoir.  La  population 
française,  qui  avait  été  privée  violemment  de  ses  libertés,  qui  avait 
payé  avec  son  sang  la  cessation  d'abus  amoncelés  depuis  longtemps, 
pouvait  elle  regarder  sans  une  pensée  odieuse  les  instruments  de 
servitude  et  d'oppression  que  l'oligarchie  anglaise  dressait  sur  sa 
tête,  comme  une  menace  perpétuelle  ?  La  terrible  tragédie  de  1838 
n'est  pas  oubliée  ;  l'œuvre  du  bourreau  qui  a  exécuté  les  arrêts  d'une 
justice  inexorable  et  cruelle  est  un  souvenir  encore  enraciné  dans 
tous  les  cœurs  français.  En  les  rappelant,  je  n'ignore  pas  les  tar- 
dives réparations  d'un  régime  plus  clément,  qui  a  corrigé  ou  tem- 
péré les  vices  des  institutions  et  apporté  dans  les  mœurs  une  espèce 
d'adoucissement  au  sort  de  la  race  française.  Mais  peut-on  empê- 
cher uu  peuple  de  gémir  sur  les  maux  du  passé,  d'écouter  ce  sen- 
timent intime  de  la  solidarité  nationale  qui  s'affirme  chaque  fois 
qu'on  touche  à  ses  libertés  et  qui  se  reflète  jusque  dans  les  choses 
de  la  justice  ?  Le  caractère  des  deux  races,  leurs  préjugés,  leurs 
rivalités  historiques  se  sont  manifestés  ici,  comme  en  Irlande,  au 
milieu  d'épisodes  et  de  scènes  dignes  d'être  racontées. 

Faites  vibrer  devant  un  jury  français  ou  irlandais,  surtout  irlan- 
dais, la  corde  sensible,  parlez-lui  des  malheurs  et  des  persécu- 
tions endurés  par  la  patrie  des  ancêtres  (un  avocat  national  re- 
tors en  trouvera  toujours  l'occasion)  ;  le  cœur  sera  plus  fort  que 
la  raison  ;  le  jury  fondra  en  larmes  et  le  bénéfice  du  doute  sera 
acquis  d'avance  à  un  compatriote  aux  prises  avec  la  justice. 

Dans  les  affaires  portées  à  la  con-aaissance  d'un  jury  mixte,  on 
observera  quelquefois  un  autre  phénomène.  Est  ce  antagonisme 
national  ou  hostilité  sociale  ?  Le  jury  ne  s'accordera  pas.  J'avoue 
qu'il  ne  s'accordera  pas  également  dans  une  foule  de  cas  où  le  jury 
est  composé  de  personnes  de  même  origine,  et  il  n'y  a  aucune  rai- 
son d'en  être  surpris.  Cette  singularité  de  mœurs,  cette  espèce  de 
lutte  cependant  est  plus  apparente  et  plus  remarquable  dans  le 
premier  cas  que  dans  le  second.  Je  ne  veux  pas  en  étudier  toutes 
les  causes  ici.  J'en  trouve  néanmoins  une  explication  plausible 
ailleurs,  dans  l'organisation  même  de  nos  tribunaux  de  justice  cri- 
minelle. 

Le  pays  doit  à  l'Angleterre  d'être  doté  de  lois  et  d'un  système 
d'instruction  et  de  jurisprudence  en  matières  pénales  qui  tiennent 
compte  de  la  liberté  de  l'individu  et  assurent  une  efficace  protection 
à  l'accusé.     C'est  un  principe  en  droit  criminel  anglais  qu'un  pré- 
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venu  est  censé  être  innocent  tant  que  le  ministère  public  n'a  pas 
établi  la  preuve  complète  de  sa  culpabilité.  Il  y  a  quelque  chose 
de  souverainement  philanthropique,  je  dirai  plus,  de  chrétien  dans 
cette  espèce  de  contrat  tacite  que  la  justice  fait  avec  les  faiblesses 
de  la  nature  humaine,  avant  même  qu'elle  ait  été  saisie  du  corps  de 
délit  d'une  manière  régulière.  De  ce  côté  les  lois  criminelles  an- 
glaises l'emportent  de  beaucoup  sur  le  système  français  et  sur  celui 
d'autres  pays  d'Europe. 

Est-il  étonnant  qu'en  face  de  ce  tempérament  particulier  de  la 
justice  où  les  questions  de  doute  et  de  sentiment  jouent  un  si  grand 
rôle,  le  jury,  prenant  le  côté  le  plus  sûr  et  le  plus  favorable,  soit  dis- 
posé à  la  clémence  et  acquitte  le  prisonnier,  malgré  quelquefois 
le  magistrat  et  le  ministère  public  ?     Certainement  non. 

Je  voudrais  m'arrêter  plus  longtemps  en  présence  de  cette 
scène  de  la  cour  d'assises  où  l'âme  du  peuple  et  la  voix  des  pas- 
sions humaines  trouvent  un  si  puissant  écho  dans  l'âme  même 
du  barreau.  C'est  là,  sur  cette  arène  où  se  jouent  les  drames  de  la 
misère  et  de  la  douleur  et  où  toutes  les  faiblesses,  les  erreurs,  les 
hontes  et  les  plaies  sociales  sont  dévoilées  et  mises  à  nu,  que  les 
avocats  ont  leurs  plus  beaux  triomphes,  que  leur  éloquence  s'y  dé- 
ploie plus  à  l'aise.  Il  me  faudrait  élargir  les  cadres  de  cette  étude 
si  j'avais  à  rappeler  ici  quelques  souvenirs  et  à  comparer  l'œuvre  du 
barreau  canadien-français  avec  celle  du  barreau  d'Irlande.  Car,  je 
l'ai  déjà  dit  :  le  tempérament  de  notre  race  se  rapproche  par  bien  des 
côtés  de  celui  de  la  race  irlandaise  et  l'art  oratoire  est  un  don  que 
nos  compatriotes  ont  cultivé  avec  plus  de  succès  peut-être  devant 
les  cours  d'assises  que  nos  concitoyens  anglo-saxon».  Mais  je  me 
hâte  de  conclure  ce  rapide  exposé. 

Nous  n'avons  pas  étudié  jusqu'ici  le  côté  pittoresque  de  ce 
tableau  de  mœurs.  Dans  la  peinture  descriptive  où  excelle  l'écri- 
vain irlandais,  le  barreau  rural  de  son  pays  a  un  rang  d'honneur 
que  j'ai  tâché  d'indiquer  aussi  fidèlement  que  possible. 

L'existence  de  notre  monde  légal  se  compose  d'une  variété  de 
scènes  qui  captivent  et  qui  intéressent  également  au  plus  haut 
degré.  Le  barreau  des  campagnes  canadiennes  a  sa  civilisation, 
ses  mœurs  comme  celui  des  villes. 

Les  documents  sur  le  barreau  ancien  sont  fort  rares  ;  les  faits 
et  gestes  de  l'épopée  ju  Jiciaire  n'ont  été  recueillis  dans  aucun 
recueil  digne  de  mention.     Je  n'entends  pas  remonter  ici  aux  ori- 
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gines  de  l'organisation  du  corps  professionnel  en  Canada.  Avant 
la  décentralisation,  la  justice  s'administrait  surtout  dans  les 
villes.  La  proviace  était  divisée  en  plusieurs  districts.  A  comp- 
ter de  la  décentralisation  chaque  chef-lieu  eut  sa  cour  et  son  palais, 
sa  prison,  ses  assises  spéciales,  son  petit  gouvernement  judiciaire. 
Le  barreau  des  villes  se  déplaça  et  fixa  ses  pénates  dans  les  centres 
ruraux.  La  magistrature  se  fit  voyageuse.  Ce  fut  un  temps  de 
gloire  et  de  splendeur  pour  elle  et  pour  toute  la  hiérarchie  légale. 
Au  milieu  de  cette  scène  d'intérieur  de  nos  belles  campagnes,  les 
représentants  du  banc  et  de  notre  ordre  élevèrent  une  école  de  res- 
pect et  de  dignité  sociale  qui  a  laissé  une  empreinte  ineffaçable  dans 
les  mœurs  du  peuple. 

La  chronique  locale  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous  pour 
nous  dire  la  pompe  et  la  solennité  de  ces  assises,  pour  nous  ra- 
conter par  le  menu  l'histoire  des  luttes  homériques  du  barreau. 
Mais,  au  dire  des  anciens,  rien  de  plus  pittoresque  que  les  visites 
officielles,  les  courses  périodiques  des  magistrats  et  des  avocats 
de  la  grande  cité  qui  les  accompagnaient  aux  divers  chefs-lieux 
de  la  justice  locale.  Elles  nous  rappellent  l'éclat  des  scènes  du 
pays  d'Irlande.  L'arrivée  de  personnages  aussi  distingués  dans  "  les 
murs  de  la  place"  était  considérée  comme  un  événement  extraor- 
dinaire par  la  population.  Les  portes  du  temple  de  Thémis  s'ou- 
vraient à  deux  battants  devant  une  multitude  de  curieux  venus  des 
points  éloignés  de  la  région.  Plaideurs,  témoins,  huissiers  audien- 
ciers,  tout  le  personnel  officiel  faisait  escorte  aux  hauts  fonction- 
naires de  la  justice,  à  leur  entré:  dans  l'enceinte  sacrée. 

Je  ne  décrirai  pas  le  spectacle  de  la  foule  avide  s'entassant 
dans  une  salle  trop  petite  pour  la  contenir,  ni  le  silence  religieux 
des  spectateurs,  ni  l'intérêt  marqué  des  débats,  ni  l'aspect  imposant 
du  tribunal.  Le  tableau  est  une  véritable  peinture  de  mœurs.  On 
a  dit  bien  souvent  que  notre  population  tient  de  la  race  normande 
son  tempérament  processif,  et  elle  l'a  encore  aujourd'hui,  mais 
elle  aime  l'éclat  souverain  de  la  justice,  le  décor  et  l'apparat  qui  l'en- 
tourent. Notre  système  de  décentralisation  a  donné  à  la  campagne 
la  grande  magistrature,  les  tribunaux  de  juridiction  civile  et  de  juri- 
diction criminelle.  Au  milieu  des  épreuves  du  problème  national, 
des  évolutions  successives  des  régimes,  notre  race  est  restée  souve- 
rainement morale,  et  elle  est  morale  parce  que,  vivant  au  sein 
d'institutions  qui  représentent  pour  elle  la  majesté  de  la  loi  et  de 
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l'autorité,  elle  en  a  conservé  le  respect.  Elle  a  connu  l'intégrité 
de  ses  magistrats,  le  zèle  et  le  dévouement  d'un  barreau  éclairé  et 
vaillant  qui  lutte  pour  défendre  Thonneur  de  la  propriété  et  les 
droits  privés  des  individus  ;  elle  est  fi  ère  de  ses  deux  hiérarchies 
sociales  et  de  ses  glorieuses  traditions.  Les  annales  de  la  crimina- 
lité judiciaire  de  notre  province  nous  offrent  des  exemples  conso- 
lants dont  peu  d'autres  pays  peuvent  s'enorgueillir  au  même  titre 
que  nous.  C'est  à  peine  si  la  cour  d'assises  des  districts  ruraux  y 
siège  en  audiences  annuelles.  Combien  de  fois  le  shérif,  cet  exécu- 
teur des  hautes  œuvres,  n'a-t  il  pas  répété,  faute  de  criminels,  l'an- 
tique coutume  de  présenter  la  traditionnelle  paire  de  gants  blancs 
au  président  des  assises  ! 

Quand  on  étudie  les  liiœurs  du  passé,  on  s'avoue  tristement  que 
c'était  le  beau  temps  de  la  magistrature  et  du  barreau.  Curieux 
contraste  de  la  civilisation  et  dfe  l'œuvre  moderne  :  juges  et  avocats 
ne  voyagent  plus.  Les  rencontres  périodiques  du  banc  et  du  bar- 
reau au  siège  de  la  justice  rurale,  qui  entretenaient  autrefois  entre 
les  deux  corporations,  entre  les  membres  de  la  profession  rurale  et 
ceux  de  la  ville  des  relations  et  des  rapports  si  intimes  n'offrent  plus 
le  même  intérêt.  La  vapeur  et  l'électricité  ont  supprimé  les  distances 
et  rapproché  les  tribunaux.  C'était  plaisir,  il  y  a  à  peine  cinquante 
ans,  de  partir  dans  un  pêle-mêle  charmant  avec  l'antique  calèche 
canadienne  ou  le  traîneau  rapide  pour  aller  porter  aux  plaideurs 
les  présents  redoutables  de  la  loi.  Dans  ces  courses  lointaines  et 
toujours  marquées  par  un  entrain  proverbial,  les  juges  oubliaient 
la  manœuvre  plus  écrasante  des  tribunaux  de  la  ville,  les  avo- 
cats le  babil  plus  savant  des  prétoires.  Ils  allaient  ainsi  par  les 
routes  embellies,  dans  la  vaste  atmosphère  de  nos  campagnes, 
chercher  des  scènes  nouvelles,  et,  après  la  tâche  terminée,  explorer, 
comme  de  véritables  amateurs,  nos  lacs  superbes,  nos  forêts  majes- 
tueuses, en  quête  de  chasse  et  de  pêche. 

Heureuse  simplicité  du  temps  jadis.  Dans  ces  conditions  les 
excuTvsions  des  membres  de  la  magistrature  et  du  barreau  aux 
divers  chefs-lieux  de  la  province  devaient  aussi  souvent  ressembler 
à  des  voyages  d'agrément,  à  des  parties  de  plaisir  qu'à  des  manifes- 
tations de  la  justice.  Aujourd'hui  le  siècle  a  marché  quelque  peu. 
Tout  tourne  à  la  centralisation.  Les  centres  populeux  absorbent  la 
vie  des  tribunaux.  On  ne  se  rend  plus  à  la  ville  que  par  l'électri- 
cité ou  la  vapeur  ;  hélas  !  la  calèche  est  détrônée.  La  magistrature 
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ne  sent  pan  davantage  le  goût  ni  le  besoin  de  se  déplacer  comme 
autrefois  ;  les  plaideurs  partent  maintenant  des  quatre  points  cardi- 
naux pour  venir  s'asseoir  sous  les  portiques  du  temple  de  Thémis 
de  la  métropole  commerciale.  Le  barreau  rural  lui-même  a  suivi  le 
mouvement  et  fui  la  province  pour  installer  ses  pénates  au  grand 
foyer  qui  aspire  tout.  La  centralisation  professionnelle  menace  de 
briser  la  décentralisation  judiciaire.  C'est  peut-être  là  le  com- 
mencement d'une  réaction  redoutable.  Les  assises  de  la  profession 
légale  dans  nos  divers  districts  n'en  seront-elles  pas  ébranlées  ?  Les 
avocats  nombreux  qui  échangent  leur  existence  paisible  contre  les 
entraînements  nouveaux  n'auront-ils  pas  en  partage  des  lendemains 
tristes  comme  ceux  dépeints  par  Shiel  ?  Voilà  un  problème  sérieux. 

En  comparant  les  mœurs  de  ces  deux  barreaux,  je  ne  puis  m'ein- 
pêcher  d'accorder  un  souvenir  à  la  belle  hiérarchie  légale  qui  u 
représenté  au  sein  de  la  civilisation  bourgeoise  de  nos  campagnes 
canadiennes  le  type  le  plus  parfait  de  la  véritable  royauté  profes- 
sionnelle qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  Elle  a  vécu  la  vie 
du  peuple  ;  elle  a  partagé  ses  jours  de  gloire  et  de  deuil  ;  elle 
s'est  identifiée  avec  ses  besoins,  ses  intérêts,  son  passé,  ses  traditions 
et  la  destinée  de  ses  institutions  locales.  C'est  elle  qui  a  le  plus 
contribué  à  l'organisation  du  système  paroissial,  à  l'établissement 
des  libertés  municipales,  à  l'atlranchissement  du  sol.  Pour  main- 
tenir intacts  au  sein  de  ces  institutions  nos  coutumes,  nos  lois 
civiles,  notre  ancien  droit  françai.«,  il  fallait,  à  la  campagne  comme 
aux  villes,  une  grande  magistrature,  de  grands  tribunaux  ;  elle  les 
a  demandés  et  elle  les  a  obtenus  par  la  décentralisation  judiciaiie. 
Quels  sont  les  hommes  qui  ont  posé  ces  assises  nationales  ?  Des 
avocats  sortis  des  rangs  humbles  du  peuple,  qui  ont  fait  leur 
début  d'éloquence  devant  d'obscurs  juges  de  paix  et  qui  se  sont 
créé  une  réputation  dans  les  cours  de  circuit  des  chefs-lieux  de 
comté. 

Voilà  un  des  côtés  glorieux  de  l'histoire  de  l'ancien  barreau 
français. 

Telle  est,  sous  une  forme  trop  didactique  peut  être,  la  peinture 
de  nos  mœurs  judiciaires  et  l'histoire  du  rôle  social  et  domestique 
des  professions  libérales.  Par  les  rapprochements  ci  dessus,  le  lec- 
teur pourra  du  moins  saisir  la  parenté  rapprochée  qui  existe  entre 
l'existence  de  notre  monde  légal  et  celle  du  barreau  irlandais  décrit 
par  Shiel.  Ai-je  trop  disséqué  l'œuvre  de  cet  écrivain  pour  y  trou- 
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ver  des  exemples  exagérés  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Les  points  de  com- 
paraison ne  manquent  jamais;  il  y  a  chez  tous  les  peuples  du 
monde,  dans  tous  les  corps  publics  et  privés,  des  similitudes  de 
situation,  des  goûts,  des  penchants  et  des  besoins  qui  montrent 
que  l'humanité  dans  sa  soit'  de  justice,  d'ordre  moral  comme  dan.s 
ses  passions  bonnes  ou  mauvaises,  ses  jalousies,  ses  rivalités,  se 
copie  sans  cesse  sans  jamais  se  ressembler  parfaitement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  dans  ses  principales  lignes  le  parallèle 
que  je  me  suis  permis  de  faire  avec  quelque  ampleur  de  détails,  entre 
les  hiérarchies  judiciairss  des  deux  peuples.  Il  convenait,  pour  ne 
pas  fausser  l'histoire,  de  décrire  ce  type  de  mœurs  avec  les  tons  et 
les  couleurs  qui  appartiennent  à  sa  physionomie  propre.  En  adop- 
tant en  quelque  sorte  la  manière  de  l'auteur  que  je  me  suis  proposa 
comme  modèle  dans  ces  notes  rapides,  il  était  plus  facile  d'expli- 
quer le  but  du  biographe  et  le  caractère  des  figures  qu'il  a  dessinées 
avec  une  touche  si  délicate  et  si  saisissante. 

Une  conclusion  s'impose  comme  résultat  pratique  d'une  étude  de 
ce  genre.  Il  est  évident  d'après  ces  aperçus  historiques,  que  les 
deux  hiérarchies  de  la  magistrature  et  du  barreau  de  notre  pays 
sont  bien  organisées,  mais  qu'elles  subissent  l'influence  de  courants 
d'idées  nuisibles  à  leurs  communes  destinées. 

L'intervention  trop  active  de  l'élément  politique  dans  le  domaine 
légal  est  le  problème  Ip  plus  délicat  que  j'ai  signalé.  L'indifférence 
manifestée  dans  les  rangs  du  corps  professionnel  pour  le  culte  des 
sciences  et  des  lettres  et  la  protection  insuffisante  accordée  aux 
intérêts  de  l'ordre  sont  deux  causes  qui  peuvent  contribuer  à  l'affai- 
blissement des  institutions  et  des  mœurs  judiciaires. 

Malgré  que  mon  affirmation  puisse  sembler  un  paradoxe,  j'estime 
également  que  la  force  et  la  vitalité  des  classes  libérales  reposent 
sur  un  principe  que  la  sagesse  des  âges  a  consacré.  C'est  qu'elles 
doivent  vivre  d'une  existence  sagement  coordonnée  et  équilibrée,- 
exempte  de  ces  fatales  concessions  aux  exigences  et  aux  préjugés 
du  siècle  qui  causent  le  dévoiement  social  et  font  oublier  la  véri- 
table noblesse  professionnelle.  Qu'elles  soient  de  notre  race  ;  elles 
représentent  au  sein  des  autres  classes  de  la  population  une  grande 
et  belle  aristocratie,  celle  du  talent  ;  leur  rôle  commence  à  peine,  et 
la  pente  qui  conduit  aux  avenues  de  la  richesse  est  encore  loin  de 
leur  chemin. 

La  magistrature  et  le  barreau  français  de  notre  province  qui  ont 
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donné  jusqu'ici  aux  autres  corps  sociaux  des  exemples  si  constants 
d'attachement  à  la  nationalité  et  des  preuves  de  leur  dévouement 
pour  les  intérêts  de  la  paix  et  de  l'ordre  seront  d'autant  plus  dignes 
de  respect  et  d'autorité  que  ses  membres  continueront  à  imiter  tou 
jours  les  traditioris  et  les  vertus  domestiques  des  premiers  pionniers 
du  pays.  En  édifiant  sur  ce  sol  des  institutions  judiciaires  calquées 
sur  ce  modèle,  ils  feront  certainement  honneur  au  barreau  ancien 
et  ils  laisseront  un  héritage  de  gloire  au  barreau  de  l'avenir. 
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LABRADOR  ET  ANTICOSTI" 


N  parle  beaucoup,  dans  le  monde  littéraire  de  Québec,  de 
l'œuvre  récente  de  l'un  des  distingués  écrivains  du  Na- 
turaliste et  de  \ Oiseau-Mouche,  M.  l'abbé  Victor  Huard, 
supérieur  du  séminaire  de  Chicoutimi. 
Le  Labrador  et  Anticosti  de  M.  l'abbé  Huard  n'est  pas  un 
ouvrage  d'imagination.  Il  est  facile  de  constater  que  l'au- 
teur de  ce  récit  de  voyage  s'est  appliqué,  avant  tout,  à  ne  dire,  sur 
les  personnes  et  sur  les  choses,  que  la  plus  absolue  vérité. 

Vouloir  parler  d'un  pays  qui  n'a  presque  pas  d'histoire,  sans  don- 
ner une  large  place  aux  légendes  et  à  la  fiction,  n'est-ce  pas  se  con- 
damner infailliblement  à  écrire  un  livre  ennuyeux  ?  Oui, — à  moins 
que  l'on  ne  soit  instruit,  que  l'on  ne  soit  observateur,  que  l'on  n'ait 
de  l'esprit  et  du  style. 

Or,  M.  l'abbé  Huard  est  un  savant  "  authentique,"  très  versé 
dans  l'histoire  naturelle  ;  il  est  observateur  judicieux,  et  sait 
kodaquer  de  multiples  façons  ;  enfin  il  a  de  la  littérature,  du  trait, 
et  un  fonds  de  gaîté  que  les  côtes  désolées  du  Labrador,  les  subli- 
mes mais  sévères  grandeurs  de  la  mer,  le  souvenir  persistant  de  la 
sottise  de  certaines  gens  de  presse  de  nos  villes  n'ont  guère  pu  tarir 
un  instant. 

C'est  vraiment  un  tour  de  force  qu'a  accompli  l'auteur  de 
LabradMv  et  Anticosti  d'avoir  su  intéresser,  captiver  même  son 
lecteur,  à  lui  parler,  cinq  cents  pages  durant,  du  pauvre  pays  de  la 
Côte  Nord  et  du  golfe  Saint- Laurent.  Il  lui  a  fallu  toutes  les 
qualités  que  je  viens  d'énumérer  pour  en  arriver  là,  et  il  semble 
s'être  parfaitement  rendu  compte  de  U  nécessité  de  bien  dire  lors- 
qu'il avait  peu  à  dire. 

Écoutez  comme  il  parle  d'une  nuit  d'insomnie  passée  au  fond 
d'une  cabine  de  goélette: 

"  Telle  fut  cette  nuit  du  19  au  20  juillet.  Au  dehor.-;,  c'était 
bien  beau.  L'air  était  doux  ;  au  firmament  scintillaient  des  milliers 
d'étoiles  :  la  surface  des  eaux  s'élevait    et    se    creusait  alternative- 
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ment  en  longs  et  réguliers  mouvements.  Mais  lorsqu'on  est  étendu 
dans  les  couchettes  de  la  cabine,  ce  n'est  plus  cela  !  La  poésie  que 
l'on  goûtait  tout  à  l'heure,  sur  le  pont,  a  fait  place  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  prosaïque.  A  chaque  instant  on  redoute  de  se  voir 
projeté  hors  du  lit.  Les  gémissements  de  la  mâture  et  les  claque- 
ments des  cordages,  violemment  secoués  par  les  brusques  mouve- 
ments de  l'embarcation  ;  les  coups  de  mer  qui  ne  cessent  de  battre 
le  flanc  du  vaisseau  :  c'est  à  faire  croire  qu'une  épouvantable  tem- 
pête s'est  déchaînée,  que  les  flots  vont  avoir  vite  raison  de  ce  frêle 
navire,  et  que  bientôt  un  triste  naufrage,  un  trépas  bien  préma- 
maturé — hélas  ! — va  livrer  notre  dépouille  mort*"lle  à  la  voracité 
des  monstres  marins.  .  .  .Que  n'est-on  resté  chez  soi,  dans  son  joli 
appartement,  à  poursuivre  ses  chères  études  !...  .Adieu,  les 
parents  !....  Adieu,  les  amis  !....  Adieu,  le  beau  rosier  de  la 
fenêtre  !.  .  .  .Adieu,  le  barbet  favori  qui  devait,  à  notre  retour,  de 
son  œil  attendri  et  de  sa  queue  frétillante,  nous  conter  tant  de 
choses  ! 

"  Je  ne  garantis  pas  que  l'on  soit  encore  éveillé  quand  l'imagina- 
tion s'est  mise  en  frais  à  ce  point-là.  Mais  ce  dont  je  me  souviens 
et  me  souviendrai  toujours,  c'est  du  charme  exquis  que  j'éprouvais, 
lorsque,  de  fois  à  autres  durant  ces  longues  heures,  m'arrivait  le 
chant  de  l'homme  de  quart.  Tout  son  répertoire  y  passa  sans 
doute.  Je  ne  comprenais  pas  un  mot  de  ses  chansons.  Mais  sa 
voix  était  douce,  elle  avait  ces  modulations  particulières  aux  ma- 
rins ;  et  la  mélancolie  du  rythme  de  ces  romances  populaires  sufiit 
à  émouvoir  toutes  les  fibres  du  cœur.  A  ce  uioment  c'était  le  signe 
<ie  la  sécurité  :  il  y  a  là  quelqu'un  qui  veille  pour  nous  !  et  tout  va 
bien,  puisqu'il  chante  !" 

Ce  dernier  mot  n'est-il  pas  délicieux  ? 

Le  pauvre  chanteur  nocturne  saura-t-il  jamais  l'effet  calmant 
qu'eurent  ses  douces  mélopées  ?  Et  qui  sait  les  impressions  di- 
verses et  opposées  que  celles-ci  purent  faire  naître  chez  d'autres 
auditeurs  dans  cette  même  nuit  ?  Chateaubriand  a  écrit  cette 
phrase  qui  me  revient  à  la  mémoire  en  ce  moment  :  "  Le  cœur  de 
l'homme  est  une  lyre  où  il  manque  des  cordes  et  où  il  faut  faire 
entendre  les  accents  de  la  joie  sur  le  ton  consacré  aux  ?;oupirs." 
4Le  nouvel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Huard,  charmant  de  forme,  est, 
pour  le  fond,  un  livre  sérieux,  utile,  plein  d'aperçus  pratiques. 
L'auteur  nous  raconte   un    voyage  fait   en    1895  dans  des  circons- 
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tances  exceptionnellement  favorables.  Il  accompagnait  Sa  Gran- 
deur Monseigneur  Labrecque,  évêque  de  Chicoutimi  et  administra- 
teur apostolique  de  la  préfecture  du  golfe  Saint-Laurent,  dans  une 
visite  pastorale.  Son  récit  est  augmenté  de  beaucoup  de  renseigne- 
ments sur  des  localités  non  visitées,  et  le  tout  forme  un  volume 
complet,  un  livre  nécessaire  pour  toute  bibliothèque  canadienne  ou 
américaine. 

Le  Labrador  et  Anticosti  de  M.  l'abbé  Huard  sera  la  source 
historique  par  excellence  où  puiseront  les  écrivains  de  l'avenir  qui 
auront  à  parler  de  ces  vastes  régions  de  la  Côte  Nord  et  du  golfe 
Saint- Laurent. 

Pendant  son  long  et  parfois  pénible  voyage  de  plus  de  huit 
semaines,  l'auteur  de  l'ouvrage  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  semble 
avoir  perdu  sa  gaîté  qu'une  seule  fois.  C'était  à  Moisie  ou  à  la 
Rivière-aux-Graines.  Mais  comme  il  s'est  bientôt  relevé  de  cette 
faiblesse  !  Lisons  plutôt  : 

"  Je  dois,  en  narrateur  consciencieux,  avouer  que  j'ai  rarement 
vu  pays  d'aspect  plus  désolé  que  celui-ci.  Il  n'y  a  guère  de 
végétation  qu'au  bord  de  la  mer,  où  croît  un  peu  de  gazon. 
Ailleurs,  le  sol  est  recouvert  d'herbes  desséchées,  d'où  s'élèvent,  ici 
et  là,  des  troncs  calcinés  et  aussi  de  petits  arbres  à  moitié  noircis. 
Ce  paysage  lamentable  vous  étreint  l'âme  d'une  tristesse  indéfinis- 
sable, et,  pour  tout  amusement  des  yeux,  vous  n'avez  à  contempler 
que  les  flots  azurés  de  cette  mer  immense  qui  là-bas  se  confond 
avec  le  ciel  bleu.  Les  vaisseaux  passent  hors  de  la  vue,  bien  au 
large 

"  Il  n'y  a  pas  encore  d'école  ici,  ni  libre,  ni  neutre.  Aussi  per- 
sonne ne  sait  lire,  ce  qui  fait  que  les  bienfaits  de  la  presse  seraient 
absolument  nuls,  dans  ce  village,  si  l'on  n'y  employait  les  journaux, 
anglais  et  français,  à  tapisser  les  cloisons.  Cela  m'a  été  d'une 
ressource  précieuse  quand  je  rentrais  sous  l'impression  fâcheuse 
des  paysages  à  fendre  le  cœur  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  j'ai 
lu,  avec  un  intérêt  toujours  croissant,  des  cloisons  entières  rem- 
plies des  choses  les  plus  instructives." 

Je  serais  curieux  de  connaître  l'impression  que  fera  Labrador  et 
Anticosti  sur  le  lecteur  étranger.  Les  beaux  chapitres  sur  les 
Montagnais  et  sur  la  grande  pêche  ;  les  données  relatives  aux 
missions,  à  l'instruction  primaire,  à  la  statistique  des  personnes, 
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puis  à  la  géologie,  à  la  conchyliologie,  à  la  faune  et  à  la  dore  dfes 
régions  explorées,  etc.,  etc.,  seront  compris  de  tout  le  monde  ;  mais 
la  locution  et  l'anecdote  du  terroir,  si  heureusement  exploitées  par 
l'auteur,  de  même  que  beaucoup  d'allusions  d'actualité  toute  locale, 
échapperont  nécessairement  au  lecteur  non  canadien.  Cependant, 
je  ne  doute  pas  que  les  renseignements  que  contient  cet  ouvrage, 
de  même  que  l'originalité  de  bon  aloi  qui  le  caractérise,  ne  lui 
assurent  un  succès  réel  chez  les  lecteurs  instruits,  accoutumés  à 
lire  des  relations  de  voyages  ou  à  voyager  eux-mêmes. 

Serait-il  vrai  de  dire  que  l'auteur  a  peut-être  trop  cédé  à  la 
préoccupation  de  l'exactitude  ?  Il  est  certain  que,  dans  les  cho?es 
non  essentielles,  la  vérité  n'exige  pas  toujours  la  précision  absolue, 
et  que  parfois  celle-ci  ôte  de  l'essor  à  la  phrase,  de  l'élan  au 
discours.  En  tout  cas,  ce  ne  serait  là  que  l'exagération  d'une 
qualité  rare  chgz  un  voyageur  qui  revient  de  loin,  et  j'y  trou- 
verais une  précieuse  garantie  de  véi^acité  pour  les  parties  impor- 
tantes de  l'ouvrage. 

Les  descriptions  de  M.  l'abbé  Huard  ne  sont  ni  longues,  ni 
fastidieuses.  Elles  ont  souvent  de  la  couleur  ;  mais  pas  trop.  Au 
moment  où  le  pompeux  fait  mine  de  se  produire,  une  raillerie  fine 
et  légère  se  dessine  à  la  chute  de  la  phrase  et  vient  nous  dire  que 
l'écrivain  s'est  rendu  compte  du  danger  et  qu'il  a  vu  l'écueil. 

J'ai  lu  avec  émotion  les  pages  de  ce  livre  où  il  est  question 
des  travaux  de  Monseigneur  Bossé,  de  l'abbé  Ternet  et  d'autres 
missionnaires,  pour  la  cause  de  la  religion  et  de  l'éducation  sur  les 
plages  lointaines  du  Labrador,  de  même  que  celles  où  il  est  parlé  de 
l'abnégation  vraiment  héroïque  d'humbles  institutrices  qui,  elles 
aussi,  ont  travaillé  sous  le  regard  de  Dieu,  à  instruire  et  à  secourir 
les  pauvres  ;  et  j'ai  éprouvé  un  sentiment  de  fierté  à  la  pensée  de 
ce  qu'a  f  lit  dans  le  passé  et  de  ce  que  fait  encore  aujourd'hui  le 
génie  catholique  partout  où  il  y  a  des  œuvres  de  charité,  d'intelli- 
gence et  de  dévouement  à  accomplir. 

Quelle  démonstration  lumineuse  et  consolante  surgit  de  ces 
pages  ! 

J'ai  lu  aussi  avec  un  intérêt  particulier  ce  que  dit  M.  l'abbé 
Huard  des  gisements  de  sable  magnétique  de  Moisie.  L'exploi- 
tation de  ce  minerai  de  fer  a  eu,  dans  le  temps,  beaucoup  de 
retentissement.  On  connaissait  le  sable  magnétique  de  la  Côte 
Nord  sous  le  régime  français.    Ce  fut  lors  de  la  fuite  des  raiders 
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de  Saint- Alban,  pendant  Ja  guerre  de  sécession  des  Etats-Unis,  que 
l'on  en  a  fait  une  deuxième  fois  la  découverte.  Les  noms  des  Têtu, 
des  Labrèche-Viger,  des  Letellier,  etc.,  sont  mêlés  à  cette  drama- 
tique histoire  de  la  fuite  des  raiders  par  le  golfe  Saint-Laurent. 

L'exploitation  du  sable  magnétique  de  Moisie  a  laissé  deux 
monuments  pour  en  prolonger  un  peu  le  souvenir  :  l'établissement 
métallurgique  du  village  de  Stadacona,  dont  il  ne  reste  guère  de 
trace  aujourd'hui,  et  une  page  de  Jean  Piquefort  sur  les  rêves  de 
fortune  d'un  professeur  de  toxicologie. 

La  rapide  décroissance  du  bon  petit  peuple  montagnais  et  sa  dis- 
parition imminente  à  brève  échéance  inspire  à  l'auteur  de  Labrador 
et  Aniicosti  des  considérations  qui  se  terminent.par  cet  alinéa  ému 
et  sévère  : 

"  Au  mains  est-il  vrai  de  dire,  pour  laisser  arriver  un  rayon  de 
soleil  sur  ce  tableau  par  trop  attristant,  que  le  peuple  agonisant 
fera  une  mort  édifiante,  grâce  aux  bons  missionnaires  qui  l'assis- 
tent de  leur  dévouement.  Le  but  de  la  Rédemption  est  atteint 
chez  les  Montagnais  :  ils  sont  tous  chrétiens,  et  chrétiens  prati- 
quants, et  chrétiens  fervents  ;  Dieu  ne  permet  pas  à  l'enfer  de 
semer  l'ivraie  au  milieu  de  ce  bon  grain  !  C'est  la  récompense  de 
leur  docilité  à  suivre  les  enseignements  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
— Nous,  les  blancs,  nous  méritons  de  moins  en  moins  ces  bénédic- 
tions spéciales  du  Très-Haut  ;  et,  en  particulier,  nous,  Canadiens- 
Français,  nous  soutenons  une  certaine  presse  qui  mine  sourdement 
la  foi  dans  les  âmes  et  la  vertu  dans  les  cœurs  ;  il  y  a  là  un  crime 
social  dont  nous  portons  la  responsabilité  et  dont  nous  serons 
châtiés  ici-bas,  puisque  les  peuples  sont  dès  ce  monde  punis  ou 
récompensés,  suivant  qu'ils  le  méritent." 

M.  l'abbé  Huard  nous  parle  aussi  du  futur  chemin  de  fer  du 
Labrador;  mais  il  éloigne  la  réalisation  de  ce  projet  d'une  façon 
absolument  désolante  pour  les  gens  pressés.  Je  prends  occasion  de 
ce  que  dit  l'auteur  à  ce  sujet  pour  prier  Monsieur  le  juge  Blanchet 
d'oublier  un  peu  les  Pandectes  et  les  Institutes  de  Justinien, — choses 
d'un  si  lointain  passé, — pour  songer  davantage  à  ce  chemin  de  fer  de 
l'avenir  auquel  il  a  presque  attaché  son  nom. 

Il  ne  faut  pas  juger  cette  région  du  nord-est  du  Saint-Laurent 
par  la  seule  côte  où  se  fait  la  pêche  à  la  morue.  L'intérieur  du 
pays  a  peut-être  des  ressources  végétales  et  minérales  qu'on  ne 
soupçonne  pas  de  la  rive.     A  sept    milles  du  poste  de  la  Tête-à-)a- 
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Baleine  se  trouve  l'embouchure  de  la  rivière  Saint- Augustin,  "  une 
rivière  qui  fourmille  de  saumons  et  de  truites  d'une  grosseur  pro- 
digieuse. C'est  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  importants  cours 
d'eau  du  Labrador  inférieur.  Son  estuaire,  qui  a  un  mille  de  lar- 
geur, est  parsemé  d'îles  bien  boisées.  Et  cette  réapparition  du 
règne  végétal  se  fait  aussi  sentir  sur  la  terre  ferme.  "  J'ai  remonté 
"  cette  rivière,  m'écrivait  un  missionnaire,  jusqu'à  vingt  milles  de 
"  son  embouchure,  en  suivant  le  bras  de  l'est.  De  ce  côté  elle  coule 
"  dans  une  belle  forêt  de  bouleaux,  de  sapins,  d'épinettes,  etc. 
"  Revoir  une  belle  forêt  dans  cette  région  ordinairemant  si  dénudée, 
"  produit  une  jouissance  assez  difficile  à  défioir,  mais  très  douce.  On 
"  croit  se  retrouver  av.  pays,  où  de  tels  aspects  nous  laissent  pour- 
"  tant  assez  indifférents.  Mais  l'illusion  se  dissipe  aussitôt  que 
"  l'on  retourne  à  la  côte." 

C'est  sans  doute  dans  l'intérieur  du  pays,  là  où  les  plus  fortes 
rivières  n'ont  plus  qu'une  largeur  relativement  minime,  que  passera 
le  chemin  de  fer  que  construiront  nos  neveux,  —  voie  féconde  qui 
jettera  la  vie  et  la  civilisation  dans  toute  cette  immense  région  du 
nord  et  mettra  le  Labrador  à  trois  jours  de  l'Irlande  par  les 
vaisseaux  rapides. 

A  part  la  grande  industrie  de  la  pêche,  dit  M.  Huard,  il  n'est 
pas  impossible  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moina  prochain,  on 
utilise  en  ce  pays  quelques  autres  ressources  aujourd'hui  à  peu 
près  inexploitées. 

"  Par  exemple,  les  duvets  et  les  plumes  des  oiseaux  de  mer 
pourraient  donner  lieu  à  un  commerce  de  quelque  importance. 

"  Les  plantes  marines  pourraient  servir  à  la  fabrication  de 
précieux  engrais  végétaux  ;  il  serait  facile  aussi  d'en  extraire 
divers  produits  très  employés  dans  l'industrie  et  dans  les  arts. 

"  Les  forêts  de  ce  territoire  étant  composées  d'arbres  résineux,  on 
y  exploitera  quelque  jour  l'industrie  des  gommes,  des  résines,  et 
même  des  goudrons. 

"  Enfin,  les  déchets  de  poissons  et  de  phoques  pourraient  fort  bien 
servir  à  la  fabrication  d'une  sorte  de  guano  artificiel,  comme  cela  se 
pratique  dans  les  provinces  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau- 
Brunswick 

"  Et  si  jamais  le  "  Chemin  de  fer  du  Labrador  "  devient  une 
réalité,  c'est  alors  que  l'on  verra  se  produire  le  véritable  développe- 
ment de  toute  la  côte  du  golfe.     A  l'époque  où  nous  vivons,  cela  ne 


LABRADOR  ET  ANTICOSÏI  763 

vaut  rien  pour  un  pays  d'être  entièrement  isolé  du  reste  du  monde 
pendant  six  mois  de  l'année,  surtout  lorsque  pendant  les  six  autres 
mois  il  ne  jouit  que  de  communications  difficiles.  Sans  commu- 
nications aisées,  pas  de  commerce  ;  sans  commerce,  pas  d'industrie  ; 
et  quand  il  n'y  a  pas  d'industrie  dans  un  pays  qui  ne  peut  être 
agricole,  la  prospérité  y  sera  toujours  fort  médiocre.  On  ne  peut 
imaginer  la  transformation  qui  s'opérerait  au  Labrador,  si  un 
chemin  de  fer  le  traversait  dans  toute  sa  longueur,  et  le  mettait  en 
relations  faciles  avec  le  continent  américain  comme  avec  les  pays 
d'outre-mer.  Il  est  sûr  que  l'exploitation  des  pêcheries  et  le  com- 
merce des  f^jurrures  y  prendraient  une  extension  nouvelle,  tandis 
que  cent  industries  annexes  y  seraient  créée-.  L'immense  contrée 
de  l'intérieur,  encore  inconnue,  livrerait  en  ce  temps-là  d'importants 
secrets  qu'il  nous  serait  aujourd'hui  inutile  de  pénétrer.  Qui  sait  ce 
que  cette  région  recèle,  par  exemple,  de  ressources  minières  ?  Qui 
sait  ce  que  nos  arrière-neveux  en  tireront  de  richesses  ? 

"  Il  se  fera,  un  jour,  ce  chemin  de  fer  du  Labrador.  On  cherche 
trop  à  aller  vite,  aujourd'hui,  pour  ne  pas  recourir  enhn  à  ce  moyen 
facile  de  rapprocher  encore  l'Europe  de  l'Amérique.  La  voie  du 
Saint-Laurent  l'emporte  déjà  de  beaucoup  sur  les  autres  chemins 
du  commerce.  La  ligne  du  Labrador  vaudra  encore  mieux,  et 
fixera  définitivement  notre  prépondérance  en  fait  de  communi- 
cations rapides  durant  les  douze  mois  de  l'année. 

"  Seulement,  mon  cher  lecteur,  quelque  jeune  que  vous  soyez,  je 
ne  vous  promets  pas  que  vous  aurez  jamais  vous-mêne  l'avantage 
d'atteindre  l'Atlantique  par  cette  voie  ferrée.  Bien  des  fois  le  doux 
printemps  succédera  au  triste  hiver,  bien  des  fois,  ...  la  morue — il 
faut  bien  sacrifier  un  peu  à  la  couleur  locale — quittant  les  sombres 
profondeurs  de  l'immense  Océan,  reviendra  en  bandes  innombrables 
côtoyer  nos  rivages  du  golfe,  avant  que,  dans  la  gare  du  Q.-L.-A. 
(personne  n'ignorera  alors  que  cela  veut  dire  Québec- Labrador - 
Atlantique),  au  pied  de  la  chute  Montmorency,  les  voyageurs 
partant  pour  l'Europe  entendent  le  solennel,  avis  :  "  En  voiture, 
messieurs  !" 

Ces  paroles  prophétiques  sont  vraiment  suggestives. 

En  voiture,  messieurs  ! 

En  voiture,  les  Van  Home,  les  Gaineau,  les  Beemer  et  les 
Scott  des  générations  futures  ! 

En  voiture,  les  voyageurs  de  la  Nouvelle-Orléans,  de  Chicago, 
de  New- York  ! 
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En  voiture,  les  touristes  de  Pékin,  de  Vancouver  et  de  Winnipeg  ! 

En  route  pour  Betsiainis,  pour  Saint- Victor  de  la  Rivière-aux- 
Graines,  la  grande  cité  !....;  pour  la  Pointeaux-Esquimaux,  les 
Roches  Puyjalon,  Natashquan,  Saint-Charles  du  Labrador,  l'océan 
Atlantique  ! .  .  .  . 

En  ce  temps-là,  l'île  d'Anticosti  aura  livré  tous  ses  secrets  ;  ses 
bords  enchanteurs,  couverts  de  jardins  et  de  villas,  ne  connaîtront 
plus  les  naufrages,  et  le  chemin  de  fer  circulaire  construit  par 
Menier-le-Parisien,  aura  chassé  l'ombre  éplorée  de  Gamache  jusque 
dans  les  profondeurs  des  forêts  ! 

Merci  à  M.  l'abbé  Huard  de  nous  avoir  fait  entrevoir  an 
moins  quelques-unes  de  ces  brillantes  perspectives. 

Je  voudrais,  avant  de  terminer,  signaler  avec  quelques  détails  ce 
que  l'auteur  raconte  des  "jardins  suspendus  "  de  la  Rivière-Pente- 
côte, des  mœurs  du  homard,  de  l'influence  des  foies  de  morue  sur  les 
parfums  des  grèves,  et  ce  qu'il  dit  aussi  des  instincts  carnassiers  de 
ces  horribles  bêtes  qu'on  appelle  les  chiens  du  Labrador.  Mais  cela 
nous  entraînerait  trop  loin  ;  et  d'ailleurs,  il  faut  lire  ces  choses  dans 
leur  forme  originale. 

Je  renvoie  donc  le  lecteur  à  l'auteur.  Il  verra  (|ue  le  nouvel  ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Huard  mérite  d'être  lu  même  par  ceux  qui  ne 
lisent  que  les  livres  excellents. 


ERNEST  GAGNON. 


Québec,  22  novembre  1897. 


A  TRAVES  LES  LIVRES 


Livre  généalogique  de  la  Famille.  Sous  ce  titre,  M.  Joskph  Cadikux  a  publié 
un  ma^rnifiqne  registre  illustré,  destiué  à  perpétuer  dans  les  familles,  le  sou- 
venir des  événements  remarquables  qui  s'y  produisent,  aussi  bien  que  l'histo- 
rique des  ancêtres. 

C'est  un  livre  qui  devrait  se  trouver  dans  toutes  les  familles  canadiennes.  Il 
sera  !a  source  de  beaucoup  d'heureux  moments  consacrés  aux  souvenirs  du 
passé,  et  souvent,  d'une  très  grande  utilité,  dans  les  affaires  importantes  de  la 
vie. 

Voilà  encore  un  beau  présent  à  faire  à  l'occasion  du  nouvel  an,  ou  le  jour 
de  la  fête  d'un  chef  de  famille.  Il  est  en  vente  chez  l'auteur,  n°  97,  rue  Saint- 
Jacques,  à  Montréal. 


Nos  lecteurs  nous  penuettront  de  signaler  de  nouveau  à  leur  attention  deux 
ouvrages  remarquables,  qui  ont  paru  tout  récemment  dans  notre  littérature 
canadienne  : 

Les  Poissons  d'eau  douce  du  Canada,  par  A.-N.  Montpetit,  1  vol.  gr.-in  8",  et 
Labrador  et  Anticosti,  par  l'abbé  V.-A.  Huard,  1  vol.  in-8'='. 

Le  premier  est  certianement  un  des  plus  beaux  livres  qu'ait  produits  la  typo- 
graphie de  notre  pays  et  fait  honneur  à  la  maison  C.  ().  Bkauchemin  et  Fils. 
Il  est  orné  de  douze  magnitiques  lithographies  et  de  nomlreuses  gravures 
représentant  les  différents  poissons  que  l'on  rencontre  dans  nos  rivières  et  les 
engins  qui  servent  à  les  pêclier.  Direque  le  texte  de  ce  beau  traité estde  M.  A.- 
N.  MoNTPETir,  c'est  dire  l'intérêt  qu'il  peut  offrir  au  lecteur.  Nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  en  donner  une  primeur  dans  nos  numéros  de  juin  et 
juillet  et  l'on  a  pu  juger  combien  la  lecture  de  l'ouvrage  serait  attachante. 
Nous  voulions  en  donner  un  second  chapitre  traitant  du  Maskinoiigé,  mais 
l'ouvrage  ayant  paru  dans  l'intervalle,  il  nous  a  paru  qu'il  valait  mieux  laisser 
nos  lecteurs  lire  l'ouvrage  lui-même.  Il  est  utile  et  instructif  pçur  tous,  mais  il 
fera  surtout  les  délices  de  ceux  qui  ont  la  bonne  fortune  de  pouvoir  aller  tendre 
leurs  ligues,  sur  nos  lacs  et  nos  rivières,  pendant  la  belle  saison. 

Non  moins  intéressant,  quoique  plus  moileste  dans  la  forme,  est  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Huahd:  Labrador  et  Anticosti.  Nous  venons  d'en  terminer  la  lecture, 
et  nous  devons  avouer  que  c'est  par  un  attrait  irrésistible  que  nous  avons  fait 
cette  lecture  d'un  bout  à  l'autre  du  volume.  Nos  nombreuses  occupations  nous 
défendaient  pour  ain>i  dire  de  l'entreprendre,  mai»  une  fois  commencé,  il  nous 
a  fallu  aller  jusqu'au  bout,  tant  cette  lecture  est  rendue  attrayante  par  l'esprit 
et  la  verve  dont  il  est  animé,  et  les  anecdotes  intéressantes  dont  il  est  parsemé. 

Voilà  deux  livres  qui  se  recommandent  à  tons  ceux  qui  auront  des  étrennes 
à  faire  à  l'occasion  du  nouvel  an.  Il  est  impo-sible  de  trouver  parmi  les  livres 
étrangers,  rien  de  plus  utile  et  de  mieux  choisi  pour  nos  jeunes  Canadiens,  et 
c'est  en  même  temps  faire  acte  de  patriotisme,  en  encourageant  notre  littéra- 
ture canadienne-française,  qui  généralement  est  si  peu  favorisée. 

A.  L. 
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